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LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Cicëron  exhorte  son  fils  à  profiter  du  se'jour  d'A- 
thènes, et  des  leçons  de  Cratippus;  et  lui  conseille 
en  même  temps  de  lire  ses  ouvrages  oratoires  et  phi- 
losophiques ,  où  il  trouveroit  d'autant  plus  à  profiter, 
que  Cicéron  avoit  également  cultivé  l'un  et  l'autre  de 
ces  deux  genres  d'écrire  ,  au  lieu  que  les  plus  grands 
hommes  d'entre  les  Grecs  ne  s'étoient  attachés  qu'à 
l'un  des  deux. 

J  E  ne  doute  point ,  mon  cher  fils ,  que  depuis 
un  an  que  vous  prenez  des  leçons  de  Cratip- 

as  as  *• 

as 
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pus  (1),  et  dans  Athènes  même  (2),  vous  n'ayez 
déjà  fait  une  ample  provision  de  ces  précep- 
tes et  de  ces  règles  de  morale  que  fournit  la 
philosophie.  On  ne  sauroit  moins  se  promettre 
des  soins  d'un  maître  si  capable  de  vous  in- 
struire et  de  vous  former,  et  qui  s'est  acquis 
une  si  grande  autorité  par  son  mérite  ;  et  de 
votre  séjour  même  dans  une  ville  si  fameuse, 
et  qui  vous  met  tant  de  grands  exemples  sous 
les  yeux.  Néanmoins,  comme  j'ai  toujours  eu 
soin ,  pour  mon  utilité  particulière ,  de  joindre 
l'étude  des  livres  latins  à  celle  des  grecs,  non 
seulement  dans  les  matières  de  philosophie , 
mais  encore  dans  l'éloquence,  je  suis  d'avis 
que  vous  fassiez  la  même  chose,  pour  vous 
rendre  capable  de  traiter  également  bien  , 
dans  l'une  et  dans  l'autre  langue  ,  et  les  cho- 
ses de  philosophie,  et  celles  qui  regardent 
plus  particulièrement  l'orateur. 

(  1  )  Philosophe  péripatéticien,  le  plus  célèbre  de 
ce  temps-là.  Il  étoit  de  Mityléne,  et  ami  particulier 
de  Ciccron,  qui  lui  avoit  fait  obtenir  de  César  le 
droit  de  citoyen  romain. 

(  1  )  Les  Romains  de  la  première  qualité  envoyoient 
leurs  enfants  à  Athènes  pour  perfectionner  leur  édu- 
cation. 
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C'est  sur  quoi  je  crois  n'avoir  pas  peu  fait 
pour  nos  Latins;  et  je  vois  que,  non  seulement 
ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  point  de  connois- 
sance  de  la  langue  grecque,  mais  les  savants 
mêmes,  sont  persuadés  que  mes  ouvrages  ne 
leur  sont  pas  inutiles  pour  former  leur  juge- 
ment et  leur  raison  ,  aussi-bien  que  pour  ac- 
quérir la  science  de  bien  parler. 

Continuez  donc  d'apprendre  du  plus  grand 
philosophe  de  nos  jours  ,  et  ne  vous  en  lassez 
point  ;  puisque  ce  seroit  vous  lasser  d'avancer 
et  de  profiter  :  mais  ne  laissez  pas  aussi  de 
lire  mes  ouvrages  Vous  y  trouverez  une  doc- 
trine qui  n'est  pas  fort  différente  de  celle  des 
péripatéticiens,  puisque  nous  faisons  profes- 
sion de  part  et  d'autre  de  suivre  Socrate  et 
Platon  (i).  Je  vous  laisse  néanmoins  toute  li- 
berté sur  le  fond  des  choses;    et  vous  n'en 


(  i  )  Quoique  Cratippus  suivît  les  péripatéticiens  , 
et  Cicéron  les  académiciens,  leur  doctrine  ne  pou- 
voit  être  fort  différente ,  puisque  ces  deux  sectes  n'é- 
toient  que  comme  deux  branches  du  même  tronc  ; 
car  Aristote ,  chef  des  péripatéticiens ,  et  Xénocrate  , 
chef  des  académiciens,  étoient  l'un  et  l'autre  disci- 
ples de  Platon,  qui  l'étoit  lui-même  de  Socrate. 
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prendrez  que  ce  qui  sera  de  votre  goût.  Quant 
à  ce  qui  regarde  la  langue  latine  ,  vous  y  pro- 
fiterez beaucoup ,  et  votre  style  en  sera  plus 
riche  et  plus  plein. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  je  m'en  fais  ac- 
croire quand  je  parle  de  la  sorte.  Je  cède  vo- 
lontiers à  beaucoup  d'autres,  sur  ce  qui  re- 
garde la  philosophie.  Mais  pour  ce  qui  est 
du  fait  de  l'orateur,  Pt  qui  consiste  à  savoir 
dire  ce  qui  convient  sur  chaque  chose ,  et  à 
le  dire  avec  ordre,  et  d'une  manière  noble  et 
élégante;  comme  j'ai  passé  ma  vie  à  cette 
sorte  d'étude,  il  me  semble  que  je  suis  en 
droit  de  croire  que  j'y  sais  quelque  chose. 

Je  vous  exhorte  donc,  mon  cher  Cicéron . , 
de  lire  avec  soin,  non  seulement  mes  haran- 
gues ,  mais  encore  mes  ouvrages  philoso- 
phiques ,  dont  le  nombre  n'est  présentement 
guère  moindre.  H  y  a  plus  de  force  et  de  véhé- 
mence dans  les  unes  ;  mais  ce  style  plus  doux 
et  plus  uni  que  vous  trouverez  dans  les  autres 
n'est  pas  à  négliger.  Je  me  suis  également 
appliqué  à  tous  les  deux  :  c'est  aux  autres  a 
juger  du  succès. 

Pour  les  Grecs,  je  ne  vois  pas  qu'aucun 
d'eux  ait  pris  soin  de  cultiver  l'un  et  l'autre , 
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si  ce  n'est  peut-être  Démétrius  (ï)  de  Pha- 
lère  (2),  qui  pour  s'être  attaché  à  traiter  des 
matières  philosophiques,  et  l'avoir  fait  avec 
toute  l'exactitude  et  toute  la  subtilité  que  de- 
mande ce  genre  d'écrire,  n'a  pas  laissé  d'être 
orateur.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  des  plus  vé- 
héments ;  mais  il  a  ses  grâces,  et  l'on  recon- 
noît  aisément  en  lui  Pair  et  le  caractère  de 
son  maître  Théophraste  (3). 

Je  crois  que  si  Platon  avoit  voulu  s'exercer 
à  l'éloquence  du  barreau ,  il  auroit  eu  et  la 
force  et  l'abondance;  et  que  si  Démosthène 
se  fût  attaché  à  ce  qu'il  avoit  appris  de  Pla- 
ton ,  et  qu'il  eût  voulu  le  débiter,  il  l'auroit 
fait  d'une  manière  noble  et  élevée.  Je  fais  le 
même  jugement  d'Aristote  et  d'Isocrate,  dont 


(t  )  Philosophe  péripatétici  en,  qui  vivoit  du  temps 
d'Alexandre. 

(  2  )  Ville  maritime  de  l'x\ttique. 

(3)  Philosophe  péripatéticien ,  disciple  de  Pla- 
ton, et  ensuite  d'Aristote.  Son  vrai  nom  étoit  Tir- 
tame;  mais  Aristote,  qui  trouvoit  quelque  chose  de 
divin  dans  son  éloquence ,  lui  donna  celui  de  Théo- 
phraste. 
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chacun  s'étant  attaché  à  celui  de  ces  deux 
genres  d'écrire  qui  étoit  le  plus  de  son  goût, 
a  tout-à-fait  négligé  l'autre. 


CHAPITRE  IL 

Importance  et  étendue  de  la  matière  des  devoirs. 
Les  épicuriens  et  les  sceptiques,  indignes  d'être  écou- 
tés sur  les  devoirs  de  l'homme.  Cicéron  tirera  des 
stoïciens  ce  qu'il  en  dira  dans  cet  ouvrage. 

JVIais  enfin,  ayant  résolu  de  travailler  pré- 
sentement à  quelque  ouvrage  qui  vous  pût 
être  utile,  j'ai  voulu  commencer  par  ce  qui 
convient  le  plus,  et  à  votre  âge,  et  à  ce  que 
je  puis  m'être  acquis  de  créance  et  d'auto- 
rité ;  c'est-à-dire  par  ce  qui  regarde  les  devoirs 
de  la  vie. 

Aussi  peut -on  dire  que  de  tant  de  diffé- 
rentes matières  utiles  et  importantes  qui  sont 
comprises  dans  ce  qu'on  appelle  philosophie, 
et  qui  ont  été  traitées  fort  an  long,  et  avec 
beaucoup  de  soin,  par  ceux  qui  font  profes- 
sion de  cette  science ,  celle  des  devoirs  doit 
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être  mise  au  premier  rang,  et  que  c'est  celle 
qui  a  le  plus  d'étendue. 

Car  il  y  a  des  devoirs  à  observer ,  et  dans  les 
fonctions  publiques,  et  dans  les  affaires  par- 
ticulières, et  dans  ce  qui  se  traite  au  barreau, 
et  dans  la  conduite  du  domestique,  et  dans  ce 
qu'on  ne  fait  pour  ainsi  dire  qu'avec  soi- 
même,  et  dont  on  n'a  à  rendre  compte  qu'à 
soi-même,  aussi-bien  que  dans  ce  qu'on  peut 
avoir  à  traiter  avec  les  autres.  Enfin ,  de  toutes 
les  parties  et  de  toutes  les  actions  de  la  vie, 
il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  ses  règles  et  ses 
devoirs  ;  et  l'on  n'est  honnête  homme  ou  mal- 
honnête homme  qu'à  proportion  qu'on  les 
observe  ou  qu'on  les  néglige. 

Comme  il  n'y  a  personne  qui  osât  prétendre 
à  la  qualité  de  philosophe,  s'il  manquoit  de 
parler  des  devoirs  de  l'homme,  cette  matière 
a  été  traitée  par  tous  ceux  qui  font  profession 
de  philosophie.  Mais,  entre  ceux-là,  il  y  en  a 
qui  renversent  toutes  sortes  de  devoirs ,  par 
les  sentiments  qu'ils  ont  sur  le  souverain  bien 
et  sur  le  souverain  mal  (i).  Car  lorsqu'on  ne 
fait  point  dépendre  le  souverain  bien  de  la 

(  i  )  C'est-à-dire  les  épicuriens,  qui  faisoient  con- 
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vertu  et  de  l'honnêteté,  et  qu'au  lieu  de  Fj 
faire  consister,  on  ne  le  mesure  que  par  l'uti- 
lité et  l'intérêt ,  il  est  clair  que  si  l'on  veut  être 
d'accord  avec  soi-même ,  et  si  la  bonté  du 
naturel  ne  l'emporte  quelquefois  sur  les  prin- 
cipes, on  ne  sauroit  être  ni  bon  ami ,  ni  équi- 
table, ni  bienfaisant  ;  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  trouver  ni  force  dans  celui  qui  croit 
que  la  douleur  est  le  souverain  mal ,  ni  tem- 
pérance dans  celui  qui  fait  son  souverain  bien 
de  la  volupté. 

Tant  que  ces  sectes  se  tiendront  donc  à 
leurs  principes,  et  qu'elles  voudront  ne  se  pas 
démentir  elles-mêmes,  elles  ne  sauroient  rien 
établir  sur  les  devoirs  de  l'homme  ;  et  l'on 
ne  peut  attendre  sur  ce  sujet  de  préceptes 
solides  ,  et  conformes  à  ce  que  la  nature 
demande  de  nous,  que  de  ceux  d'entre  les 
philosophes  qui  soutiennent  que  rien  n'est 
désirable  par  lui-même  que  la  seule  honnê- 
teté (i);  ou  qu'elle  l'est  au  moins  par-dessus 
toutes  choses  (2). 

sister  le  souverain  bien  dans  la  volupté,  et  le  souve- 
rain mal  dans  la  douleur. 

(i)  Les  stoïciens.  —  (1)  Les  péripatéticiens. 
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Ainsi,  il  n'appartient  qu'aux  stoïciens,  aux 
académiciens  et  aux  péripatéticiens  de  nous 
parler  sur  nos  devoirs  ;  car  pour  Aristhon , 
Pirrhon  et  Hérillus  (i),  il  y  a  long-temps  que 
leur  doctrine  a  été  sifflée  et  rejetée  de  tout  le 
monde;  et  ces  philosophes,  en  confondant 
toutes  choses  comme  ils  font,  se  sont  eux- 
mêmes  dépouillés  du  droit  de  rien  enseigner 
sur  les  devoirs  de  l'homme,  et  ne  se  sont 
même  laissé  nulle  ouverture  par  où  ils  pussent 
les  découvrir  (2). 

Nous  suivrons  donc  les  stoïciens  (3),  quant 
à  présent,  sur  le  sujet  que  nous  avons  à  trai- 
ter, non  pas  à  pas ,  et  comme  de  simples  tra- 

(  i  )  Ces  trois  hommes  ,  ayant  été  quelque  temps 
disciples  de  Zenon ,  fondateur  de  la  secte  des  stoï- 
ciens, s'éloignèrent  de  ses  sentiments,  rendant  tou- 
tes choses  douteuses;  en  sorte  que,  selon  eux,  il  n'é- 
toit  pas  possible  de  discerner  le  bien  du  mal,  ni  le 
faux  du  vrai. 

(  1  )  Car  comment  trouver  les  devoirs  de  l'homme, 
quand  on  prétend  qu'il  n'est  pas  possible  de  discer- 
ner le  vrai  du  faux ,  ni  le  bien  du  mal  ? 

(  3  )  Par  le  privilège  que  les  principes  des  acadé- 
miciens leur  donnoient,  de  prendre  de  toutes  parts 
ce  qui  leur  paroissoit  le  plus  vraisemblable. 
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ducteurs ,  mais  comme  nous  avons  accoutu- 
mé; puisant  dans  leurs  sources,  autant  et  de 
la  manière  que  nous  le  jugerons  à  propos ,  et 
prenant  d'eux  ce  qui  nous  paroîtra  le  meil- 
leur. 


CHAPITRE  III. 

Toute  la  matière  des  devoirs  se  réduit  à  deux  chefs. 
Devoirs  parfaits  etdevoirs  moyens.  Diverses  sortes  de 
délibérations,  où  l'on  peut  entrer  sur  tout  ce  qui  se 
présente  à  faire. 

Ayant  à  parler  des  devoirs  de  l'homme ,  il 
faut  commencer  par  la  définition  de  ce  qu'on 
appelle  devoir.  C'est  ce  que  je  m'étonne  que 
Panaetius  (i)  ait  oublié  ;  car  de  quelque  sujet 
qu'on  traite,  si  l'on  veut  suivre  l'ordre  que  la 
raison  prescrit,  il  faut  commencer  par  définir 

(  i  )  Philosophe  stoïcien,  qui  avoit  écrit  des  de- 
voirs, et  que  Cicéron  suit  dans  cet  ouvrage,  il  étoit 
de  file  de  Rhodes  ;  et  Scipion  l'Africain ,  le  deuxième 
de  ceux  à  qui  on  a  donné  ce  nom-là,  avoit  pris  de 
.£.es  leçons. 
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la  chose  dont  il  s'agit,  afin  d'en  donner  une 
idée  nette  et  précise. 

Toute  la  matière  des  devoirs  peut  se  ré- 
duire à  deux  chefs  ;  l'un  fera  connoître  ce 
que  c'est  que  le  bien  et  le  mal,  et  l'autre  com- 
prendra les  préceptes  particuliers  qui  règlent 
toutes  les  actions  de  la  vie. 

Au  premier  chef  appartiennent  ces  sortes 
de  questions,  si  tous  les  devoirs  sont  égaux, 
et  du  même  degré  de  perfection  (i),  ou  s'il  y 
en  a  de  plus  parfaits  les  uns  que  les  autres , 

(  i  )  Dans  cet  endroit,  et  dans  la  plupart  des  au- 
tres de  cet  ouvrage,  Cicéron  entend  par  le  mot  de 
devoirs,  non  seulement  les  devoirs  en  eux-mêmes  , 
mais  encore  les  actions  par  où  on  les  accomplît.  Ce 
qu'il  en  dit  ici  convient  même  bien  mieux  aux  ac- 
tions qu'aux  devoirs  mêmes;  car,  à  regarder  les  de- 
voirs en  eux-mêmes,  et  dans  la  loi  éternelle  qui  nous 
les  prescrit,  tous  les  devoirs  sont  parfaits  ,  et  ils  le 
sont  tous  également;  comme  tout  ce  qui  est  vrai  est 
également  vrai  :  mais  les  actions  par  où  on  les  ac- 
complit peuvent  être  parfaites  ou  imparfaites.  Elles 
sont  parfaites  lorsque  ,  d'une  part ,  il  ne  manque  rien 
à  l'extérieur  de  l'action;  et  que,  de  l'autre  ,  on  s'y 
porte  par  les  vues  et  les  intentions  les  plus  pures ,  et 
par  un  amour  souverain  de  la  loi  éternelle  qui  nous 
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et  plusieurs  autres  du  même  genre.  Ce  n'est 
pas  que  les  préceptes  qui  règlent  les  devoirs 
particuliers  ne  dépendent  aussi  de  la  connois- 
sance  de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  mais 
on  ne  voit  pas  si  bien  par  où  ils  y  tiennent  ; 
et  sans  les  prendre  de  si  haut,  on  se  contente 
de  les  regarder  par  le  rapport  qu'ils  ont  à  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie.  C'est  de  ceux-là 
dont  j'ai  à  parler  dans  cet  ouvrage. 

On  divise  encore  les  devoirs  en  devoirs 
parfaits  et  devoirs  communs  ou  moyens.  Les 
devoirs  parfaits  sont  ceux  qui  sont  du  der- 
nier degré  de  rectitude  et  de  pureté ,  et  les 
devoirs  communs  ou  moyens  sont  ceux  à  quoi 
Ton  se  porte  sur  le  fondement  de  quelque  rai- 
son plausible  et  recevable. 

Il  y  a  donc,  selon  Panœtius,  trois  diffé- 
rentes considérations  où  l'on  peut  entrer, 
quand  il  s'agit  de  prendre  quelque  résolution 
que  ce  puisse  être. 

La  première,  si  ce  qui  se  présente  à  faire 

les  ordonne  ;  et  elles  sont  imparfaites ,  lorsque  dans 
Faction ,  ou  dans  le  motif  qui  nous  y  porte  ,  il  y  a 
quelque  chose  qui  n'est  pas  de  ce  dernier  point  de 
rectitude  et  de  pureté. 
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est  honnête  ;  et  c'est  sur  quoi  les  esprits  se 
partagent  souvent  dans  des  sentiments ,  non 
seulement  différents ,  mais  opposés.  La  se- 
conde ,  s'il  est  utile;  c'est-à-dire,  s'il  est  pro- 
pre à  augmenter  les  biens ,  les  commodités ,  le 
crédit  et  la  considération  :  en  un  mot,  si  l'on 
en  peut  tirer  quelque  sorte  d'avantage  pour 
soi-même,  ou  pour  les  autres.  Et  la  troisième  , 
quel  parti  l'on  doit  prendre,  lorsque  ce  qui  a 
quelque  apparence  d'utilité  paroît  contraire  à 
l'honnêteté  ,  et  que ,  pendant  que  l'on  est  attiré 
par  l'un,  on  est  retenu  par  l'autre. 

Dans  cette  division  de  Panaetius,  il  y  a  deux 
choses  oubliées,  et  elle  est  par  conséquent 
vicieuse  ;  puisqu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand 
vice  dans  une  division  que  d\)ublier  quelque 
chose  ;  car,  sur  le  premier  chef,  on  peut,  non 
seulement  être  -en  peine  si  ce  qui  se  présente 
est  honnête  ou  malhonnête,  mais  entre  deux 
choses  constamment  honnêtes,  on  peut  être 
en  doute  laquelle  des  deux  l'est  le  plus.  Il  en 
est  de  même  du  second,  que  regarde  l'utilité. 
Ainsi,  ce  que  Pansetius  n'a  divisé  qu'en  trois 
chefs  en  fait  cinq  :  deux  sur  l'honnêteté  de  ce 
qu'il  s'agit  de  faire,  deux  sur  l'utilité,  et  le 
dernier  sur  la  comparaison  de  l'honnête  avec 
l'utile.  ?.. 
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CHAPITRE  IV. 


Avantages  de  la  raison.  L'homme  est  le  seul  entre 
tous  les  animaux  qui  soit  capable  de  la  vérité ,  et  qui 
soit  touché  de  la  beauté  de  l'ordre,  qu'il  recherche 
dans  les  choses  même  spirituelles,  aussi-bien  que 
dans  les  autres  :  c'est  ce  qui  le  conduit  à  ce  qu'on 
appelle  honnêteté. 

LjA  première  chose  à  remarquer,  c'est  que 
la  nature  a  imprimé  à  chaque  animal  un  in- 
stinct qui  le  porte  à  se  conserver  ,  à  défendre 
son  corps  et  sa  vie,  à  éviter  ce  qui  peut  lui 
nuire,  à  chercher  de  quoi  se  nourrir,  et  où 
se  mettre  à  couvert  et  en  sûreté ,  et  ainsi  du 
reste.  Elle  a  encore  donné,  aux  différents 
sexes  de  chaque  espèce  d'animaux,  une  pente 
l'un  pour  l'autre  ,  qui  les  porte  à  se  joindre 
pour  multiplier,  et  un  certain  soin  pour  ce 
qu'ils  mettent  au  monde. 

Mais  entre  les  bêtes  et  l'homme  il  y  a  cette 
différence,  que  les  bêtes  ne  vont  qu'autant 
que  le  sentiment  les  mène  ;  quelles  ne  se  por- 
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tent  qu'à  ce  qui  est  devant  elles ,  et  ne  sont 
touchées  que  du  présent,  n'ayant  que  très  peu 
de  sentiment  du  passé  ni  de  l'avenir  ;  au  lieu 
que  l'homme  a  l'avantage  de  la  raison,  qui  le 
rend  capable  de  voir  les  causes  et  les  consé- 
quences des  choses  ;  de  remarquer  ce  qui  les 
précède  et  ce  qui  les  suit  dans  le  cours  or- 
dinaire ;  de  comparer  les  unes  aux  autres  ,  et 
de  joindre  l'avenir  au  présent  C'est  cette 
même  lumière  de  la  raison  qui ,  lui  faisant 
voir  tout  d'une  vue  le  cours  entier  de  la  vie , 
le  porte  à  faire  provision  de  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  en  fournir  la  carrière. 

C'est  elle  qui  sert  d'instrument  à  la  nature , 
pour  joindre  les  hommes  les  uns  aux  autres  , 
et  former  entre  eux  une  société  qui  s'entre- 
tient par  le  commerce  de  la  vie  et  par  l'usage 
de  la  parole.  La  nature  leur  donne  encore  une 
tendresse  particulière  (i)  pour  ce  qu'ils  ont 

(  i  )  C'est-à-dire,  bien  différente  de  celle  que  la 
nature  inspire  aux  bêtes  mêmes  pour  leurs  petits  ; 
puisqu'elle  porte  les  hommes  à  prendre  encore  plus 
de  soin  de  l'esprit  que  du  corps  de  leurs  enfants ,  et  à 
leur  inspirer  des  sentiments  d'honnêteté  et  de  vertu. 
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mis  au  monde.  Enfin  elle  leur  fait  aimer  les 
fêtes  et  les  assemblées ,  et  leur  fait  désirer 
d'en  être.  Toutes  ces  inclinations,  qui  vien- 
nent du  fond  de  la  nature,  portent  les  hom- 
mes à  se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  conservation  et  pour  les  commodités 
de  la  vie,  et  non  seulement  à  eux-mêmes, 
mais  à  leurs  femmes,  à  leurs  enfants,  et  à 
tous  ceux  qu'ils  aiment,  et  dont  ils  se  trouvent 
obligés  de  prendre  soin.  Ces  besoins  leur  ou- 
vrent et  leur  aiguisent  l'esprit,  et  les  rendent 
capables  d'affaires  et  d'entreprises. 

Une  autre  chose ,  qui  est  particulière  à 
l'homme,  et  qui  est  le  plus  grand  avantage 
de  sa  nature  et  de  sa  raison  ,  c'est  la  recher- 
che et  l'examen  de  la  vérité.  C'est  cette  incli- 
nation que  la  nature  nous  a  donnée,  qui  fait 
que  dès  que  nous  sommes  libres  des  soins  et 
des  affaires  ordinaires  de  la  vie,  nous  cher- 
chons à  voir,  à  entendre  ou  à  apprendre 
quelque  chose;  et  que  la  découverte  même 
des  secrets  et  des  merveilles  de  la  nature 
nous  paroît  contribuer  au  bonheur  de  notre 
vie;  et  par-là  il  est  aisé  de  voir  que  la  con- 
uoissance  de  la  vérité,  dans  son  dernier  point 


de  simplicité  et  de  pureté,  est  ce  qui  convient 
le  plus  à  la  nature  de  l'homme  (i). 

A  cet  amour  de  la  vérité  se  trouve  joint  un 
désir  d'indépendance,  qui  fait  qu'un  homme 
bien  né  ne  veut  obéir  à  personne,  si  ce  n'est 
à  ceux  qui  l'instruisent,  ou  qui  exercent  sur 
lui,  pour  son  propre  bien,  une  autorité  légi- 
time et  réglée  selon  les  lois  de  la  justice  ;  et 
c'est  cet  amour  de  l'indépendance  qui  fait  la 
grandeur  d'ame ,  et  qui  élève  les  hommes  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  de  la  vie. 

C'est  encore  un  grand  avantage,  et  une 
merveilleuse  propriété  de  la  nature  et  de  la 
raison  de  l'homme,  que,  entre  tous  les  ani- 
maux, il  est  le  seul  qui  sente  ce  que  c'est 
qu'orc?re  et  bienséance,  et  qui  connoisse  quelles 
sont  les  mesures  qu'il  faut  garder  dans  les  pa- 
roles et  dans  les  actions  :  lui  seul  connoît  ce 
que  c'est  que  la  beauté,  l'agrément,  le  rap- 
port et  la  convenance  des  parties  d'une  même 
chose. 


(  i  )  Tous  les  philosophes  ont  senti  que  l'homme 
étoit  fait  pour  la  vérité  ;  jusqu'aux  académiciens 
mêmes ,  qui  croyoient  qu'elle  ne  se  pouvoit  voir  avec 
eertitude. 
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C'est  ce  qu'il  remarque  d'abord  dans  celles 
qui  frappent  ses  sens  ;  mais  sa  raison  le  lui 
fait  aisément  transporter  de  celles-là  à  celles 
qui  ne  touchent  que  l'esprit  (i);  et  c'est  ce 
qui  lui  fait  prendre  garde  que  dans  tous  ses 
desseins  et  dans  toutes  ses  actions  il  y  ait  de 
la  décence,  de  l'égalité,  de  la  suite  et  de 
l'ordre;  de  ne  rien  faire  de  méséant,  ni  de 
lâche  et  d'efféminé;  et  que  dans  tous  ses  sen- 
timents, non  plus  que  dans  ses  actions,  il  n'y 
ait  rien  de  déréglé,  ni  qui  tienne  de  la  pas- 
sion ou  de  l'emportement.  C'est  de  tout  cela 
que  résulte  cette  honnêteté  (2)  que  nous  cher- 
chons,  dont  le  prix  ne  dépend  point  des  ju- 

(  1  )  H  y  a  une  sorte  «.l'analogie  des  choses  corpo- 
relles et  sensibles  aux  choses  spirituelles;  la  justice, 
la  modération  et  la  bienséance  sont,  à  l'égard  de 
celles-ci,  ce  que  la  proportion  et  la  symétrie  sont  à 
l'égard  des  autres. 

(2)  Ce  que  Cicéron  appelle  honnêteté  n'est  autre 
chose,  comme  l'on  voit,  que  ce  que  la  raison,  la  sa- 
gesse, la  vertu,  et  la  bienséance,  demandent  de  nous; 
et  cela  va  bien  plus  loin  que  ce  qae  nous  appelons 
communément  de  ce  nom-là.  Il  faut  bien  se  péné- 
trer de  cette  idée ,  pour  l'appliquer  à  tous  les  en- 
droits où  il  parle  de  l'honnêteté. 
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gements  ni  des  applaudissements  des  hommes, 
et  qui  est  louable  et  estimable  par  elle-même, 
quand  elle  ne  seroit  louée  ni  estimée  de  per- 
sonne. 


CHAPITRE  V. 

Que  l'honnêteté  de'rive  des  quatre  vertus  princi- 
pales. Quel  est  l'objet  précis  de  chacune. 

CiE  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  cher  fils, 
vous  fait  voir  la  nature  et  le  caractère ,  et 
pour  ainsi  dire,  le  visage  même  de  ce  qu'on 
appelle  sagesse  et  honnêteté ,  qui  est,  pour 
user  des  termes  de  Platon,  celle  de  toutes 
les  beautés  qui  donneroit  le  plus  d'amour,  si 
elle  étoit  visible  aux  yeux  du  corps. 

Or  tout  ce  qui  se  peut  appeler  honnêteté  se 
réduit  à  quatre  chefs,  et  consiste,  ou  dans 
cette  perspicacité  d'esprit  qui  fait  chercher  et 
découvrir  ia  vérité,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
prudence;  ou  dans  ce  qui  va  à  maintenir  les 
lois  de  la  société  humaine,  et  la  foi  des  con- 
ventions, et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap« 
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partient,  et  c'est  ce  qui  s'appelle  justice;  ou 
dans  cette  grandeur  d'ame  que  rien  ne  sau- 
roit  abattre ,  et  qui  rend  capable  des  plus 
hautes  entreprises,  et  de  tenir  bon  contre  les 
plus  terribles  accidents  ,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle force;  ou  dans  cet  ordre  et  ces  mesures 
si  justes  et  si  précises,  qu'on  doit  garder  dans 
ses  actions  et  même  dans  ses  paroles,  et  c'est 
ce  qui  s'appelle  modération  ou  tempérance  (i). 
Or,  quoique  ces  quatre  choses  se  tien- 
nent (2) ,  et  dépendent  l'une  de  l'autre,  cha- 
cune produit  une  certaine  sorte  de  devoirs. 
A  la  première,  en  quoi  l'on  fait  consister  ce 
qu'on  appelle  prudence ,  appartient  la  re- 
cherche et  la  découverte  de  la  vérité,  et  c'est 
comme  la  fonction  particulière  de  cette  ver- 
tu. Car  ceux-là  passent  avec  raison  pour  les 

(  1  )  On  voit  par-là  que  la  tempérance  a  lieu  en 
tout;  et  que  c'est  à  elle  à  fixer  ce  milieu  et  ce  point 
précis  où  il  faut  que  chaque  vertu  se  tienne  pour 
être  vertu;  et  dont  elle  ne  sauroit  s'écarter  sans  dé- 
générer. 

(  2  )  Il  parle  selon  les  sentiments  des  stoïciens,  qui 
soutenoient  que  toutes  les  vertus  étoient  insépara- 
bles, et  qu'on  ne  pouvoit  en  avoir  une  sans  les  avoir 
toutes. 
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plus  prudents  et  les  plus  sages,  qui  ont  les 
yeux  de  l'esprit  les  meilleurs,  qui  découvrent 
le  mieux  et  le  plus  promptement  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  en  chaque  chose,  et  qui  sont  les  plus 
capables  de  le  faire  voir  aux  autres.  La  vé- 
rité est  donc  le  propre  objet  de  cette  vertu , 
et  comme  la  matière  sur  quoi  elle  travaille. 
Les  trois  autres  regardent  l'acquisition  et  la 
conservation  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
soutenir  les  actions  et  le  commerce  de  la  vie. 
La  justice  maintient  la  société  civile,  la  force , 
ou  la  grandeur  d'ame ,  porte  à  tout  ce  qui  se 
peut  faire  de  plus  grand  pour  augmenter  la 
puissance  des  états  ,  et  pour  se  procurer  à 
soi-même,  et  à  ceux  dont  on  doit  avoir  soin, 
de  la  considération  et  des  biens  ;  mais  elle 
paroît  encore  davantage  à  mépriser  l'un  et 
l'autre. 

Quant  à  l'ordre ,  l'uniformité,  la  modéra- 
tion, et  les  autres  choses  qui  sont  comprises 
dans  ce  que  l'on  appelle  tempérance  >  il  en 
faut  dans  tout  ce  qui  demande  de  l'action  et 
à  quoi  la  méditation  ne  suffit  pas  ;  et  c'est  du 
soin  qu'on  a  de  garder  ces  mesures ,  dans 
toute  la  conduite  de  la  vie,  que  résulte  ce 
qu'on  appelle  honnêteté  et  bienséance. 

7e  vol.  —  2e  série,  3 
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CHAPITRE  VI. 

Que  de  tout  ce  qu'on  peut  appeler  honnête  ,  la 
recherche  de  la  vérité  est  ce  qui  convient  le  plus  à 
la  nature  de  l'homme.  Quelles  précautions  elle  de- 
mande. Qu'elle  doit  céder  aux  devoirs  de  la  société 
humaine.  Qu'il  y  a  une  sorte  d'étude  qui  se  peut 
faire  en  tout  temps,  et  jusque  dans  l'action  même. 
Ce  que  l'application  de  l'esprit  doit  avoir  pour  objet. 

JDe  ces  quatre  sources  ,  d'où  dérive  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  honnête ,  et  qui  en  font 
tout  le  prix  ,  la  première ,  qui  consiste  dans 
la  découverte  et  dans  la  connoissance  de  la 
vérité ,  est  celle  qui  appartient  le  plus  inti- 
mement à  la  nature  de  l'homme.  Aussi  sen- 
tons-nous tous  un  ardent  désir  de  savoir  et 
de  connoitre  :  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  rien 
de  pins  beau  que  d'exceller  dans  quelque 
science  ;  et  qu'il  n'y  a  rien  au  contraire  de  si 
misérable  ni  de  si  honteux  que  d'être  dans 
l'ignorance  ou  dans  l'erreur ,  de  se  mépren- 
dre ou  de  se  laisser  imposer. 
Mais  quoique  cette  inclination  à  savoir  nous 
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soit  naturelle  ,  et  qu'elle  n'ait  rien  que  d'hon- 
nête, elle  est  sujette  à  deux  inconvénients,  où 
il  faut  tâcher  de  ne  pas  tomber.  L'un  est  de 
croire  savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas  ,  et  de  pro- 
noncer témérairement  sur  ce  qu'on  ne  con- 
noît  point  assez  ;  et  l'autre  de  s'attacher  avec 
trop  d'ardeur  et  de  donner  trop  de  temps  à  des 
choses  obscures  et  difficiles,  et  dont  on  peut 
se  passer.  Si  l'on  veut  éviter  le  premier  de  ces 
deux  inconvénients  (  et  qui  est-ce  qui  ne  le 
doit  pas  vouloir  ?  ),  il  faut  donner  à  l'examen 
de  chaque  chose  toutle  temps  et  toutle  soin  né- 
cessaire pour  la  bien  connoître.  Pourvu  qu'on 
sache  donc  se  garder  de  l'un  et  de  l'autre,  il 
n'y  aura  rien  que  de  louable  dans  l'applica- 
tion qu'on  pourra  donner  à  des  choses  hon- 
nêtes par  elles-mêmes ,  et  qui  méritent  qu'on 
s'en  instruise.  Telle  étoit  celle  que  nous  avons 
appris  de  nos  pères  que  C.  Sulpicius  avoit  pour 
l'astronomie  (1);  celle  que  nous  avons  vue  à 

(  1  )  Cette  science  de  Sulpicius  ne  fut  pas  inutile  à 
la  république  ;  car,  dans  la  guerre  que  les  Romains 
avoient  contre  les  Macédoniens ,  sous  le  comman- 
mandement  de  Paul  Emile,  Sulpicius,  ayant  prédit 
une  éclipse  de  lune ,  prévint  le  trouble  que  ces  sor- 
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Sext,  Pompeius  (i)  pour  la  géométrie  ;  celle 
de  beaucoup  d'autres  pour  la  dialectique  ;  et 
d'autres  encore  en  plus  grand  nombre  pour 
la  jurisprudence. 

Mais  quoique  toutes  ces  sciences  aient  pour 
objet  la  découverte  de  la  vérité  ,  ce  seroit  pé- 
cher contre  les  règles  de  nos  devoirs,  que  de 
nous  y  appliquer  avec  une  ardeur  qui  nous 
détournât  des  affaires  et  des  fonctions  de  la 
vie  civile.  Car  tout  le  prix  et  tout  le  mérite  de 
la  vertu  consiste  dans  l'action.  Mais  l'action 
a  ses  intermissions  ,  qui  nous  donnent  sou- 
vent moyen  de  retourner  à  nos  livres  :  sans 
compter  qu'en  quelque  état  que  nous  soyons, 
l'activité  de  l'esprit,  qui  ne  s'arrête  jamais  , 
peut,  sans  le  secours  des  livres  et  des  confé- 
rences, nous  tenir  dans  une  étude  continuelle. 

Or  toute  application  de  l'esprit  doit  avoir 
pour  objet  ou  l'étude  des  sciences ,  ou  l'exa- 
men de  ce  que  l'honnêteté  demande  de  naus, 

tes  de  phénomènes  avoient  coutume  de  jeter  dans 
les  armées  des  Romains  ;  au  lieu  que  les  Macédo- 
niens en  furent  si  consternés,  qu'on  n'eut  pas  de 
peine  à  les  défaire. 

(  i  )  Il  étoit  oncle  du  grand  Pompée. 


LIV.  I,  CHAP.  VI.  29 

et  qui  peut  contribuer  à  nous  faire  bien  vivre  , 
et  à  nous  rendre  heureux.  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  la  première  des  quatre  sources  de  nos 
devoirs. 


CHAPITRE  VII. 

D'où  le  maintien  de  la  société  humaine  dépend 
principalement.  Premier  devoir  de  la  justice.  Par 
où  les  biens  qui  sont  naturellement  communs  à  tous 
les  hommes  ont  commencé  d'appartenir  à  l'un  plutôt 
qu'à  l'autre.  Les  hommes  nés  les  uns  pour  les  autres. 
Fidélité,  fondement  de  la  justice.  L'injustice  positive, 
qui  consiste  à  faire  du  mal  à  quelqu'un  ;  et  négative, 
qui  consiste  à  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à  quel- 
qu'un. Combien  les  devoirs  des  hommes  les  uns  en- 
vers les  autres  sont  sacrés.  Source  de  l'injustice. 

JJes  trois  autres  vertus  ,  celle  qui  a  le  plus 
d'étendue  est  celle  qui  va  à  maintenir  la  so- 
ciété humaine,  et  ce  commerce  réciproque 
d'offices  et  de  soins  sur  quoi  elle  roule.  Cette 
vertu  a  comme  deux  parties  principales,  dont 
l'une  estlajustice,  et  c'est  celle  qui  a  le  plus  d'é- 
clat, et  par  où  nous  pouvons  le  mieux  mériter 
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le  titre  de  gens  de  bien  ;  l'autre  est  cette  incli- 
nation à  faire  du  bien  à  tout  le  monde  ,  qu'on 
appelé  bonté  ou  libéralité. 

Quant  à  la  justice,  le  premier  devoir  qu'elle 
prescrit,  est  de  ne  faire  jamais  aucun  mal  à 
personne,  si  l'on  n'y  est  forcé  par  la  nécees- 
sité  de  repousser  quelqu'injure  ;  de  n'user  de 
ce  qui  est  en  commun  que  comme  étant  en 
commun ,  et  de  n'user  en  maître  que  de  ce 
qui  est  véritablement  à  soi. 

A  ne  regarder  que  la  nature  ,  il  n'y  a  rien 
qui  appartienne  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  ;  et  si 
telle  chose  est  présentement  à  celui-ci ,  et  telle 
autre  à  celui-là ,  cela  vient ,  ou  de  s'en  être 
emparé  le  premier ,  comme  ont  fait  ceux  qui 
ont  rencontré  des  terres  inhabitées,  et  dont 
personne  ne  s'étoit  encore  mis  en  possession , 
ou  de  ce  qu'on  Fa  conquise  par  les  aimes  , 
ou  acquise  par  quelque  sorte  de  loi  ou  de 
convention  conditionnée  ou  non  condition- 
née ,  ou  même  par  le  droit  du  sort. 

C'est  sur  quelqu'un  de  ces  sortes  de  fonde- 
ments que  le  territoire  d'Arpine  ou  de  Tivoli 
(0  appartient  à  ceux  du  lieu ,  et  il  en  est  de 

(  i  )  Il  apporte  en  exemple  les  lieux  les  plus  eon» 
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même  de  ce  que  chaque  particulier  possède. 
Ce  qui  étoit  naturellement  commun  à  tous  se 
trouvant  donc  partagé  ,  chacun  a  droit  de 
conserver  ce  qui  lui  est  échu,  et  on  ne  sauroit 
l'envahir  ni  le  convoiter  sans  violer  les  lois  de 
la  société  humaine. 

Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que 
ce  heau  mot  de  Platon,  que  nous  sommes  nés 
pour  notre  partie  et  pour  nos  amis,  aussi-bien 
que  pour  nous-mêmes,  et  que ,  comme  disent 
les  stoïciens  ,  si  les  productions  de  la  terre 
sont  pour  les  hommes,  les  hommes  eux-mê- 
mes sont  les  uns  pour  les  autres,  c'est-à-dire 
pour  s'entr'aider  et  se  faire  du  bien  les  uns 
aux  autres  ,  nous  devons  tous  entrer  dans  les 
desseins  de  la  nature,  et  suivre  sa  destina- 
tion ;  mettant  chacun  du  nôtre  dans  le  fonds 
de  l'utilité  commune ,  par  un  commerce  réci- 
proque et  perpétuel  d'offices  et  de  services  ; 
n'étant  pas  moins  empressés  à  donner  qu'à  re- 
cevoir, et  employant,  non  seulement  nos  soins 
et  notre  industrie,  mais  nos  biens  mêmes,  à 

nus  de  son  fils  :  car  Cicéron  étoit  d'Arpine ,  et  il  avoit 
à  Tivoli  une  maison  de  campagne  magnifique. 
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serrer  pour  ainsi  dire  de  plus  en  plus  les  nœuds 
de  la  société  humaine. 

Or  le  fondement  de  la  justice,  c'est  la  fidé- 
lité qui  consiste  à  être  sincère  dans  ses  paro- 
les ,  et  à  tenir  inviolablement  ce  qu'on  a  pro- 
mis. Et  cela  étant ,  pourquoi  ne  nous  sera-t  -il 
pas  permis ,  à  l'exemple  des  stoïciens ,  qui 
cherchent  avec  soin  l'étymologie  de  chaque 
terme ,  d'admettre  celle  que  quelques  uns  ap- 
portent du  mot  de  fidélité ,  quelque  dure  qu'elle 
paroisse  ;  et  de  croire  comme  eux  que  la  fidé- 
lité n'a  été  ainsi  nommée  que  parcequ'elle  con- 
siste à  faire  ce  que  l'on  a  dit? 

Quant  à  l'injustice,  il  y  en  a  de  deux  sortes , 
l'une  de  faire  injure  à  quelqu'un ,  et  l'autre  de 
ne  pas  empêcher,  quand  on  le  peut,  celle 
qu'on  voit  qu'un  homme  va  faire  à  un  autre. 
A  bien  considérer  jusqu'où  vont  les  droits  de 
la  société  humaine  ,  attaquer  injustement  qui 
que  ce  soit  par  un  mouvement  de  colère  ,  ou 
de  quelqu'autre  passion,  c'est  comme  qui  sau- 
teroit  à  la  gorge  de  son  meilleur  ami  ;  et  ne  pas 
défendre  quelque  homme  que  ce  soit  d'une 
injure  que  l'on  voit  qu'un  autre  lui  va  faire  , 
c'est  comme  qui  abandonneroit  au  besoin  ses 
amis  et  sa  patrie. 
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Quand  on  se  porte  de  soi-même  à  nuire  et 
à  faire  injure  à  quelqu'un,  c'est  souvent  pour 
en  prévenir  quelqu'une  que  l'on  craint  de  sa 
part.  Mais  ce  qui  porte  la  plupart  des  hommes 
à  faire  du  mal  aux  autres,  c'est  l'envie  de  se 
contenter  sur  ce  qu'ils  désirent,  et  particuliè- 
rement sur  ce  qui  regarde  le  bien.  Ainsi  on 
peut  dire  que  l'avarice  est  la  grande  source 
de  l'injustice. 


CHAPITRE  VIII. 

Quelles  sont  les  sources  ordinaires  du  désir  d'a- 
voir. Il  faut  le  contenir  dans  les  bornes  de  ce  que  la 
justice  permet.  Que  l'ambition  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
capable  de  la  faire  violer  ;  et  que  les  plus  grandes 
âmes  sont  d'ordinaire  les  plus  ambitieuses.  Diffé- 
rence à  faire  entre  les  injustices  de  surprise  ou  de 
dessein  formé. 

LjE  désir  des  richesses  a  d'ordinaire  pour  prin- 
cipe le  besoin  ou  la  volupté'  ;  mais  ceux  qui 
ont  quelqu'élévation  cherchent  par -là  de  la 
considération  et  de  l'éclat ,  et  le  plaisir  de  ré- 
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pandre  et  de  se  faire  des  créatures  par  leurs  li- 
béralité^. C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Crassus  , 
dans  ces  derniers  temps ,  qu'un  homme  qui 
vouloit  être  du  premier  rang  dans  la  répu- 
blique, n'avoit  point  assez  de  bien,  à  moins 
de  pouvoir  entretenir  une  armée  (i)  de  ses 
revenus.  On  aime  encore  la  magnificence  , 
les  grands  équipages  ,  les  beaux  meubles  , 
l'abondance  et  la  délicatesse  de  la  table  ;  et 
ce  sont  ces  sortes  de  choses  qui  font  que 
l'amour  de  l'argent  n'a  point  de  bornes. 

On  ne  sauroit  blâmer  un  homme  qui  cherche 
à  augmenter  son  bien  par  de  bonnes  voies ,  et 
sans  faire  tort  à  personne.  Mais  il  faut  s'en 
tenir  là ,  et  se  garder  de  toute  sorte  d'injus- 
tice. Or  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de  faire 
oublierla  justice ,  et  de  faire  passer  par  dessus 


(  i  )  Ce  que  les  Romains  appeloient  une  armée , 
étoit  composé  de  quatre  légions,  dont  chacune  étoit 
de  six  mille  hommes  de  pied,  et  dont  la  solde  se 
montoit  par  mois  à  cent  huit  mille  écus  ;  sans  comp- 
ter la  cavalerie ,  dont  chaque  légion  étoit  soutenue 
à  droite  et  à  gauche ,  et  qui  étoit  de  trois  cents  che- 
vaux par  légion.  On  peut  juger  par-là  du  bien  de 
Crassus. 
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toutes  ses  lois ,  c'est  la  passion  de  dominer 
et  de  se  rendre  maître  des  autres.  Car  ce  que 
dit  Ennius  que  «  les  lois  les  plus  sacrées  de 
«  la  société  et  de  la  fidélité  ne  sont  rien  à  qui- 
«  conque  veut  régner  »  ,  se  peut  dire  de  tous 
les  avantages  qui  ne  sauroient  être  communs 
à  plusieurs  ;  et  les  contestations  où  l'on  entre 
pour  y  parvenir  sont  d'ordinaire  si  vives,  que 
rien  n'est  plus  difficile  que  d'y  garder  le  res- 
pect qui  est  dû  à  ces  saintes  lois.  C'est  ce  que 
nous  venons  de  voir  par  l'entreprise  auda- 
cieuse et  téméraire  de  César  (ï),  qui,  pour 
venir  à  bout  de  ce  dessein  insensé  qu'il  s'étoit 
mis  dans  la  tête  de  se  rendre  maître  de  la  ré- 
publique ,  a  violé  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  (2). 


(  1  )  La  manière  dont  Cicéron  parle  de  César  en 
cet  endroit,  et  en  beaucoup  d'autres  de  cet  ouvrage  , 
fait  assez  voir  que  César  étoit  mort  quand  Cicéron 
écrivoit. 

(  2  )  César  avoit  pillé  le  trésor  public  ,  que  les 
Romains  tenoient  dans  le  Capitole,  comme  pour  le 
mettre  sous  la  protection  de  Jupiter,  et  dépouilla 
même  les  temples  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
précieux. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  en  ce  point , 
c'est  que  ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit  et  d'élé- 
vation sont  d'ordinaire  les  plus  touchés  de 
cette  passion  qui  fait  aspirer  à  la  gloire ,  aux 
honneurs ,  aux  dignités,  au  crédit  et  au  com- 
mandement ;  et  c'est  ce  qui  doit  faire  prendre 
garde  de  plus  près  à  ne  se  pas  permettre  la 
moindre  faute  sur  ce  sujet. 

Entre  les  diverses  sortes  d'injustices  que 
l'on  peut  commettre,  il  faut  faire  une  grande 
différence  de  celles  qui  ne  se  font  que  par 
quelque  surprise  de  passion  ou  d'emporte- 
ment ,  et  qui  ne  sont  que  passagères ,  et  de 
celles  qui  se  font  de  sang-froid  et  de  dessein 
prémédité.  Voilà,  pour  ce  qui  regarde  cette 
première  sorte  d'injustice,  qui  consiste  à  faire 
du  mal  à  quelqu'un. 
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CHAPITRE  IX. 

De  l'injustice  d'omission.  Quelles  en  sont  les  cau- 
ses. Que  les  philosophes  mêmes  y  sont  sujets.  Ce  que 
doit  avoir  une  action  pour  être  une  action  de  justice. 
Qu'il  n'est  pas  permis  de  se  renfermer  si  fort  dans  ses 
propres  affaires,  qu'on  ne  soit  d'aucun  secours  aux 
autres.  Ce  qui  nous  empêche  de  reconnoître  ce  que 
nous  leur  devons.  Belle  régie  pour  éviter  toutes  sor- 
tes d'injustices. 

C^uant  à  la  seconde  sorte  d'injustice ,  qui  est 
celle  où  l'on  tombe  lorsqu'on  abandonne  ceux 
que  l'on  pourroit  défendre  de  quelqu 'injure  , 
et  qu'on  ne  se  met  pas  en  devoir  de  les  en 
garantir ,  elle  peut  avoir  diverses  causes  , 
comme  sont  la  crainte  de  se  faire  des  enne- 
mis ,  et  celle  du  travail  ou  de  la  dépense. 
Souvent  même  par  pure  négligence,  par  pa- 
resse, ou  pour  ne  vouloir  pas  se  détourner  de 
quelqu'occupation  qui  plaît ,  on  laisse  à  la 
merci  des  méchants  ceux  qu'on  seroit  obligé 
de  défendre  et  de  protéger. 

Il  ne  faudroit  peut-être,  pour  nous  corriger 
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sur  cela,  que  ce  que  Platon  a  dit  des  philoso- 
phes ,  qu'ils  sont  sujets  à  se  croire  gens  de 
bien  sur  cela  seul  qu'ils  s'occupent  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  ,  et  qu'ils  n'ont  que  du 
mépris  pour  les  choses  qui  acharnent  d'ordi- 
naire les  hommes  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  quoiqu'ils  évitent  par-là  cette  première 
sorte  d'injustice  qui  consiste  à  nuire  et  à  faire 
injure  à  quelqu'un,  ils  tombent  dans  l'autre  , 
lorsque  la  passion  d'aj)prendre  et  d'étendre 
leurs  connoissances  leur  fait  abandonner 
ceux  qu'ils  seroient  obligés  de  secourir.  Ils  ne 
croient  pas  même  devoir  entrer  dans  les  af- 
faires de  la  république",  à  moins  qu'on  ne  les 
y  force  :  mais  il  seroit  plus  raisonnable  et  plus 
juste  de  le  faire  de  leur  bon  gré  ;  puisqu'une 
action ,  quelque  bonne  qu'elle  soit  en  elle  me-  ] 
me,  n'est  une  action  de  justice,  à  l'égard  de  ! 
celui  qui  l'a  fait,  que  lorsqu'il  s'y  porte  volon- 
tairement. 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  pour  s'appliquer  en-  ; 
tièrement  au  soin  d'augmenter  ou  de  conser- 
ver leur  bien,  ou  par  une  espèce  de  misan- 
thropie, se  retirent  de  tout  commerce;  et  qui 
croient  qu'en  déclarant  qu'ils  se  renferment 
dans  leurs  propres  affaires,  on  les  doit  tenir? 
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quittes  de  tout  ,  et  qu'on  ne  sauroit  leur  re- 
procher de  faire  aucun  tort  à  personne  :  mais 
en  pensant  éviter  la  première  sorte  d'injustice, 
ils  tombent  dans  la  seconde;  puisque  c'est  y 
tomber  que  d'abandonner  la  société  humaine, 
et  de  ne  l'aider  ni  de  ses  soins,  ni  de  son  in- 
dustrie, ni  de  son  bien. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  faire 
connoître  ce  que  c'est  que  la  justice ,  et  en  quoi 
elle  consiste,  aussi-bien  que  les  deux  sortes 
d'injustice  qui  lui  sont  contraires,  et  pour 
montrer  par  où  l'on  tombe  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  il  ne  sera  pas  difficile  de  reconnoître 
ce  que  le  devoir  nous  prescrit  dans  chaque 
rencontre  particulière;  et  rien  ne  sauroit  nous 
empêcher  de  le  voir,  qu'un  trop  grand  attache- 
ment à  notre  repos  et  à  notre  intérêt. 

C'est  là  ce  qui  nous  aveugle,  et  qui  fait  que 
nous  avons  toujours  tant  de  peine  à  nous  char- 
ger du  soin  des  affaires  des  autres  ;  et  qu'au 
lieu  que  nous  devrions  être  comme  ce  vieil- 
lard d'une  des  comédies  de  Térence  (1),  qui 
regardoit  celles  de  tout  le  monde  comme  les 

(  1  )  Chrêmes.  Il  est  si  vrai  que  nous  devrions  tous 
être  ainsi ,  que  saint  Augustin  rapporte  que  quand. 
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siennes  propres,  nous  sentons  tout  autrement 
ce  qui  nous  arrive  de  bien  ou  de  mal  que  ce 
qui  arrive  aux  autres  :  nous  voyons  l'un  de  fort 
près ,  et  l'autre  ne  nous  paroît  que  comme  dans 
un  éloignement,  qui  diminue  merveilleuse- 
ment les  objets  ;  et  de  là  vient  que  nous  ju- 
geons si  différemment  de  ce  qui  regarde  les 
autres ,  et  de  ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes. 
Or,  pour  ne  se  pas  méprendre  sur  cela  ,  il  n'y 
a  point  de  meilleure  règle  que  de  s'abstenir 
de  toutes  les  choses  dont  on  est  en  doute  si 
elles  sont  justes  ou  injustes  :  car  la  justice  a 
par  elle-même  un  certain  éclat  qui  la  fait  dé- 
couvrir sans  peine  par-tout  où  elle  est  ;  et  dès 
qu'on  doute  si  une  chose  est  juste  ou  non  , 
c'est  signe^  qu'on  y  entrevoit  quelque  sorte 
d'injustice. 

ce  vers  de  Térence  fut  prononcé  sur  le  théâtre ,  il 
excita  un  applaudissement  universel  de  tous  les 
spectateurs. 
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CHAPITRE  X. 

Que  souvent  ce  qui  est  juste  en  soi  cesse  de  l'être 
par  le  temps  et  les  circonstances.  Qu'il  y  a  même  des 
cas  où  l'on  est  dispensé  de  sa  parole.  Subordination 
des  devoirs.  Des  promesses  arrachées  par  fraude  ou 
par  force.  Les  lois  mêmes  servent  quelquefois  de  pré- 
texte à  l'injustice.  Qu'il  faut  exécuter  les  conventions 
de  bonne  foi ,  et  ne  les  pas  prendre  à  la  lettre. Toute 
surprise  dans  les  affaires,  odieuse. 

Il  arrive  assez  souvent,  par  le  changement 
des  temps  et  des  circonstances,  que  ce  qui  est 
le  plus  essentiellement  du  devoir  d'un  homme 
juste,  ou  d'un  homme  de  bien  ,  change  de  na- 
ture, et  alors  on  se  trouve  obligé  de  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  auroit  dû  faire  dans 
d'autres  circonstances,  et  la  justice  même  dé- 
fend ce  que  la  sincérité  et  la  fidélité  auroient 
exigé,  si  les  choses  n'avoient  point  changé.  Il 
n'y  a  point  de  devoir  plus  indispensable  que 
de  rendre  un  dépôt  qui  nous  aura  été  confié, 
et  d'exécuter  ce  que  nous  aurons  promis  :  ce- 
pendant nous  ne  devons  faire  ni  l'un  ni  l'au- 

4- 
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tre,  qu'autant  que  nous  le  pouvons  sans  don- 
ner atteinte  à  ces  fondements  immuables  de 
toute  justice  que  j'ai  établis  d'abord,  qui  sont 
de  ne  jamais  nuire  à  personne,  et  d'aller  tou- 
jours au  plus  grand  bien.  Le  devoir  change 
donc  par  le  changement  des  circonstances  et 
du  temps,  lorsqu'il  se  trouve  que  l'exécution 
d'une  chose  promise  ou  convenue  porteroit 
préjudice  à  celui  à  qui  on  l'auroit  promise,  ou 
à  celui  qui  s'y  seroit  engagé. 

C'est  de  quoi  les  fables  mêmes  nous  fournis- 
sent des  exemples.  Car  si  Neptune  s'étoit  dis- 
pensé de  ce  qu'il  avoit  promis  à  Thésée,  Thé- 
sée n'auroit  pas  eu  la  douleur  de  perdre*  son 
fils.  La  mort  de  ce  fils  étoit  une  des  trois  cho- 
ses qu'un  mouvement  de  colère  lui  avoit  fait 
désirer  de  Neptune;  et  combien  lui  en  coûta- 
t-il  de  larmes  et  de  douleurs  pour  avoir  ob- 
tenu ce  qu'il  avoit  souhaité. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  faire  une  loi  absolue 
détenir  sa  parole,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver; 
et  on  est  dispensé,  lorsqu'en  la  tenant  on  fe- 
roit du  mal  à  celui  à  qui  on  l'a  donnée,  ou 
qu'on  s'en  feroit  à  soi-même,  plus  qu'on  ne 
lui  feroit  de  bien. 

Ce  seroit  encore  pêcher  contre  les  régies 
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les  devoirs,  que  de  ne  pas  préférer  un  plus 
grand  devoir  à  un  moindre.  Un  avocat,  par 
exemple,  a  promis  à  quelqu'un  de  plaider  sa 
cause  un  tel  jour  quelle  se  doit  juger.  L'accu- 
sera-t-on  de  manquer  à  son  devoir  s'il  aban- 
donne la  cause  pour  secourir  son  fils'*  qui 
vient  à  être  surpris  tout-à-coup  d'une  dange- 
reuse maladie  ;  et  la  partie  ne  pécheroit-elle 
pas  plutôt  contre  le  sien,  si  elle  se  plaignoit 
que  l'avocat  lui  eût  manqué? 

Quant  aux  promesses  arrachées  par  crainte 
ou  par  fraude,  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie 
qu'on  n'est  point  obligé  de  les  tenir.  Aussi  en 
en  est-on  relevé  par  le  préteur,  et  de  quelques 
unes  par  les  lois  mêmes  (1). 

On  fait  souvent  des  injustices,  à  quoi  les 
lois  mêmes  servent  de  prétexte  ;  et  c'est  ce  qui 
arrive  quand  on  les  prend  trop  à  la. lettre  et 
qu'on  leur  donne  des  interprétations  artifi- 
cieuses et  malignes.  Aussi  est-ce  une  chose 
passée  en  proverbe,  que  le  droit  trop  poussé 
devient  une  souveraine  injustice.  Ceux  mêmes 

(1)  Les  lois  avoient  prévu  et  exprimé  quelques 
uns  de  ces  cas-là  ;  mais  comme  elles  n'avoient  pu  les 
prévoir  tous,  l'autorité  du  juge  y  suppléoit. 
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qui  gouvernent  les  affaires  de  la  république 
pèchent  souvent  en  ce  point,  comme  celui  qui, 
ayant  fait  avec  l'ennemi  une  trêve  de  trente 
jours,  ravageoit  la  campagne  toutes  les  nuits, 
sous  prétexte  que  par  les  termes  de  la  trêve 
elle  n'étoit  que  pour  le  jour,  et  non  pas  pour 
la  nuit. 

On  ne  sauroit  non  plus  approuver  la  subti- 
lité de  Labéon,  ou  de  quelque  autre  des  nô- 
tres (car  je  ne  sais  de  cette  histoire  que  ce  que 
j'en  ai  appris  par  Je  bruit  commun) ,  qui ,  ayant 
été  nommé  pour  régler  le  différent  de  ceux  dev 
Noie  avec  les  Napolitains,  touchant  leurs  li- 
mites, les  prit  chacun  en  particulier,  et  leur 
remontra  qu'il  étoit  dangereux  pour  eux  de 
paraître  intéressés,  et  de  témoigner  trop  de 
passion  d'étendre  leur  territoire,  et  qu'il  leur 
seroit  plus  avantageux  de  restreindre  leurs 
prétentions,  que  de  les  pousser  trop  loin.  De 
sorte  que,  chacun  ayant  restreint  les  siennes, 
et  s'étant  trouvé  du  terrain  de  reste,  il  fixa 
leurs  limites  à  l'endroit  que  chacun  avoit  mar- 
qué, et  adjugea  le  surplus  au  peuple  romain. 
Or  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  une  fraude  et 
une  supercherie  plutôt  qu'un  jugement.  Qu'on 
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se  garde  donc  bien  d'user,  sur  quoi  que  ce 
puisse  être,  d'une  pareille  habileté. 


CHAPITRE  XL 

Mesures  à  garder  jusque  dans  la  punition  même. 
Lois  de  la  guerre ,  inviolables.  Comment  les  hommes 
devroient  régler  leurs  différents.  Dans  quelle  vue 
on  peut  faire  la  guerre  :  quelles  mesures  on  y  doit 
garder  ,  et  quelles  conditions  elle  doit  avoir  pour 
être  juste.  Combien  les  anciens  Romains  obser- 
voient  religieusement  les  lois  de  la  guerre. 

Il  y  a  des  devoirs  à  observer  à  l'égard  même 
de  ceux  dont  on  a  reçu  quelque  injure  :  il  faut 
garder  des  mesures  jusque  dans  la  vengeance 
et  dans  la  punition  des  coupables.  Je  ne  sais 
même  si  pour  réprimer  ceux  qui  ont  fait  la 
faute,  et  les  empêcher  d'y  retomber,  il  ne 
suffiroit  pas  de  les  réduire  à  s'en  repentir, 
quoique,  pour  contenir  les  autres,  on  soit 
peut-être  obligé  à  quelque  chose  de  plus. 

Dans  les  querelles  même  de  la  république 
on  doit  observer  inviolablemennt  les  lois  de 
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la  guerre.  C'est  sur  quoi  il  faut  remarquer  que 
de  deux  manières  de  contester,  dont  l'une 
consiste  dans  la  discussion  des  droits  et  des 
raisons,  et  l'autre  dans  la  force  ouverte,  la 
première  est  particulière  à  l'homme,  et  que 
l'autre  n'appartient  proprement  qu'aux  bêtes, 
et  que  les  hommes  n'y  doivent  jamais  venir 
tant  que  l'autre  peut  suffire.  Qu'on  fasse  donc 
la  guerre,  s'il  est  nécessaire,  pour  assurer  le 
repos  de  l'état,  et  se  mettre  à  couvert  de  toute 
insulte  ;  mais,  après  la  victoire,  qu'on  épargne 
ceux  qui  n'ont  point  exercé  de  cruautés  pen- 
dant la  guerre,  et  qui  l'auront  faite  sans  bles- 
ser les  lois  de  l'humanité. 

C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  en  ont  usé  à 
l'égard  ce  ceux  de  Tivoli,  des  iEquiens  (i), 
des  Volsques  (2),  des  Sabins  (3)  et  des  Her- 

(  1  )  Anciens  peuples  d'Italie ,  voisins  du  territoire 
de  Rome',  qui  furent  vaincus  par  le  dictateur  Q.  Cin- 
cinnatus. 

(  2  )  Autres  peuples  d'Italie ,  qui  occupoient  le  pays 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Campagne  de  Rome  ; 
ils  se  défendirent  près  de  cent  ans  contre  les  Ro- 
mains, et  furent  enfin  entièrement  soumis  l'an  365 
de  la  fondation  de  Rome. 

(  3  )  Autres  peuples  d'Italie ,  voisins  de  la  Toscane . 
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niciens,  à  qui  ils  ont  même  accordé  les  droits 
de  citoyens  romains,  au  lieu  qu'ils  ont  rasé 
Carthage  et  Numance  (i).  Je  voudrois  qu'ils 
eussent  épargné  Corinthe  ,  mais  ils  ont  eu 
leurs  raisons  :  et  peut-être  que  la  situation 
avantageuse  de  cette  place  (2)  leur  a  fait  crain- 
dre qu'elle  ne  fût  une  occasion  à  ceux  du  pays 
de  recommencer  la  guerre. 

Je  serois  toujours  d'avis  qu'on  ne  refusât 
jamais  une  paix  de  bonne  foi,  et  qui  ne  pour- 
roit  servir  de  prétexte  à  aucun  mauvais  des- 
sein ;  et  si  on  m'avoit  voulu  croire  sur  ce  sujet, 
nous  aurions  encore  une  république,  sinon 
aussi  parfaite  qu'autrefois,  au  moins  telle  que 
le  malheur  du  temps  le  pouvoit  permettre  ;  au 
lieu  que  nous  n'en  avons  plus  du  tout. 

Non  seulement  il  faut  conserver  et  laisser 
en  état  de  subsister  ceux  mêmes  qu'on  a  vain- 
cus par  la  force  des  armes  ;  mais  toutes  les 
fois  que  des  assiégés  offrent  de  se  rendre  sur 

(  1  )  Ce  fut  Scipion  ,  fils  de  Paul  iEmile,  qui  dé- 
truisit l'une  et  l'autre. 

(2)  Elle  étoit  bâtie  dans  la  langue  de  terre  qui 
sépare  le  Péloponnèse  ou  la  Morée  du  reste  de  la 
Créée. 
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la  foi  du  général,  il  ne  faut  jamais  manque* 
de  les  recevoir,  quand  la  brèche  seroit  déjà 
faite. 

Nos  pères  ont  été  de  si  religieux  observa- 
teurs de  ce  que  l'équité  et  l'humanité  prescri- 
vent sur  ce  sujet,  que,  par  une  coutume  éta- 
blie dès  les  premiers  temps  de  la  république, 
les  villes  ou  les  peuples  que  ses  armes  avoient 
obligés  de  se  rendre,  ont  toujours  eu  pour 
patrons,  et  pour  protecteurs  auprès  d'elle,  les 
généraux  sur  la  parole  desquels  ils  s'étoient 
rendus. 

Les  conditions  que  doit  avoir  une  guerre 
pour  être  juste  sont  prescrites  parmi  nous, 
selon  les  règles  les  plus  exactes  de  la  justice, 
par  les  lois  que  l'on  appelle  feciales  (i),  et  la 

(  i  )  Il  y  avoit  parmi  les  Romains  un  certain  ordre 
de  magistrats  ou  de  prêtres ,  établis  par  le  roi  Numa, 
qu'on  appeloit  Feciales,  et  qui  étoient  dépositaires 
des  lois  de  la  guerre.  On  n'en  faisoit  jamais  sans  les 
consulter  ;  et  après  que  la  guerre  étoit  résolue  par 
leur  avis,  un  d'eux  l'alloit  dénoncer  aux  ennemis  sur 
la  frontière,  en  présence  de  témoins  ,  et  jetoit  sur 
leurs  terres  une  flèche  ou  un  javelot.  11  subsistoit  en- 
core quelque  chose  de  cette  coutume  sous  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens;  et  Grotius  au  2e  livre   ! 
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manière  dont  ces  lois  sont  conçues  fait  assez 
voir  qu'il  n'y  a  de  guerre  juste  que  celle  que 
l'on  fait  pour  ravoir  ce  qui  a  été  usurpé  sur 
l'état,  ou  celle  que  l'on  a  déclarée  dans  les 
formes  (i)  avant  de  l'entreprendre. 

Pompilius,  commandant  pour  la  républi- 
que, avoit  le  fils  de  Gaton  dans  son  armée, 
Ce  général  ayant  jugé  à  propos  de  licencier 
une  légion,  ce  jeune  homme  qui  en  étoit  se 
trouva  licencié.  Mais  comme  il  aimoit  la 
guerre ,  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  à  l'ar- 
mée,  et  Caton  l'ayant  su,  il  écrivit  à  Pompi- 
lius que,  s'il  jugeoit  à  propos  de  le  retenir,  il 
l'engageât  par  un  nouveau  serment,  parce- 
que  celui  qu'il  avoit  fait  en  prenant  les  armes, 
et  par  lequel  il  avoit  acquis  le  droit  de  com- 
battre contre  les  ennemis  de  la  république  3 


de  jure  belli  et  pacîs ,  chap.  2.3  ,  dit  qu'avant  de  s'em- 
barquer à  une  guerre,  ils  consultoient  les  évêques, 
pour  savoir  s'ils  pouvoient  la  fajre  en  conscience. 

(  i  )  Lorsqu'on  a  d'ailleurs  un  juste  sujet  de  la 
faire  ,  comme  quand  le  droit  des  gens  a  été  violé 
dans  ta  personne  des  ambassadeurs;  et  ce  fut  ce  qui 
porta  les  Romains  à  faire  la  guerre  à  ceux  de  Co- 
rinthe. 

7e  VOL.  —  2e  SÉRIE.  5 
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ne  subsistant  plus,  il  ne  pouvoit  plus  le  faire 
légitimement  :  tant  on  étoit  religieux  à  obser- 
ver tout  ce  que  prescrivent  les  lois  de  la 
guerre. 

On  voit  encore  une  lettre  du  vieux  Caton 
à  son  fils,  qui  étoit  alors  en  Macédoine,  à  la 
guerre  contre  le  roi  Persée  (1),  mais  qui  avoit 
été  licencié  par  le  consul,  par  laquelle  il  l'a- 
vertit de  ne  se  point  trouver  au  combat  ; 
parceque  ,  dès  qu'on  n'est  plus  soldat ,  on  est 
privé  du  droit  de  tirer  l'épée  contre  les  en- 
nemis. 


(  i  )  Dernier  roi  de  Macédoine,  qui  fut  pris  dans 
cette  guerre,  et  mené  en  triomphe  à  Rome  ,  devant 
le  char  de  Paul  iEmile ,  qui  l'avoit  vaincu  ,  l'an  586 
de  la  fondation  de  Rome. 
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CHAPITRE  XII. 

Modération  des  anciens  Romains  envers  leurs  en- 
nemis mêmes,  marquée  par  le  nom  même  qu'ils  leur 
donnoient.  Que  les  guerres  où  il  ne  s'agit  que  de  la 
gloire  de  commander  se  doivent  faire  encore  plus 
noblement  que  les  autres.  Sentiments  nobles  du  roi 
Pyrrhus. 

uur  le  mot  même  d'ennemi  ou  d'hostis  ?  il  est 
encore  à  remarquer,  qu'il  ne  signifroit  autre- 
fois qu'un  étranger,  comme  il  paroît  par  plu- 
sieurs textes  des  lois  des  douze  tables.  S'il  y  a 
j  jour  pris  avec  l'ennemi  (i),  disent-elles  en  un 
endroit,  c'est-à-dire  avec  l'étranger;  et  ail- 
leurs on  est  toujours  reçu  à  redemander  le  bien 
usurpé  par  l'ennemi;  c'est-à-dire,  par  l'étran- 
ger qui  ne  jouissoit  pas  du  privilège  des  pre- 
scriptions établies  en  faveur  des  citoyens. 
Ceux  avec  qui  on  étoit  en  guerre  s'appeloient 

(  i  )  C'est-à-dire ,  s'il  y  a  assignation  donne'e  pour 
le  faire  comparoître  devant  le  juge. 
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en  ce  temps-là  perduelles ,  et  non  pas  hostes; 
et  l'on  ne  leur  a  donné  ce  nom-là,  dans  la 
suite,  que  pour  tempérer,  par  la  douceur  du 
terme,  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  de  triste  dans  la 
chose.  Peut-on  rien  voir  de  plus  honnête  ni 
de  plus  humain,  que  de  ne  traiter  que  d'étran- 
ger celui  qui  nous  fait  la  guerre  ? 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'odieux  dans  le 
mot  dliostis  ou  d'ennemi  ne  vient  donc  que 
de  ce  qu'il  est  présentement  fixé  par  l'usage 
à  ceux  qui  prennent  les  armes  contre  nous  : 
les  étrangers  ,  que  l'on  appeloit  autrefois 
hostes,  n'ayant  plus  d'autre  nom  parmi  nous 
que  celui  de  peregrini. 

Les  guerres  même  qui  se  font  à  qui  sera  le 
maître,  et  où  l'on  ne  cherche  que  la  gloire, 
doivent  avoir  un  sujet  légitime,  comme  ceux 
que  je  viens  de  marquer.  Celles-là  se  doivent 
même  faire  encore  plus  noblement,  et  avec 
moins  d'aigreur  que  les  autres  :  comme  entre  j 
concitoyens  on  conteste  autrement  avec  un 
accusateur,  et  autrement  avec  un  compéti- 
teur ;  parcequ'avec  l'un  il  n'y  va  pas  de  moins 
que  de  la  vie,  et  qu'avec  l'autre  il  n'est  ques- 
tion que  d'un  rang  et  d'une  magistrature. 

C'est  ainsi  que  quand  nous  avons  eu  affaire 
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aux  Celtibérien  s  (  i  )  et  aux  Gimbres  (2),  comme 
ce  n'étoit  pas  à  qui  seroit  le  maître  l'un  de 
l'autre  que  la  guerre  se  faisoit,  mais  à  qui 
s'extermineroit  l'un  l'autre  ,  elle  se  faisoit  à 
feu  et  à  sang.  Mais  avec  les  Latins  (3),  les 
Sabins,  les  Samnites  (4),  les  Carthaginois  et 
le  roi  Pyrrhus  (5),  elle  se  faisoit  d'une  autre 

(  1  )  Peuple  d'Espagne ,  venus  de  la  Gaule  celtique, 
et  établis  le  long  de  l'Iber  ;  et  de  là  venoit  leur  nom , 
Celta-Jberi.  Leur  capitale  étoit  Numance  qui  fut  prise 
et  rase'e  par  le  second  Scipion. 

(  2  )  Barbares  venus  du  Nord ,  qui  inondèrent  l'Al- 
lemagne et  les  Gaules,  et  qui,  après  avoir  eu  divers 
avantages  sur  les  Romains,  furent  enfin  défaits  par 
Marius,  l'an  652  de  la  fondation  de  Rome  ,  entre  Aix 
et  Saint-Maximin ,  dans  un  lieu  où  l'on  voit  encore 
quelques  restes  d'une  pyramide  ,  qu'on  y  éleva  en 
mémoire  de  cette  victoire. 

(3)  Peuples  qui  occupoient  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  Campagne  de  Rome ,  jusqu'à  la  rivière 
de  Garigliano. 

(4)  Autres  peuples  d'Italie,  qui  occupoient  le 
pays  où  est  présentement  le  duché  de  Bénévent , 
l'Abbruzze ,  la  Capitanate ,  et  la  Terre  de  Labour. 

(5)  Roi  de  l'Epire,  qui  vivoit  dans  le  cinquième 
siècle  de  Rome.  11  se  rendit  maître  de  la  Macédoine 
et  d'une  grande  partie  du  Péloponnèse,  et  il  eut  une 

5. 
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manière;  parcequ'on  n'y  cherchent  de  part  et 
d'autre  que  la  gloire  de  commander.  Les  Car- 
thaginois se  comportèrent  néanmoins  avec 
beaucoup  de  perfidie,  et  Annibal,  leur  géné- 
ral,  exerça  de  grandes  cruautés;  les  autres 
en  usèrent  avec  plus  d'honnêteté  et  de  jus- 
tice. 

C'est  ce  qui  paroît,  à  l'égard  de  Pyrrhus, 
par  cette  belle  réponse  qu'il  fît  lorsqu'on  vou^ 
lut  racheter  nos  prisonniers,  et  qu'on  lui  en 
offrit  la  rançon  :  «  Ce  n'est  pas  de  l'or  que  je 
«  cherche  ;  je  ne  vous  demande  point  de  ran- 
»  çon,  et  je  ne  sais  point  faire  un  trafic  de  la 
«  guerre.  C'est  par  le  fer,  et  non  par  l'ar- 
«  gent ,  qu'il  faut  vider  nos  différents.  Si 
«  nous  commettons  nos  vies  au  sort  des  ar- 
«  mes ,  c'est  pour  voir  à  qui  de  vous  ou  de 
«  moi  la  fortune  a  destiné  l'empire*  C'est  de 
u  quoi  il  faut  que  le  courage  et  la  vertu  dé- 
«  cident.  Du  reste,  j'accorde  volontiers  la  li- 
ft berté  à  ceux  dont  le  sort  de  la  guerre  a 
«  respecté  la  valeur.  Emmenez-les  donc  :  je 

grande  guerre  eontre  les  Romains.  Les  suecès  furent 
divers  :  mais  il  fut  entièrement  défait  par  le  consul 
Curjus  Dentatus ,  l'an  479  de  la  fondation  de  Rome. 
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«  vous  les  remets,  je  vous  les  donne  ;  sûr  que 
«  les  dieux  m'en  sauront  gré.  »  Voilà  des 
sentiments  dignes  d'un  roi,  et  d'un  roi  du  sang 
des  iEacides  (i). 


CHAPITRE  XIII. 

Promesses  faites  à  l'ennemi,  indispensables  à  l'é- 
gard des  particuliers  aussi-bien  qu'à  l'égard  des  états. 
Exemple  de  Régulus  sur  ce  sujet.  Combien  les  Ro- 
mains étoient  ennemis  des  subtilités  par  où  l'on  pré- 
tendoit  éluder  les  promesses  et  les  serments.  Grand 
exemple  de  leur  probité.  Justice  due  aux  esclaves 
mêmes.  L'injustice  déguisée,  plus  odieuse  que  celle 
qui  se  montre  à  visage  découvert. 

JLop.sque  les  particuliers  mêmes  se  seront 
trouvés  obligés  par  quelque  aventure,  comme 
il  en  arrive  à  la  guerre,  de  promettre  quelque 

(  i  )  Descendant  d'^Eacus,  que  les  poètes  faisoient 
fils  de  Jupiter,  et  qui  eut  pour  fils  Pelée,  père  d'A- 
chille. Il  est  encore  plus  célèbre  par  sa  justice  que 
par  sa  naissance  :  les  poètes  en  ont  fait  un  des  juges 
«les  enfers. 
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chose  aux  ennemis,  ils  ne  sont  pas  moins 
tenus  de  leur  garder  fidélité  que  les  généraux 
ou  les  états.  C'est  ce  que  fit  Régulus  très  re- 
ligieusement. Les  Carthaginois,  qui  l'avoient 
pris  prisonnier  à  la  première  guerre  punique, 
l'ayant  envoyé  à  Rome,  pour  traiter  de  l'é- 
change de  ceux  que  nous  avions  faits  sur 
eux,  après  lui  avoir  fait  promettre  avec  ser- 
ment de  revenir  ;  il  commença  par  opiner 
dans  le  sénat  à  ne  les  point  rendre  ;  et,  quoi 
que  pussent  faire  ses  proches  et  ses  amis  pour 
le  retenir,  il  aima  mieux  retourner  chez  les 
ennemis  ,  que  de  leur  manquer  de  foi ,  quoi- 
qu'il sût  que  d'y  retourner  c'étoit  retourner 
au  supplice. 

Au  temps  de  la  seconde  guerre  punique , 
peu  après  la  bataille  de  Cannes,  Annibal,  sur 
qui  nous  avions  fait  des  prisonniers,  ayant 
envoyé  à  Rome,  pour  les  racheter,  dix  de 
ceux  qu'il  avoit  faits  sur  nous;  après  leur 
avoir  aussi  fait  promettre,  avec  serment, 
qu'ils  reviendroient  s'ils  ne  pouvoient  obtenir 
ce  qu'il  souhaitoit  :  tous  ceux  de  ce  nombre- 
là  qui  manquèrent  à  leur  serment  furent 
dégradés  par  les  censeurs,  et  remis  dans  le 
rang  du  bas  peuple  qui  paye  quelque  chose 
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par  tête  à  la  république  ,  sans  en  excepter 
celui  qui  se  croyoit  quitte  du  sien,  sous  pré- 
texte qu'après  être  sorti  du  camp  d'Annibal 
avec  son  congé,  il  y  étoit  rentré,  comme  pour 
reprendre  quelque  chose  qu'il  feignoit  d'avoir 
oublié.  Aussi  n'en  étoit-il  quitte  que  selon  la 
lettre  ;  et  il  ne  l'étoit  nullement  dans  le  fond. 
Or,  en  matière  de  promesses  et  de  serments, 
c'est  parle  fond  et  l'intention  qu'on  se  règle, 
et  non  pas  par  la  signification  littérale  des 
termes. 

Nos  pères  donnèrent  encore  un  exemple 
illustre  de  justice  et  de  probité ,  lorsqu'un 
transfuge  de  l'armée  de  Pyrrhus ,  étant  venu 
offrir  au  sénat  de  l'empoisonner,  le  sénat  et 
le  consul  Fabrice  remirent  le  traître  entre  les 
mains  de  Pyrrhus ,  tant  ils  étoient  éloignés 
d'acheter ,  par  la  simple  approbation  d'un 
crime,  l'avantage  même  d'être  défaits  d'un 
ennemi  si  puissant,  et  qui  s'étoit  porté,  de 
gaieté  de  cœur ,  à  faire  la  guerre  à  la  répu- 
blique. Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  devoirs 
qui  sont  à  observer  sur  Je  fait  de  la  guerre. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  la  justice , 
souvenons-nous  que  nous  la  devons  si  géné- 
ralement à  tous  les  hommes,  que  ceux  mêmes 
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du  dernier  rang,  c'est-à-dire  les  esclaves, 
n'en  sont  pas  exceptés;  et,  sur  ce  sujet,  la 
meilleure  règle  est  de  les  traiter  comme  des 
ouvriers  ;  en  sorte  que,  comme  on  en  tire  du 
service,  on  leur  fournisse  aussi  leur  salaire, 
qui  consiste  dans  une  subsistance  raison- 
nable. 

Quant  à  l'injustice,  elle  ne  peut  prendre 
que  deux  différentes  formes,  dont  l'une  tient 
du  renard ,  et  c'est  celle  de  l'artifice  et  de  la 
fraude,  et  l'autre  du  lion,  et  c'est  celle  de  la 
violence.  L'une  et  l'autre  sont  également  in- 
dignes de  l'homme  et  contraires  à  sa  nature: 
mais  la  plus  odieuse  et  la  plus  détestable,  est 
la  fraude  et  la  perfidie  ;  sur-tout  lorsqu'elle 
couvre  des  dehors  de  la  probité  ses  pratiques, 
les  plus  noires. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  libéralité.  Trois  précautions  qu'elle  demande, 
dusses  libéralités.  Ne  pas  faire  de  libéralités  aux  dé- 
>ens  de  ce  que  l'on  doit  à  ses  proches  Garder  l'ordre 
:t  la  justice  dans  les  libéralités. 

Après  avoir  parlé  de  la  justice,  le  dessein 
jue  nous  nous  sommes  proposé  nous  engage 
!  parler  de  la  libéralité.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
;jligne  de  l'homme,  ni  de  plus  conforme  à  sa 
aature  ;  mais  elle  demande  beaucoup  de  pré- 
cautions. 

La  première  est  de  prendre  garde  que  le 
)ien  que  l'on  veut  faire  à  quelqu'un  ne  tourne 
t  son  préjudice,  ou  à  celui  de  quelqu'autre. 
u3l  seconde  est  de  proportionner  ses  libérali- 
és  à  ses  facultés.  Et  la  dernière  de  les  ré- 
gler selon  le  mérite  de  ceux  à  qui  l'on  en  fait  : 
iiar  la  libéralité  même  doit  avoir  la  justice 
>our  fondement  ;  et  il  faut  que  tout  s'y  rap- 
porte ,  et  qu'elle  soit  gardée  en  tout. 

Quand   la  libéralité  est  de  telle    nature, 
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qu'elle  tourne  à  désavantage  à  ceux  à  qui  il 
semble  que  l'on  veuille  faire  du  bien ,  c'est 
une  adulation  pernicieuse  et  empoisonnée  , 
plutôt  qu'une  véritable  libéralité  ;  et  quand 
on  ne  fait  du  bien  aux  uns  qu'en  faisant  du 
mal  aux  autres,  on  commet  la  même  injus- 
tice que  si  on  prenoit  le  bien  d'autrui  pour 
se  l'appliquer.  Cependant  on  en  voit  plusieurs 
qui  prennent  aux  uns  pour  donner  aux  au- 
tres ;  et  ce  sont  même  ceux  qui  paroissent  le 
plus  amoureux  de  l'éclat  et  de  la  gloire.  Ceux- 
là  croient  qu'ils  se  donneront  une  grande 
réputation  de  libéralité  envers  leurs  amis , 
pourvu  qu'ils  les  enrichissent  de  quelque  ma- 
nière que  ce  puisse  être.  Mais  tant  s'en  faut 
que  par  ces  sortes  de  libéralités  on  remplisse 
les  devoirs  d'un  honnête  homme,  que  rien 
n'y  sauroit  être  plus  contraire. 

Qu'on  soit  donc  libéral  envers  ses  amis  , 
mais  d'une  manière  dont  personne  n'ait  su- 
jet de  se  plaindre.  Car  quand  Sylla  ou  César 
ôtoient  le  bien  à  ceux  à  qui  il  appartenoit  lé- 
gitimement, pour  le  donner  à  des  étrangers, 
ce  n'étoit  rien  moins  que  libéralité  ;  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  libéralité  où  il  y  a  de  l'in- 
justice. 
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La  seconde  précaution,  qui  consiste  à  pro- 
portionner ses  libéralités  à  ses  facultés,  est 
d'autant  plus  à  observer,  que  ceux  qui  sont 
plus  libéraux  que  leurs  facultés  ne  le  com- 
portent, font  injustice  à  leurs  proches,  en 
faisant  passer  à  des  étrangers  ce  que  la  jus- 
tice les  obligeroit  de  donner  ou  de  laisser  à 
ceux  de  leur  famille  ;  et  que  cette  libéralité 
mal  réglée  porte  souvent  à  prendre  le  bien 
des  autres,  pour  avoir  de  quoi  l'exercer. 

On  en  voit  aussi  plusieurs  à  qui  une  cer- 
taine ostentation,  et  un  vain  amour  de  la 
gloire,  plutôt  qu'une  libéralité  naturelle,  et 
un  véritable  fonds  d'honnêteté  et  de  vertu  fait 
faire  bien  des  choses  par  où  ils  prétendent 
s'acquérir  une  grande  réputation  de  libéra- 
lité et  de  générosité  :  mais  on  démêle  aisé- 
ment le  principe  qui  les  fait  agir. 

Enfin  la  troisième  précaution,  qui  consiste 

;  à  régler  ses  libéralités  selon  le  mérite  de  cha- 
cun ,  demande  qu'on  ait  égard,  et  aux  mœurs 

I  de  ceux  à  qui  l'on  fait  du  bien,  et  aux  senti- 
ments qu'ils  ont  pour  nous  ,  et  au  degré  de 
liaison  et  d'amitié  où  l'on  est  avec  eux,  et 
aux  services  qu'on  en  a  reçus.  Quand  toutes 
ces  choses  se  rencontrent  dans  une  même. 
7  e  vol.  —  2  e  série.  6 
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personne ,  et  concourent  à  nous  porter  à  lui 
faire  du  bien,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  sou- 
haiter; sinon,  il  faut  se  déterminer  par  celles 
qui  s'y  trouvent  en  plus  grand  nombre,  ou 
qui  sont  d'un  plus  grand  poids. 


CHAPITRE  XV. 

Faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  ont  du  me'rite  et  de 
la  vertu  ;  mais  sur-tout  aux  gens  sages ,  justes  et  mo- 
dérés. Combien  on  doit  être  appliqué  à  faire  du  bien 
à  ceux  dont  on  en  a  reçu.  Les  libéralités  à  quoi  la  re- 
connoissance  porte  ,  préférables  à  celles  de  bon  plai- 
sir. Eviter  l'inconsidération  dans  la  libéralité.  Entre 
plusieurs  à  qui  l'on  a  les  mêmes  raisons  de  faire  du 
bien,  préférer  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  besoin. 

JMais  comme  ceux  avec  qui  nous  vivons  ne 
sont  pas  des  hommes  parfaits,  ni  qui  soient 
parvenus  à  la  souveraine  sagesse,  et  que  c'est 
beaucoup  de  trouver  en  eux  quelque  teinture 
de  vertu,  je  crois  qu'on  ne  doit  jamais  refu- 
ser de  faire  du  bien,  quand  on  îe  peut,  à 
tous  ceux  en  qui  il  en  paroît  tant  soit  peu* 
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Mais  il  faut  s'attacher  particulièrement  à  en 
faire  à  ceux  en  qui  l'on  remarque  les  vertus 
les  plus  aimables  ;  c'est-à-dire  la  modération 
et  la  tempérance  ,  et  cette  justice  même  dont 
nous  avons  déjà  tant  parlé.  Car  c'est  princi- 
palement par  ces  sortes  de  vertus  qu'on  est 
homme  de  bien  ;  et  ces  autres  qualités  plus 
éclatantes  ,  je  veux  dire  l'élévation  et  la  gran- 
deur d'ame ,  sont  d'ordinaire  trop  ardentes 
et  trop  fougueuses  dans  ceux  en  qui  elles  ne 
sont  pas  balancées  par  une  sagesse  parfaite 
et  consommée.  Voilà  pour  ce  que  nous  avons 
à  regarder  dans  les  mœurs  de  ceux  à  qui  nous 
voulons  faire  du  bien. 

J'ai  dit  qu'il  faut  encore  prendre  garde  aux 
sentiments  qu'ils  ont  pour  nous;  et  sur  cela 
notre  premier  devoir  est  de  faire  davantage 
pour  ceux  qui  nous  aiment  le  plus.  Mais  ce 
n'est  pas  par  l'ardeur  et  l'empressement  qu'on 
doit  juger  de  l'amitié,  comme  font  d'ordinaire 
les  jeunes  gens  ;  c'est  par  ce  quelle  a  de  ferme* 
et  de  solide.  Que,  s'il  y  a  non  seulement  de 
l'amitié,  mais  des  services  rendus,  en  sorte 
qu'il  ne  soit  pas  tant  question  de  libéralité 
que  de  reconnoissance,  c'est  alors  qu'il  faut 
se  porter  avec  le  plus  d'ardeur  à  rendre  le 
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bien  pour  le  bien,  puisqu'il  n'y  a  point  de  de- 
voir plus  essentiel  ni  plus  indispensable  que 
d'en  faire  à  ceux  qui  nous  en  ont  fait. 

Que  si  Hésiode  veut  que  ceux  qui  ont  em- 
prunté quelque  chose  le  rendent,  s'il  est  pos- 
sible, avec  usure,  que  ne  devons-nous  point 
faire,  quand  il  s'agit  de  marquer  notre  reeon- 
noissance  à  celui  qui  nous  a  prévenus  par  ses 
bienfaits?  Ne  devons-nous  pas  être  comme 
ces  terres  fertiles  qui  rendent  toujours  sans 
comparaison  plus  qu'elles  n'ont  reçu?  Car  si 
nous  sommes  si  disposés  à  rendre  office  à  ceux 
dont  nous  espérons  quelque  bien,  que  ne  som- 
mes-nous point  obligés  de  faire  pour  ceux  qui 
nous  en  ont  déjà  fait? 

De  ces  deux  sortes  de  libéralités,  dont  l'une 
consiste  à  faire  du  bien  par  pure  bonne  vo- 
lonté, et  l'autre  à  en  faire  par  reconnoissanee, 
la  première  dépend  de  notre  bon  plaisir,  et 
nous  en  sommes  les  maîtres  :  mais  l'autre  est 
un  devoir  de  justice,  à  quoi«un  homme  de 
bien  ne  doit  jamais  manquer,  dès  qu'il  peut 
s'en  acquitter  sans  faire  injustice  à  personne. 
Il  y  a  néanmoins  quelque  différence  à  faire 
entre  les  bienfaits  reçus,  et  on  ne  sauroit  dou- 
ter que  nous  ne  devions  faire  davantage  pour 
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ceux  dont  nous  en  avons  reçu  de  plus  grands. 
C'est  sur  quoi  il  faut  prendre  garde,  dans 
quelle  vue,  par  quel  esprit,  et  avec  quel  de- 
gré de  chaleur  et  d'amitié  on  s'est  porté  à 
nous  en  faire;  car  il  y  en  a  beaucoup  en  qui 
la  libéralité  n'est  qu'une  certaine  impulsion 
téméraire,  et  comme  un  mouvement  fiévreux, 
qui  les  porte  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde, 
sans  discernement  et  sans  choix,  et  par  une 
certaine  saillie  d'esprit  qui  les  emporte  comme 
un  tourbillon.  Or  il  s'en  faut  bien  que  l'on 
doive  faire  le  même  cas  de  ces  sortes  de  bien- 
faits que  de  ceux  qui  sont  l'effet  d'une  volonté 
ferme  et  arrêtée,  et  conduite  par  la  raison  et 
le  jugement. 

Enfin ,  et  dans  les  bienfaits  purement  gra- 
tuits, et  dans  ceux  que  la  reconnoissance  exige 
de  nous,  si  tout  ce  que  je  viens  de  marquer 
se  trouve  égal  de  la  part  de  ceux  que  nous 
avons  en  vue  d'obliger,  il  est  de  notre  devoir 
de  préférer  ceux  dont  le  besoin  est  le  plus 
grand.  Cependant  la  plupart  font  le  contraire  ; 
et  celui  dont  ils  espèrent  le  plus  est  toujours 
celui  à  qui  ils  font  du  bien,  par  préférence  à 
ceux  qui  en  auroient  le  plus  de  besoin. 

6. 
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CHAPITRE  XVI. 

La  libéralité  doit  suivre  le  degré  de  liaison.  Pre- 
mier principe  de  la  société  humaine.  Premier  devoir 
qui  résulte  de  cette  société  générale.  Ne  refuser  ja- 
mais à  personne  ce  qui  se  peut  donner  sans  qu'il  en 
coûte.  Se  réserver  de  quoi  assister  ceux  à  qui  l'osi 
doit  le  plus. 

Mais  ce.  que  les  lois  de  la  société  humaine 
demandent  sur  toutes  choses,  et  qui  est  le 
plus  propre  à  l'entretenir,  c'est  que  chacun 
s'attache  particulièrement  à  faire  du  bien,  et 
à  rendre  service  à  ceux  avec  qui  il  est  dans 
une  liaison  plus  étroite.  Mais  pour  le  faire 
bien  entendre,  il  faut  reprendre  déplus  haut 
les  principes  naturels  de  la  société  qui  lie  les 
hommes  les  uns  aux  autres. 

Le  premier  de  tous  est  celui  qui  forme  la 
société  générale,  où  tout  le  genre  humain  est 
compris;  et  ce  n'est  autre  chose  que  le  com- 
merce de  la  raison  et  de  la  parole.  Car  cela 
seul  forme  naturellement  entre  les  hommes 
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une  société  qui  les  porte  à  se  communiquer 
leurs  pensées,  à  s'instruire  réciproquement, 
à  discuter  et  à  régler  les  affaires  qu'ils  ont  en- 
semble; c'est  aussi  ce  qui  élève  le  plus  notre 
nature  au-dessus  de  celle  des  bêtes.  Nous  re- 
connoissons  bien  dans  quelques  unes  de  la 
force  et  du  courage,  comme  dans  les  chevaux 
et  les  lions  :  mais  nous  ne  dirons  jamais  qu'il 
y  ait  en  elles  ni  justice  ni  probité,  parcequ'el- 
les  n'ont  ni  l'avantage  de  la  raison,  ni  l'usage 
de  la  parole. 

Cette  première  sorte  de  société,  qui  est  la 
plus  étendue,  et  qui  unit  tous  les  hommes  en- 
tre eux,  et  chacun  d'eux  à  tous  les  autres,  de- 
mande qu'on  laisse  en  commun  toutes  les  cho- 
ses que  la  nature  produit  pour  l'usage  commun 
de  tous  les  hommes  ;  que  sur  celles  dont  le  do- 
maine est  acquis  par  le  droit  à  quelques  uns, 
on  observe  ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  ;  et 
qu'au  surpins  on  s'en  tienne  à  ce  mot  des 
Grecs,  qui  a  passé  en  proverbe,  Tout  est  com- 
mun entre  amis. 

Les  choses  qui  doivent  être  communes  en- 
tre tous  les  hommes  se  peuvent  reconnoître 
par  un  mot  d'Ennius,  qui  n'a  été  dit  que  d'une 
seule,  mais  qui  se  peut  appliquer  à  toutes 
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celles  du  même  genre.  «  Remettre  un  homme 
«  égaré  dans  son  chemin,  dit  Ennius ,  c'est 
«  comme  lui  laisser  allumer  son  flambeau  au 
«  nôtre,  qui  ne  nous  en  éclaire  pas  moins 
«  pour  avoir  allumé  celui-là.  »  Ce  seul  exem- 
ple nous  fait  voir  que  nous  devons  être  tou- 
jours prêts  à  faire  part  à  tout  le  monde,  et 
même  à  ceux  que  nous  ne  connoîtrions  point, 
de  ce  qui  se  peut  communiquer  sans  qu'il 
nous  en  coûte.  De  là  viennent  ces  règles  si 
communes  :  N  empêcher  personne  de  puiser 
dans  une  eau  courante  ;  Trouver  bon  qu'on 
prenne  du  feu  au  nôtre;  Conseiller  sincèrement 
celui  qui  demande  conseil,  et  qui  est  en  peine 
de  ce  qu'il  doit  faire  ;  et  autres  choses  pareil- 
les, à  quoi  celui  qui  les  donne  ne  perd  rien, 
et  qui  sont  utiles  à  celui  à  qui  l'on  les  donne. 
Il  faut  donc  que  l'usage  de  toutes  ces  sortes 
de  choses  demeure  libre  à  tout  le  monde,  et 
que  chacun  contribue  toujours  quelque  chose 
du  sien  à  l'utilité  commune. 

Du  reste,  comme  les  facultés  de  chaque 
particulier  sont  bornées,  et  que  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin  est  infini,  cette 
libéralité  qu'on  exerce  envers  tout  le  monde 
se  doit  restreindre  à  ce  qu'Ennius  nous  fait 
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entendre,  quand  il  dit  que  «  pour  avoir  al- 
«  lumé  le  flambeau  de  quelqu'un  au  nôtre,  il 
«  ne  nous  en  éclaire  pas  moins  »,  afin  qu'il 
nous  reste  de  quoi  faire  du  bien  à  ceux  qui 
nous  toucbent  de  plus  près,  car  dans  la  so- 
ciété humaine  il  y  a  divers  degrés  de  liaison. 


CHAPITRE  XVII. 

Diverses  sortes  de  liaisons,  plus  particulières  que 
celle  qui  unit  tous  les  hommes  par  le  commerce  de 
la  raison  et  de  la  parole.  Liaison  de  l'amitié,  au-des- 
sus de  toutes  les  autres.  Par  où  l'amitié  se  forme  ,  et 
à  quel  point  elle  peut  unir  les  hommes.  Liaison  de 
services  réciproques.  Celle  par  où  l'on  tient  à  sa  pa- 
trie ,  préférable  même  à  celle  du  sang. 

.La  première  sorte  de  liaison  qui  se  présente, 
lorsque,  de  cette  société  générale  où  tout  le 
genre  humain  est  compris,  on  descend  au  par- 
ticulier, c'est  celle  d'entre  les  gens  de  même 
pays,  qui  ne  font  qu'un  même  peuple,  et  qui 
parlent  la  même  langue.  Celle-ci  est  bien  plus 
étroite  que  la  première,  cette  communauté  de 
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pays  et  de  langage  étant  un  des  principaux 
liens  qui  puissent  unir  les  hommes  les  uns 
aux  autres. 

Une  autre  liaison  plus  particulière  que 
celle-ci,  c'est  celle  des  citoyens  d'une  même 
ville  ;  et  elle  l'est  d'autant  plus,  qu'ils  ont  un 
plus  grand  nombre  de  choses  qui  leur  sont 
communes,  comme  les  places  publiques,  les 
mes,  les  temples,  les  promenades,  les  lois, 
les  coutumes,  les  tribunaux,  les  droits  de  suf- 
frage dans  les  assemblées,  sans  compter  les 
habitudes  qu'ils  contractent  les  uns  avec  les 
autres,  et  toutes  les  autres  choses  sur  lesquel- 
les ils  entrent  en  commerce.  Une  autre  sorte 
de  liaison  encore  plus  étroite  que  celle  dont 
je  viens  de  parler,  c'est  celle  d'entre  les  pro- 
ches, qui,  dans  cette  société  générale  où  tous 
les  hommes  sont  compris,  en  font  une  fort 
resserrée. 

Mais  comme  la  nature  a  donné  à  tous  les 
animaux  un  instinct  qui  les  porte  à  produire 
leurs  semblables,  la  première  et  la  plus  in- 
time de  toutes  les  liaisons,  c'est  celle  d'entre 
le  mari  et  la  femme.  Après  vient  celle  des  en- 
fants, et  de  ce  qui  ne  compose  qu'une  même 
maison ,   où  toutes  choses  sont   communes. 
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C'est  de  ces  petites  sociétés  que  les  villes  sont 
composées,  et  elles  sont  comme  les  séminaires 
de  la  république.  Ensuite  vient  la  proximité 
des  frères,  et  celle  des  cousins,  au  premier 
ou  au  deuxième  degré,  qui,  ne  pouvant  plus 
tenir  en  une  même  maison,  passent  en  d'au- 
tres, qui  sont  comme  des  colonies  de  la  pre- 
mière. 

Enfin  viennent  les  alliances,  qui  se  con- 
tractent entre  les  familles  par  des  mariages, 
et  qui  augmentent  le  nombre  des  proches;  et 
c'est,  comme  je  viens  de  dire,  par  cette  mul- 
tiplication de  familles  que  se  forment  les  ré- 
publiques. Le  lien  du  sang  est  donc  un  des 
plus  puissants  pour  unir  les  hommes  par  une 
bienveillance  réciproque.  Aussi  est-ce  quel- 
que chose  de  bien  fort  que  de  descendre  des 
mêmes  ancêtres,  de  partager  la  gloire  des  mo- 
numents qu'on  leur  a  dressés  (1),  et  d'avoir 
les  mêmes  dieux  domestiques  et  la  même  sé- 
pulture. 

(  1  )  On  élevoit  des  statues  et  des  trophées  aux 
grands  hommes;  et  ces  monuments  faisoient  hon- 
neur à  tous  leurs  descendants ,  en  quelques  bran» 
clies  que  leurs  familles  se  trouvassent  partage'es. 
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Mais  la  plus  excellente  et  la  plus  étroite  de 
toutes  les  liaisons,  c'est  celle  que  l'amitié  fait 
entre  des  gens  de  bien,  par  la  conformité 
des  inclinations  et  des  mœurs  ;  car  cette  vertu 
et  cette  honnêteté ,  à  quoi  je  reviens  toujours , 
nous  charme  quelque  part  qu'elle  se  rencon- 
tre, et  nous  rend  aimables  ceux  en  qui  nous 
en  apercevons.  Toute  vertu  fait  naturellement 
cet  effet-là,  et  surtout  la  justice  et  l'inclina- 
tion à  faire  du  bien.  La  vertu  est  donc  le  vrai 
principe  de  l'amitié  ;  mais  rien  ne  la  rend  si 
douce  ni  si  étroite  que  la  conformité  de 
mœurs  et  de  sentiments  entre  gens  de  bien  ; 
et  c'est  par-là  qu'il  arrive  que  de  deux  hom- 
mes qui  pensent  l'un  comme  l'autre  ,  et  qui 
ont  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  inclina- 
tions ,  chacun  aime  son  ami  comme  lui-même , 
et  qu'on  parvient  enfin  à  ce  dernier  degré  d'a- 
mitié où  ,  comme  dit  Pythagore ,  de  deux 
hommes  il  ne  s'en  fait  qu'un.  C'est  encore  une 
sorte  d'union  fort  étroite  que  celle  qui  se 
forme  par  un  commerce  réciproque  de  ser- 
vices et  de  bienfaits. 

Mais  quand  on  a  parcouru  toutes  les  diffé- 
rentes liaisons  qui  peuvent  unir  les  hommes, 
on  trouve  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  douce  ni 
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de  si  forte  que  celle  qui  nous  unit  à  la  répu- 
blique. Nous  avons  de  l'amour  pour  nos 
pères  et  nos  mères  ;  nous  en  avons  pour  nos 
enfants,  pour  nos  proches,  pour  nos  amis  : 
mais  tous  ces  différents  amours  se  trouvent 
réunis  dans  celui  que  nous  avons  pour  notre 
patrie  ;  et  il  n'y  a  point  d'homme  de  bien  qui 
ne  soit  disposé  à  la  servir,  aux  dépens  même 
de  sa  vie.  C'est  ce  qui  rend  d'autant  plus  dé- 
testable le  crime,  ou  plutôt  le  parricide,  de 
ceux  qui  ont  déchiré  les  entrailles  de  leur 
patrie  (1),  par  toutes  sortes  d'attentats  ,  et  de 
ceux  qui  ne  travaillent  encore  qu'à  la  dé- 
truire de  fond  en  comble. 

(1)  C'est  de  César  qu'il  veut  parler;  et  ce  qu'il 
ajoute  regarde  Marc-Antoine,  qui,  ayant  été  fait 
consul  après  la  mort  de  César,  ne  songeoit  qu'à  op- 
primer la  liberté  publique ,  et  qui  l'opprima  en  effet, 
avec  le  secours  d'Octavius  et  de  Lépidus,  qui  entrè- 
rent dans  le  complot. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Comparaison  et  subordination  des  différentes  sor- 
tes de  liaisons,  et  des  devoirs  qui  en  résultent. 
Belle  peinture  de  l'amitié.  Quelques  régies  pour  se 
déterminer  à  rendre  office  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre. 
Les  régies  sont  peu  utiles  si  on  ne  s'en  fait  une  ha- 
bitude, et  si  elles  ne  sont  soutenues  de  la  pratique, 

(^)ue  si  l'on  vient  à  comparer  les  devoirs  qui 
résultent  de  toutes  ces  sortes  de  liaisons , 
pour  voir  à  qui  nous  devons  le  plus,  et  pour 
qui  nous  devons  le  plus  faire,  de  tous  ceux 
avec  qui  nous  sommes  unis ,  sans  doute 
qu'entre  ceux-là  notre  patrie,  et  ensuite  nos 
pères  et  nos  mères  ,  tiennent  le  premier 
rang.  Les  enfants  viennent  ensuite,  et  toute 
notre  famille ,  qui  ne  subsiste  que  par  nous , 
qui  n'attend  rien  que  de  nous,  et  dont  nous 
sommes  l'unique  refuge.  Après  viennent  ceux 
de  nos  proches  avec  qui  nous  convenons  de 
sentiments,  et  dont  la  fortune  tient  à  la  nô- 
tre ,  comme  il  se  rencontre  d'ordinaire  entre 
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proches.  Voilà  quels  sont  ceux  à  qui  nous 
sommes  particulièrement  obligés  de  procurer 
les  secours  que  demandent  les  besoins  ordi- 
naires de  la  vie. 

Mais  pour  ce  commerce  intime,  qui  con- 
siste à  être  presque  toujours  ensemble ,  à  se 
communiquer  ses  plus  secrètes  pensées ,  à  se 
donner  réciproquement  des  conseils,  à  s'en- 
courager et  à  se  consoler  les  uns  les  autres , 
et  à  se  faire  même  quelquefois  des  remon- 
trances et  des  corrections  ,  il  ne  se  trouve  que 
dans  l'amitié ,  qui ,  étant  fondée  sur  la  con- 
formité des  inclinations  et  des  mœurs,  est 
sans  comparaison  la  plus  douce  de  toutes  les 
liaisons  qui  peuvent  unir  les  hommes. 

Or,  de  quelque  sorte  de  devoirs  dont  il  s'a- 
gisse ,  il  faut  extrêmement  prendre  garde  au 
besoin  le  plus  pressant,  et  faire  la  différence 
des  choses  que  l'on  peut  avoir  sans  nous,  et 
de  celles  qu'on  ne  sauroit  attendre  que  de 
nous.  Souvent  même  on  a  plus  d'égard  à  de 
certaines  circonstances  particulières ,  et  à  la 
conjoncture  du  temps ,  qu'au  degré  de  liai- 
son. C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  nous  ai- 
dons plutôt  notre  voisin  à  recueillir  ses  fruits, 
que  notre  frère  ou  notre  ami;  au  lieu  que  s'il 
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s'agit  d'un  procès ,  nous  sollicitons  pour  notre 
parent  plutôt  que  pour  notre  voisin. 

Il  faut  donc  se  faire  une  habitude  de  toutes 
ces  règles ,  et  avoir  égard  à  toutes  ces  cir- 
constances en  matière  de  devoirs ,  afin  d'être 
en  état  de  compter  toujours  juste,  sur  ce  qui 
va  à  les  remplir  ;  et  que ,  tout  pesé  et  balancé  , 
nous  puissions  voir  précisément,  en  toute 
rencontre ,  à  quoi  nous  sommes  obligés ,  et 
ce  que  nous  devons  à  chacun. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  aux  médecins  , 
aux  orateurs,  et  aux  généraux  d'armée,  de 
savoir  chacun  les  règles  de  son  art ,  et  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  feront  jamais  rien  de 
grand  ni  de  glorieux,  à  moins  que  la  spécu- 
lation ne  soit  aidée  et  soutenue  de  la  pra- 
tique, de  même,  dans  ce  qui  regarde  les 
devoirs  de  la  vie,  ce  n'est  pas  assez  d'en  pres- 
crire les  règles  comme  nous  faisons  ici  ;  et 
une  chose  si  grande  et  si  difficile  demande 
encore  plus  d'usage  et  d'exercice  que  de  pré- 
ceptes. 
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CHAPITRE  XIX. 

Ce  qui  a  le  plus  d'éclat  de  tout  ce  qui  part  de  quel- 
qu'une des  quatre  vertus  principales.  Combien  les 
hommes  sont  touchés  de  la  grandeur  d'ame.  De  quel- 
les vertus  la  grandeur  d'ame  doit  être  accompagnée 
pour  être  de  quelque  prix.  Belle  définition  de  la  force. 
Nulle  véritable  grandeur  d'ame  sans  justice  et  sans 
probité  :  ce  que  fait  la  grandeur  d'ame  quand  elle 
en  est  dépourvue.  Combien  l'envie  de  dominer  fait 
faire  d'injustices. 

JCjN  voilà  à-peu -près  assez  pour  faire  voir 
de  quelle  manière  nous  devons  nous  con- 
duire dans  les  choses  qui  ont  le  plus  de  rap- 
port à  la  société  humaine,  si  nous  voulons 
suivre  cette  honnêteté  qui  règle  nos  devoirs  , 
et  dont  les  actions  par  où  nous  les  accom- 
plissons tirent  tout  ce  qu'elles  ont  de  prix  et 
de  lustre.  Mais  il  faut  encore  remarquer  que 
de  tout  ce  qui  sort  de  ces  quatre  sources, 
dont  nous  avons  fait  voir  que  dérivent  cette 
honnêteté  et  ces  devoirs,  il  n'y  a  rien  de  si 

7- 
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éclatant  ni  de  si  noble  que  ce  qui  part  d'une 
certaine  grandeur  d'ame,  qui  met  au-dessus 
de  toutes  les  choses  humaines ,  et  qui  fait 
mépriser  tous  les  accidents  de  la  vie. 

Aussi  voyons-nous  que  de  dire  à  un  homme 
qu'il  a  moins  de  cœur  qu'une  femme ,  que  sa 
déesse  est  la  nymphe  Salmacis  ,  et  que  les  vic- 
toires qu'il  lui  demande  sont  celles  qui  ne  coû- 
tent ni  sueur ,  ni  sang  (1),  c'est  le  reproche  le 
plus  honteux  que  l'on  croie  lui  pouvoir  faire  ; 
et  qu'au  contraire  il  n'y  a  rien  qui  attire  si 
naturellement  les  louanges,  et  sur  quoi  on 
les  ménage  moins  ,  que  les  actions  où  il  paroît 
de  la  grandeur  d'ame  et  du  courage  :  témoin 
le  ton  que  prennent  les  rhéteurs,  quand  il 
est  question  des  journées  de  Marathon  (2) , 


(  1  )  Ceci  est  cité  d'Ennius.  Salmacis  étoit  le  nom 
de  la  nymphe  d'une  certaine  fontaine  dont  on  croyoit 
que  les  eaux  rendoient  efféminés  ceux  qui  en  bu* 
voient. 

(  2  )  Petite  ville  de  l'Attique ,  près  de  laquelle 
douze  mille  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Mil- 
tiade ,  et  d'Aristide  et  de  Thémistocle  ,  défirent 
l'armée  des  Perses ,  qui  étoit  de  plus  de  cinq  cent 
mille  hommes. 
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de  Salamine  (i),  de  Platée  (2),  des  Thermo  - 
pyles  (3),  ou  de  Leuctres  (4). 

C'est  cette  grandeur  dame  qui  a  éclate' dans 
notre  Codes  (5) ,  dans  les  deux  Décies  (6)  , 

(  1  )  Ile  de  la  Grèce,  près  de  laquelle Thémistocle 
gagna  une  bataille  navale  contre  les  Perses. 

(2)  Ville  de  Béotie,  près  de  laquelle  Pausanias  , 
qui  commandoit  les  forces  de  toute  la  Grèce,  défit , 
avec  le  secours  d'Aristide,  l'armée  des  Perses,  com- 
mandée par  Mardonius. 

(3)  Détroit  du  mont  OEta  dans  la  Thassalie  ,  que 
Léonidas,  roi  des  Lacédémoniens ,  soutenu  seule- 
ment de  trois  cents  hommes,  défendit  avec  une  va- 
leur incroyable  contre  une  armée  effroyable  de 
Perses ,  que  Xerxès  commandoit  en  personne. 

(4)  Ville  de  Béotie,  près  de  laquelle  Épaminon- 
das,  général  des  Thébains ,  gagna  une  célèbre  ba- 
taille contre  les  Lacédémoniens  ,  dont  l'armée  etoit 
de  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne. 

(5)  Qui  défendit  le  pont  du  Tibre  contre  Por- 
senna. 

(6)  Qui  se  dévouèrent  pour  la  république.  Ce 
dévouement  consistoit  à  donner  tète  baissée  dans 
les  troupes  ennemies,  et  à  se  faire  percer  de  leurs 
coups.  On  s'y  préparoit  par  de  certaines  cérémo- 
nies, et  de  certaines  paroles  prononcées  entre  les 
mains  du  pontife. 
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les  deux  Scipions,  Marcellus  (i),  et  une  infi- 
nité d'autres.  Enfin ,  c'est  par  elle  que  le 
peuple  romain  s'est  si  noblement  distingué 
entre  tous  les  peuples  de  la  terre.  Une  autre 
grande  marque  du  cas  qu'on  a  toujours  fait 
de  la  gloire  qui  s'acquiert  par  la  voie  des 
armes,  c'est  de  voir  que  dans  les  statues 
qu'on  élève  aux  plus  grands  hommes  ,  on  les 
représente  toujours  en  habit  de  guerre. 

Mais  si  cette  grandeur  d'âme,  que  l'on  fait 
paroître  à  soutenir  les  travaux  les  plus  durs , 
et  à  s'exposer  aux  périls  les  plus  affreux,  n'est 
accompagnée  d'un  grand  fonds  de  justice ,  et 
si  on  l'emploie  pour  soi-même,  et  pour  ses 
avantages  particuliers,  au  lieu  de  l'employer 
pour  le  bien  commun  ,  bien  loin  que  ce  soit 
une  vertu,  c'est  un  vice,  c'est  une  férocité 
toute  pure,  qui  étouffe  tous  les  sentiments  de 
l'humanité. 

Ainsi  les  stoïciens  ont  admirablement  bien 
défini  la  force,  quand  ils  ont  dit  que  c'est  une 

(  i  )  C'est  celui  qui  fut  cinq  fois  consul ,  qui  rem- 
porta la  première  victoire  sur  Ànnibal ,  et  qui  prit 
Syracuse,  après  un  siège  opiniâtre,  que  les  ma- 
chines d'Archiméde  soutinrent  durant  trois  ans. 
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vertu  qui  combat  pour  la  justice.  Aussi  n'a-t- 
on jamais  vu  que  les  actions  mêmes  de  la  plus 
grande  valeur  aient  fait  arriver  personne  à  la 
gloire  qui  s'acquiert  par  cette  vertu  ,  lors- 
qu'elles n'ont  été  employées  qu'à  faire  réussir 
des  méchancetés  et  des  trahisons.  Car  ce  qui 
seroit  le  plus  honnête  et  le  plus  estimable 
cesse  de  l'être  dès  qu'il  est  injuste  :  et,  comme 
Platon  a  dit  excellemment,  de  la  même  ma- 
nière que  l'habileté,  qui  n'est  point  conduite 
par  la  justice ,  doit  passer  pour  fraude  et  pour 
tromperie  plutôt  que  pour  habileté  ;  ainsi  le 
courage  le  plus  intrépide,  dont  l'intérêt  est  le 
premier  mobile,  et  non  pas  l'utilité  publique, 
est  plutôt  audace  et  brutalité  que  courage. 

Il  n'y  a  donc  ni  véritable  grandeur  dame , 
ni  véritable  courage,  que  dans  ceux  qui  sont 
d'ailleurs  gens  de  bien  ,  sincères ,  amateurs  de 
la  vérité,  et  incapables  de  tromper  ;  et  toutes 
ces  qualités  ne  sont  que  des  suites  de  ce  qu'on 
appelle  justice  et  probité;  sans  quoi  la  gran- 
deur d'ame  a  toujours  quelque  chose  d'odieux 
et  de  suspect.  Aussi  voyons-nous  qu'à  moins 
d'être  balancée  par  ce  contrepoids,  elle  ne 
manque  point  de  dégénérer  en  emportement, 
d'inspirer  une  opiniâtreté  inflexible  dans  des 
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choses  injustes  et  pernicieuses  ,  et  de  faire 
naître  l'envie  de  s'élever  au  dessus  des  autres, 
jusqu'à  les  opprimer  et  à  se  les  assujettir.  Et , 
comme  le  même  Platon  a  dit  des  Lacédémo- 
niens  que  la  passion  de  vaincre  étoit  une 
suite  naturelle  de  la  manière  dont  ils  étoient 
élevés,  et  des  mœurs  qu'elle  leur  inspiroit  ; 
nous  voyons  aussi  que  l'envie  d'être  au  des- 
sus des  autres ,  ou  plutôt  de  posséder  seul  tous 
les  avantages  qui  peuvent  élever  les  hommes, 
est  une  suite  très  ordinaire  du  courage  et  de 
la  grandeur  dame. 

Or  dès  que  l'on  veut  être  au  dessus  des  au- 
tres, combien  est-on  éloigné  de  garder  cette 
égalité  qui  tient  tout  en  équilibre  entre  les 
hommes,  et  qui  est  la  partie  la  plus  essentielle 
de  la  justice?  Ceux-là  ne  sauroient  souffrir 
qu'on  les  fasse  plier  sur  rien  ;  ni  qu'on  veuille 
les  contenir  dans  les  termes  de  ce  qui  est  ré- 
glé par  le  droit  et  par  les  lois.  On  les  voit  for- 
mer des  factions  dans  la  république,  se  con- 
cilier les  peuples  parles  largesses,  et  mettre 
tout  en  oeuvre  pour  augmenter  sans  mesure 
leur  crédit  et  leur  pouvoir,  afin  de  parvenir  à 
se  rendre  maîtres  des  autres  par  la  violence , 
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au  lien  de  se  borner  à  l'égalité  que  demande 
la  justice. 

Mais  plus  il  est  difficile  d'allier  la  justice  et 
la  hauteur  de  courage ,  plus  il  est  beau  de  le 
savoir  faire  :  car  de  toutes  les  actions  et  de 
outes  les  conjonctures  de  la  vie,  il  n'y  en  a 
aucune  où  la  justice  ne  doive  être  gardée  ;  et 
m  ne  doit  reconnoître  pour  véritable  gran- 
deur dame  et  de  courage  que  celle  qui  s'op- 
lose  à  l'injustice,  et  non  pas  celle  qui  la  fait. 

Ceux  qui  ont  Famé  véritablement  grande  , 
^e  qui  ne  sauroit  être  si  elle  n'est  en  même 
emps  sage  et  réglée ,  sont  persuadés  que  cette 
îonnêteté,  à  quoi  la  nature  nous  porte,  et 
jiTelle  demande  de  nous  par-dessus  toutes 
choses ,  ne  consiste  que  dans  les  bonnes  ac- 
ions,  et  non  pas  dans  la  gloire  qu'elles  peu- 
vent attirer  ;  et  ils  aiment  mieux  être  en  effet 
es  premiers  hommes  de  la  république  par  le 
nérite  et  la  vertu ,  que  d'y  tenir  le  premier 
ang. 

On  ne  doit  donc  pas  compter  entre  les 
jrands  hommes  ceux  dont  les  fausses  opi- 
nons de  la  multitude  règlent  la  conduite  :  car 
*eux  qui  sont  touchés  de  ce  que  le  commun  du 
nonde  appelle  gloire  se  portent  d'autant  plus 
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aisément  à  des  entreprises  injustes ,  qu'ils  ont 
plus  de  courage  et  de  hauteur.  Il  n'y  a  qu'un 
pas  à  faire  de  l'un  à  l'autre  ;  et  c'est  un  pas 
si  glissant,  que  de  tous  ceux  qui  ont  mis  la 
main  à  quelque  chose  de  grand,  et  qui  ont 
affronté  le  péril ,  on  n'en  trouve  presque  au- 
cun qui  ne  prétende  à  cette  sorte  de  gloire  , 
comme  à  une  récompense  qui  lui  est  due  ,  et 
qui  ne  tâche  d'y  arriver  à  quelque  prix  que 
ce  soit. 


CHAPITRE  XX. 

Caractère  de  la  véritable  grandeur  d'ame.  Incon- 
vénients de  la  fausse.  Deux  marques  principales  de 
la  grandeur  d'ame.  Qu'elle  est  incompatible  avec 
l'amour  de  la  volupté  et  de  l'argent.  L'amour  de  la 
gloire  fait  perdre  la  liberté.  Conserver  la  tranquil- 
lité intérieure ,  premier  devoir  de  l'homme. 

ijA  grandeur  d'ame  et  de  courage  se  recon- 
noît  principalement  à  deux  marques  :  l'une 
est  un  mépris  parfait  pour  tout  ce  qui  est  hors 
de  nous  (i)  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  sauroitpar- 

(  i  )  Les  honneurs  et  les  biens ,  pour  lesquels  Ci- 
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venir,  à  moins  d'avoir  compris ,  et  d'être  vive- 
ment persuadé  ,  que  l'homme  ne  doit  ni  admi- 
rer, ni  souhaiter,  ni  rechercher  que  1  honnêteté, 
la  droiture  ,  et  la  prohité  ;  et  qu'il  est  indigne 
de  lui  de  se  laisser  emporter,  ni  par  la  crainte 
au  la  considération  de  quelque  homme  que  ce 
soit,  ni  par  les  passions,  ni  par  les  revers  de 
la  fortune.  L'autre,  qui  est  une  suite  naturelle 
et  ordinaire  de  cette  trempe  dame,  consiste  à 
exécuter  de  ces  choses  qui  sont  non  seulement 
grandes  et  utiles ,  mais  encore  difficiles  ,  et 
dont  on  ne  sauroit  venir  à  bout  sans  de  grands 
travaux,  et  sans  hasarder  sa  fortune  et  sa  vie. 
Tout  ce  que  la  grandeur  d'ame  peut  pro- 
duire de  réputation  et  de  gloire,  et  même  d'u- 
tilité, dépend  de  la  dernière  de  ces  deux  cho- 
ses :  mais  la  première  est  proprement  celle  qui 
fait  les  grands  hommes,  et  qui  met  lame  à  ce 
point  de  noblesse  et  d'élévation  qui  lui  fait 
voir  au-dessous  d'elle  toutes  les  choses  hu- 
maines. Celle-là  consiste,  comme  j'ai  dit,  à 


céron  veut  que  nous  ayons  un  mépris  qui  nous  em- 
pêche ,  non  d'en  rechercher  autant  qu'il  en  faut 
pour  les  besoins  de  la  vie ,  mais  d'en  faire  notre 
bonheur. 
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ne  connoître  rien  de  bon  ni  de  grand  que 
l'honnêteté  et  la  vertu ,  et  à  ne  pouvoir  être 
ébranlé  ni  par  les  passions  ,  ni  par  les  choses 
du  dehors. 

Car  le  propre  de  la  grandeur  dame  c'est 
d'avoir  un  véritable  mépris,  fondé  sur  les  lu- 
mières d'une  raison  saine  et  ferme,  pour  tout 
ce  que  la  plupart  des  hommes  admirent  le 
plus  ;  et  celui  de  la  constance  et  de  la  force, 
c'est  de  porter  les  plus  cruels  accidents  de  la 
vie,  et  les  plus  grands  revers  de  la  fortune, 
sans  sortir  de  son  assiette  ;  et  sans  rien  faire 
au  dehors,  ni  rien  éprouver  au  dedans  ,  qui 
blesse  la  dignité  d'un  homme  sage. 

Or  il  ne  conviendroit  pas  que  celui  que  les 
plus  grands  travaux  ne  pourroient  abattre , 
et  que  nulle  crainte  n'ébranleroit ,  se  laissât 
vaincre  par  la  volupté ,  et  par  l'avarice.  Il 
faut  donc  y  prendre  garde  ,  et  se  défendre 
de  l'amour  de  l'argent.  Car  il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  marque  de  bassesse,  et  de  petitesse 
d'esprit,  que  d'aimer  le  bien  ;  et  rien  au  con- 
traire ne  marque  plus  de  grandeur  d'aine,  et 
de  noblesse  de  cœur,  que  de  le  mépriser  ;  et 
de  n'être  bien  aise  d'en  avoir  que  pour  en 
faire  des  libéralités. 
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Il  faut  encore  être  en  garde  contre  l'amour 
de  la  gloire  ,  comme  j'ai  déjà  dit  plus  haut, 
puisque  cette  passion  nous  ôte  notre  liberté, 
qui  est  un  bien  pour  la  conservation  duquel 
ceux  qui  ont  quelque  grandeur  d'ame  doivent 
'tout  sacrifier,  et  combattre  de  toutes  leurs 
forces. 

Bien  loin  donc  de  rechercher  le  comman- 
dement, et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  y 
parvenir,  il  y  a  des  rencontres  où4'on  doit 
le  refuser,  et  quelques  unes  même  où  il  est 
glorieux  de  s'en  démettre  :  car  notre  premier 
jsoin  doit  être  de  nous  tenir  exempts  de  toute 
passion;  et  non  seulement  de  celles  qui  trou- 
blent l'ame,  comme  sont  la  convoitise,  la 
crainte,  l'anxiété,  et  l'abattement;  mais  en- 
core de  la  joie  excessive  et  emportée  ,  et  de 
tout  ce  qui  tient  de  la  colère  ;  afin  de  conser- 
ver ce  calme  et  cette  sécurité  d'esprit  qui  tient 
Idans  une  situntion  toujours  égale,  et  qui  ré- 
jpand  sur  les  dehors  mêmes  une  certaine  di~ 
^nité  qui  attire  le  respect. 
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CHAPITRE  XXI. 

L'amour  de  la  tranquillité  défait  de  l'ambition , 
et  porte  à  la  retraite.  En  quoi  consiste  la  véritable 
liberté.  Tout  le  monde  la  cherche,  mais  par  diffé- 
rentes voies.  Qui  sont  ceux  qui  doivent  être  dispen- 
sés d'entrer  dans  les  affaires  publiques.  Que  la  pa- 
resse est  un  mauvais  prétexte  pour  s'en  retirer.  Il 
est  plus  aisé  de  se  passer  du  bien  que  de  porter  le 
mal.  On  doit  entrer  dans  les  affaires  quand  on  y  est 
propre.  La  grandeur  d'ame ,  et  la  tranquillité  inté- 
rieure qui  en  résulte  ,  plus  nécessaire  dans  l'action 
que  dans  la  retraite.  Consulter  ses  forces  et  ses  ta- 
lents avant  de  s'engager  dans  les  affaires.  Eviter  éga- 
lement sur  cela  la  paresse  et  la  présomption. 

(u'est  l'amour  de  cette  heureuse  tranquillité 
qui  en  a  porté  plusieurs,  dans  tous  les  temps, 
et  de  nos  jours  même,  à  quitter  le  maniement 
des  affaires  publiques ,  pour  goûter  la  dou- 
ceur du  loisir  et  de  la  retraite.  C'est  ce  qu'on 
a  vu  faire  aux  plus  grands  philosophes  ,  et  à 
plusieurs  autres  personnes  de  rare  mérite , 
qui  5  se  conduisant  par  des  maximes  pures  et 
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sévères  ,  et  ne  pouvant  s'accommoder  des 
mœurs  et  des  manières  du  peuple  ,  ni  des 
grands,  se  sont  retirés  à  la  campagne ,  et  ont 
su  trouver  la  douceur  de  leur  vie  en  se  ren* 
fermant  dans  la  conduite  de  leurs  affaires 
domestiques.  Ceux-là  se  sont  proposé  le  même 
but  que  les  rois  ;  et  ils  ont  cherché  ,  comme 
eux ,  à  se  mettre  en  état  de  n'avoir  besoin  de 
rien,  de  ne  dépendre  de  personne,  et  de  jouir 
de  la  liberté ,  qui  consiste  principalement  à 
pouvoir  vivre  comme  l'on  veut. 

Mais  quoique  les  uns  et  les  autres  se  pro- 
posent le  même  but,  ils  y  vont  par  différentes 
voies.  Ceux  qui  aiment  l'élévation  et  la  gran- 
deur croient  que  les  grands  biens  sont  le  seul 
moyen  par  où  ils  puissent  arriver  à  cette  fin  ; 
et  ceux  qui  aiment  la  vie  tranquille  croient 
que  ,  pour  y  arriver,  il  n'y  a  qu'à  se  contenter 
du  peu  que  Ton  a. 

Il  ne  faut  condamner  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres; et  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que  ceux- 
ci  prennent  le  parti  le  plus  facile  et  le  plus 
sûr,  et  que  ce  sont  de  tous  les  hommes  ceux 
qui  sont  le  moins  à  charge,  et  dont  on  est  le 
moins  en  danger  d'avoir  à  souffrir;  mais  que 
peux  qui  entrent  dans  les  emplois  de  la  répu- 

8, 
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blique,  et  qui  se  rendent  capables  des  grandes 
affaires ,  sont  plus  utiles  à  la  société  humaine, 
et  plus  en  état  d'acquérir  de  la  considération 
et  de  la  gloire. 

On  n'a  peut-être  rien  à  dire  à  ceux  qu'une  ou- 
verture extraordinaire  desprit  pour  les  scien- 
ces porte  tout  entiers  de  ce  côté-là,  et  qui  par 
cette  raison  ne  veulent  point  s'engager  dans 
les  emplois  de  la  république.  Ceux  que  leur 
mauvaise  santé ,  ou  quelque  autre  raison  en- 
core plus  forte,  oblige  de  s'en  retirer,  et  de 
laisser  à  d'autres  le  soin  de  la  conduite,  et  la 
gloire  que  l'on  y  peut  acquérir,  en  sont  encore 
plus  dispensés  :  mais  pour  ceux  qui  ne  s'en 
retirent  que  parcequ'ils  ne  sont,  disent-ils, 
nullement  touchés  de  cet  éclat  de  la  magistra- 
ture ou  du  commandement  des  armées,  dont 
la  plupart  se  laissent  éblouir,  je  crois  que, 
bien  loin  de  leur  en  savoir  gré ,  on  ne  sauroit 
s'empêcher  de  les  blâmer.  Ce  n'est  pas  qu'on 
puisse  condamner  le  peu  de  cas  qu'ils  font  de 
la  gloire  ;  mais  je  ne  sais  si  c'est  ce  qui  les 
tient ,  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  que  le  travail 
leur  fait  peur  ;  qu'ils  ne  veulent  point  courir 
le  risque  de  s'attirer  personne,  comme  il  est 
difficile  qu'on  ne  s'attire  toujours  quelqu'un 
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quand  on  a  part  au  gouvernement  de  la  ré- 
publique ;  et  qu'ils  se  croiroient  déshonorés 
si,  dans  la  poursuite  de  quelque  magistra- 
ture ,  ils  venoieot  à  succomber. 

Car  il  y  en  a  dont  la  vertu  ne  porte  pas  si 
aisément  le  mal  que  la  privation  du  bien.  Ils 
mépriseront  la  volupté,  mais  ils  ne  pourront 
souffrir  la  douleur  ;  ils  ne  seront  point  touchés 
de  la  gloire,  mais  la  moindre  atteinte  à  leur 
réputation  les  abattra,  et,  sur  le  mépris  même 
de  la  gloire  et  de  la  volupté,  ils  ne  seront  pas 
toujours  les  mêmes.  Mais  enfin,  tous  ceux  qui 
sont  propres  aux  affaires,  et  à  qui  la  nature 
a  donné  de  quoi  s'en  bien  acquitter,  doivent 
sans  hésiter  se  mettre  en  état  d'entrer  dans  les 
emplois,  et  de  servir  la  république  ;  autrement, 
comment  pourroit-elle  être  administrée,  et 
quelle  occasion  auroit-on  de  faire  paroître  ce 
qu'on  peut  avoir  de  courage  et  d'industrie? 

Mais  ceux  qui  prennent  ce  parti-là  ont  au- 
tant, ou  peut-être  plus  de  besoin  que  les  phi- 
losophes de  cette  grandeur  d'ame  ,  à  quoi  je 
reviens  toujours  ,  qui,  mettant  au-dessus  de 
toutes  les  choses  humaines,  fient  l'esprit  dans 
une  tranquillité  et  une  sécurité  parfaite  :  car 
ce  n'est  que  par-là  qu'ils  peuvent  se  défendre 
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du  trouble  et  de  l'inquiétude,  et  conserver  de 
la  dignité'  et  de  l'égalité  dans  leur  conduite. 

C'est  ce  qui  coûte  d'autant  moins  aux  phi- 
losophes, qu'ils  sont  moins  exposés  aux  in- 
jures de  la  fortune  ;  qu'ils  ont  sans  compa- 
raison moins  de  relations  et  de  besoins  ;  et 
quand  il  leur  arriveroit  quelque  disgrâce  ,  ils 
ne  tomberoient  pas  de  si  haut.  Mais  pour  ceux 
qui  ont  quelque  part  au  gouvernement  de  la 
république,  comme  ils  sont  obligés  d'entrer 
dans  de  bien  plus  grandes  affaires  que  ceux 
qui  vivent  dans  la  retraite,  ils  sont  aussi  expo- 
sés à  de  bien  plus  grands  mouvements ,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'ils  ont  d'autant  plus  de  besoin 
d'avoir  de  la  grandeur  d'arae  et  de  la  fermeté, 
et  d'être  au-dessus  de  tout  ce  qui  peut  causer 
du  trouble  et  de  l'agitation  à  l'esprit. 

Or  quand  on  entre  dans  les  emplois,  ce  n'est 
pas  assez  de  considérer  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  ce  qu'on  entreprend,  et  combien  il  est 
conforme  à  l'honnêteté  ,  il  faut  encore  pren- 
dre garde  si  l'on  a  de  quoi  s'en  bien  acquitter. 
C'est  sur  quoi  il  faut  éviter  également  et  le  dé- 
couragement que  produisent  la  paresse  et  la 
nonchalance,  et  la  présomption  qu'inspire  le 
désir  de   s'avancer.   Enfin,  en  toutes  sortes 
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d'affaires,  il  faut,  avant  de  les  entreprendre, 
s'être  pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  y  réussir,  et  n'avoir  rien  oublié  pour  s'y 
préparer. 


CHAPITRE  XXII. 

Qu'on  a  tort  de  mettre  les  grandes  actions  de  la 
guerre  au-dessus  des  actions  de  tête  et  de  conseil. 
Divers  exemples  sur  cela.  Belle  parole  de  Pompée 
à  l'honneur  de  Cicéron. 

JVIais  comme  il  y  a  bien  des  gens  qui  croient 
qu'entre  les  grandes  actions,  celles  delà  guerre 
sont  beaucoup  au-dessus  de  celles  qui  se  pas- 
sent dans  l'intérieur  de  la  république  ,  il  faut 
un  peu  rabattre  de  l'opinion  que  l'on  a  de 
celles-là:  car,  en  premier  lieu,  combien  ce 
mauvais  amour  de  la  gloire,  dont  nous  avons 
parlé,  a-t-il  fait  entreprendre  de  guerres? 
c'est  à  quoi  ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit  et  de 
courage  sont  fort  sujets  ,  sur-tout  lorsqu'ils  se 
sentent  propres  pour  la  guerre,  et  que  leur  na- 
turel les  y  porte, 
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D'ailleurs,  si  nous  voulons  juger  sainement 
des  choses,  combien  trouverons-nous  d'ac- 
tions de  tête  et  de  conseil  plus  glorieuses  et 
plus  importantes  que  les  plus  grandes  actions 
de  la  guerre?  Car  quelque  justes  que  soient 
les  louanges  qu'on  donne  à  Thémistocle  (i), 
et  quelque  haut  qu'on  le  mette  au-dessus  de 
Solon  (2),  et  la  glorieuse  victoire  qu'il  rem- 
porta à  Salamine  au-dessus  de  l'établissement 
de  l'aréopage,  institué  par  ce  sage  législateur, 
l'un  n'est  pas  moins  glorieux  que  l'autre.  On 
peut  même  dire  qu'au  lieu  que  la  victoire  de 
Salamine  ne  fut  qu'un  avantage  passager  pour 
les  Athéniens,  l'établissement  de  l'aréopage 
leur  a  été  d'une  utilité  constante  et  perpé- 
tuelle, puisque  c'est  par-là  que  leurs  lois  et 
leurs  coutumes  se  sont  maintenues  ;  et  qu'au 
lieu  que  Thémistocle  ne  sauroit  dire  qu'il  ait 
été  du  moindre  secours  à  l'aréopage  par  au- 
cune de  ses  actions,  l'aréopage  peut  dire  qu'il 

(  1  )  Le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce ,  qui  ga- 
gna contre  Xerxès  la  fameuse  bataille  de  Salamine. 

(  2  )  Un  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  législateur  des 
Athéniens ,  et  qui  avoit  donné  la  forme  à  leur  répu- 
blique. 
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a  été  d'un  grand  secours  à  Thémistocle  ,  puis- 
que c'est  par  les  conseils  de  ce  sénat,  établi 
par  Solon,  que  la  guerre  où  ce  général  s'est 
acquis  tant  de  gloire  a  été  conduite  aussi  bien 
qu'entreprise. 

On  en  peut  dire  autant  de  Pausanias  et  de 
ïjisander  (i).  Car  quoique  la  domination  des 
Lacédémoniens  ait  été  beaucoup  étendue  par 
ces  deux  généraux,  ce  qu'ils  ont  fait  n'est  nul- 
lement comparable  aux  lois  et  à  la  discipline 
établie  par  Lycurgue  (2),  puisque  cette  disci- 
pline a  été  le  véritable  principe  de  ce  qu'ils 

(  1  )  Ils  régnoient  conjointement  à  Lacédémone  , 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  de  la  fondation 
de  Rome  ;  et  ils  eurent  divers  avantages  sur  les  Athé- 
niens :  mais,  en  l'an  358  de  Rome,  ils  perdirent  une 
grande  bataille  contre  eux,  où  Lisander  fut  tué. 
L'autre ,  craignant  l'indignation  des  Lacédémoniens , 
se  retira  à  Tégée,  où  il  mourut  bientôt  après. 

(  1  )  Fils  d'Eunome ,  roi  des  Lacédémoniens.  Il  re- 
fusa l'offre  que  lui  fit  la  veuve  de  son  frère  Poly- 
decte,  successeur  d'Eunome,  de  tuer  l'enfant  dont 
Polydecte  l'avoit  laissée  grosse ,  s'il  vouloit  lui  pro- 
mettre de  l'épouser.  Lycurgue  ne  voulut  point  ré- 
gner à  ce  prix  :  revêtu  de  la  tutéle  de  cet  enfant 
lorsqu'il  fut  né ,  il  donna  aux  Lacédémoniens  les  plus 
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ont  trouvé  d'obéissance  et  de  valeur  dans  les 
troupes  qu'ils  ont  commandées. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  trouvé  ni  Seau- 
rus  (1)  inférieur  àMarius  dans  ma  plus  grande 
jeunesse;  ni  Catule  (2)  à  Pompée  lorsque  j'é- 
tois  déjà  entré  dans  les  affaires  de  la  républi- 

sages  lois,  et  leur  fit  jurer  de  les  observer  jusqu'à 
son  retour  d'un  voyage  qu'il  alloit  faire,  et  se  retira 
en  Candie,  où  il  mourut,  après  avoir  ordonné  qu'on 
jetât  ses  cendres  dans  la  mer  ,  de  peur  que ,  si  on  les 
reportoit  à  Lacédémone ,  cette  espèce  de  retour  ne 
fût  un  prétexte  aux  Lacédémoniens  de  se  croire 
quittes  de  leur  serment. 

(  1  )  L'extrême  pauvreté  où  il  se  trouva,  quoiqu'il 
fût  d'une  naissance  illustre ,  le  réduisit  à  vendre  du 
charbon  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  connoître 
sa  sagesse  et  sa  vertu,  qui  relevèrent  plus  d'une  fois 
au  consulat,  et  ensuite  à  la  dignité  de  censeur. 

(  2  )  C'étoit  un  homme  distingué  par  son  savoir  et 
par  sa  vertu,  et  encore  plus  par  une  merveilleuse 
douceur,  accompagnée  de  beaucoup  de  valeur  et  de 
talent  pour  la  guerre.  Créé  consul  jusqu'à  cinq  fois  , 
il  l'étoit  avec  Marius  lors  de  l'irruption  des  Cimbres , 
et  partagea  avec  lui  la  gloire  de  la  défaite  de  ces 
barbares  dans  cette  célèbre  bataille  où  ils  tuèrent 
cent  quarante  mille  hommes  sur  la  place,  et  firent 
soixante  mille  prisonniers. 
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que.  Aussi  peut-on  dire  que  c'est  peu  de  chose 
que  d'avoir  de  grandes  années  au-dehors,  s'il 
n'y  a  un  bon  conseil  au-dedans. 

Nous  n'avons  point  eu  de  plus  grand  homme, 
ni  de  plus  excellent  capitaine  que  Scipion.  Ce- 
pendant on  peut  dire  que  Nasica  (i),  qui  n'é- 
toit  qu'un  homme  privé,  ne  fit  pas  moins  pour 
la  république,  en  ôtant  la  vie  à  T.  Gracchus(2), 
que  ce  général  dans  le  même  temps,  en  ra- 
sant Numance.  Il  est  vrai  que  l'action  de  Na- 
sica tenoit  de  celles  de  la  guerre,  puisque  ce 
fut  un  coup  de  main  et  de  vigueur  ;  mais  ce 
fut  aussi  un  coup  de  tête  et  de  conseil,  con- 
certé ,  résolu  et  exécuté  dans  la  ville ,  et  à 
quoi  les  armées  n'eurent  point  de  part.  Ainsi, 
quoi  que  puissent  dire  les  méchants  et  les  en- 
vieux, il  faut  s'en  tenir  à  cette  maxime,  que 

(  i  )  Fils  de  Cn.  Scipion,  et  cousin-germain  du  pre- 
mier Africain  ;  il  étoit  dans  une  telle  réputation  de 
vertu  et  de  probité ,  que  l'oracle  ayant  ordonné  que 
la  statue  de  la  mère  des  dieux,  qu'on  faisoit  venir  à 
Home,  fût  déposée  dans  la  maison  du  plus  homme 
de  bien  de  la  ville ,  le  sénat  la  fit  déposer  dans  celle 
de  Nasica. 

(  2  )  Gracchus  vouloit  faire  faire  un  partage  égal 
de  toutes  les  terres  possédées  par  les  citoyens. 
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la  longue  robe  l'emporte  sur  la  cuirasse  ;  et 
qu'i/  faut  que  les  lauriers  cèdent  au  mérite  de 
l'esprit  et  de  V éloquence. 

Car,  pour  ne  point  parler  des  autres,  la 
robe  ne  Va-t-elle  pas  emporté  sur  la  cuirasse 
dans  le  temps  que  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique a  été  entre  mes  mains.  Fut-elle  ja- 
mais ni  dans  une  paix  plus  profonde,  ni  dans 
un  plus  grand  péril?  Cependant,  par  mes 
soins  et  par  mes  conseils,  on  vit  tout  d'un 
coup  les  armes  tomber  des  mains  à  des  ci- 
toyens dont  l'audace  et  les  factions  étoient 
sur  le  point  de  l'anéantir  (1).  A-t-on  jamais 
rien  fait  de  plus  glorieux  par  la  force  des  ar- 
mes ,  et  quel  triomphe  est  comparable  à  un 
tel  succès? 

C'est  à  vous  que  je  parle,  mon  cher  fils;  et 
il  m'est  permis  de  me  parer  avec  vous  d'une 
gloire  dont  vous  devez  hériter,  puisque  c'est 
vous  principalement  que  mes  exemples  regar- 
dent. J'ai  d'autant  plus  de  droit  de  le  faire, 
que  Pompée  même,  qui  avoit  acquis  tant  de 
gloire  par  les  armes,  m'a  rendu  publiquement 
ce  témoignage,    qu'en   vain  auroit-il  mérité 

1 

(  1  )  Lors  de  la  conjuration  de  Gatiiina. 
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pour  la  troisième  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe, si  mes  travaux  et  ma  vigilance  ne  lui 
avoient  conservé  une  république  où  il  pût  les 
recevoir. 

Il  y  a  donc  une  valeur,  pour  ainsi  dire, 
domestique  et  privée,  qui  n'est  pas  de  moin- 
dre prix  que  la  valeur  militaire,  et  qui  de- 
mande même  bien  plus  de  travail  et  d'appli- 
cation. 


CHAPITRE  XXIII. 

Qu'on  doit  accoutumer  le  corps  à  suivre  l'action 
de  l'esprit.  Que  les  seules  qualités  intérieures  font 
les  grands  hommes.  Qu'à  la  guerre  il  faut  encore 
plus  de  tête  que  de  valeur.  Dans  quelle  vue  on  doit 
faire  la  guerre.  Différence  de  la  grandeur  dame  et 
de  celle  de  l'esprit. 

Ouoique  cette  honnêteté  dont  nous  traitons, 
et  qui  ne  se  peut  rencontrer  que  dans  ceux 
qui  ont  lame  grande  et  élevée,  dépende  de 
la  force  de  l'esprit,  et  non  pas  de  celle  du 
corps,  elle  demande  pourtant  qu'on  exerce  le 
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corps,  qu'on  le  dresse  à  suivre  l'action  et  le 
mouvement  de  l'esprit,  et  qu'on  le  rende  ca- 
pable de  porter  les  travaux  où  il  faut  entrer 
pour  faire  réussir  les  affaires.  Mais,  après  tout, 
cette  honnêteté  que  nous  cherchons  consiste 
uniquement  dans  les  dispositions  du  cœur  et 
les  qualités  de  l'esprit,  et  dans  l'usage  qu'on 
en  fait  ;  et  c'est  par-là  que  les  magistrats  qui 
gouvernentla  république  nelui  sontpas  moins 
utiles  que  les  généraux  qui  commandent  ses 
armées. 

Aussi  est-ce  ordinairement  par  les  conseils 
du  dedans  que  se  règlent  les  affaires  même 
delà  guerre,  qu'on  l'évite  quand  il  est  à  pro- 
pos, qu'on  la  conduit  à  une  heureuse  fin  quand 
on  a  pris  le  parti  de  la  soutenir,  et  qu'on  la 
déclare  même  quelquefois,  comme  la  troi- 
sième guerre  punique  fut  déclarée  par  le  con- 
seil de  Caton  (i),  auquel  on  déféra  même 
après  sa  mort.  Ainsi  on  ne  sauroit  douter  que 
la  capacité  nécessaire  pour  prendre  les  réso- 
lutions sur  le  fait  de  la  guerre  ne  soit  plus 
à  désirer  que  la  force  de  les  exécuter. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde   que   ce 

(  i  )  Caton  le  censeur,  bisaïeul  de  Caton  d'Utique» 
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soit  l'avantage  de  la  république  qui  règle  nos 
sentiments  sur  cela,  et  non  pas  la  crainte  de 
la  guerre  et  des  périls  qui  en  sont  insépara- 
bles. Mais  toutes  les  fois  qu'on  prend  le  parti 
de  soutenir  la  guerre,  il  faut  qu'il  paroisse 
que  ce  n'est  que  pour  parvenir  à  la  paix,  et 
pour  l'avoir  plus  solide  et  plus  assurée. 

Comme  c'est  la  grandeur  dame  qui  fait 
qu'on  ne  se  trouble  point  dans  les  mauvais 
succès,  qu'on  ne  se  laisse  jamais  tirer  de  son 
assiette,  et  qu'on  se  tient  toujours  en  état  de 
se  servir  de  toutes  ses  lumières,  de  bien  pren- 
dre son  parti,  et  de  ne  perdre  jamais  la  rai- 
son de  vue;  c'est  la  grandeur  de  l'esprit  qui 
fait  anticiper  l'avenir,  prévoir  tout  ce  qui  peut 
arriver,  et  résoudre  par  avance  tout  ce  qu'il 
y  aura  à  faire,  de  quelque  côté  que  les  choses 
tournent,  en  sorte  que,  quoi  qu'il  arrive,  on 
ne  se  trouve  jamais  surpris  ni  réduit  à  dire 
qu'on  n'y  aVoit  pas  pensé.  Voilà  ce  que  savent 
faire  ceux  qui  ont  lame  véritablement  grande, 
et  qui  sentent  en  eux-mêmes  un  assez  grand 
fonds  de  prudence  et  de  capacité  pour  y  pou- 
voir prendre  une  juste  confiance.  Car  de  ne 
savoir  qu'aller  tête  baissée  aux  ennemis,  et 
donner  des  coups  d'épée,  c'est  une  pure  fé 

9- 
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rocité  qui  tient  plus  de  la  bête  que  de  l'homme; 
cependant,  quand  il  en  est  question,  il  faut 
y  faire  son  devoir,  et  savoir  préférer  la  mort 
à  la  servitude  et  à  la  honte. 


CHAPITRE  XXIV. 

Ne  se  porter  aux  dernières  cxtrémite's ,  contre  les 
ennemis,  que  témoins  qu'il  est  possible;  et  éviter 
de  prendre  des  résolutions  sur  cela  dans  la  chaleur 
de  l'action.  Rien  de  plus  insensé  que  de  s'exposer 
inutilement.  Qu'il  faut  être  encore  plus  réservé  à  ne 
pas  hasarder  le  bien  des  affaires  que  soi-même.  Ex- 
poser pour  le  bien  des  affaires  jusqu'à  sa  propre  ré- 
putation. Exemple  des  malheurs  arrivés  faute  d'avoir 
observé  cette  maxime.  Nul  considération  ne  doit 
empêcher  de  proposer  ce  qui  est  utile  à  l'état. 

.Lorsqu'il  s'agira  de  résoudre  si  l'on  doit  ra- 
ser ou  saccager  les  villes  qu'on  aura  prises, 
il  faut  y  regarder  de  bien  près  pour  ne  se  pas 
porter  témérairement  à  de  telles  extrémités; 
et,  si  l'on  en  prend  la  résolution,  il  faut  au 
moins  s'abstenir  de  toute  sorte  de  cruauté.  Il 
est  d'un  grand  homme  de  ne  rien  faire  dans 
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ces  sortes  d'occasions  qu'après  y  avoir  bien 
pensé;  de  ne  punir  que  les  coupables,  et  de 
sauver  la  multitude  ;  et  enfin  de  suivre  exac- 
tement, dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune,  ce  que  l'équité  et  l'honnêteté 
lui  prescrivent. 

C'est  à  quoi  l'on  doit  d'autant  plus  prendre 
garde,  que,  comme  nous  avons  vu  qu'il  y  en 
a  qui  mettent  les  grandes  actions  de  la  guerre 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus 
grand  dans  l'intérieur  de  la  république,  il  y 
en  a  aussi  qui  croient  que  les  résolutions  ha- 
sardeuses, et  qui  se  prennent  dans  la  chaleur 
de  l'action,  ont  quelque  chose  de  plus  beau 
que  celles  qui  sont  l'effet  d'une  délibération 
tranquille  et  de  sens  rassis. 

La  crainte  du  péril  ne  nous  doit  jamais  rien 
faire  faire  qui  ait  le  moindre  air  de  foiblesse 
ou  de  lâcheté;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  s'ex- 
poser inutilement  et  de  gaieté  de  cœur,  et  on 
ne  sauroit  rien  faire  de  plus  insensé.  Il  faut 
imiter  sur  cela  la  conduite  des  médecins,  qui 
n'emploient  que  des  remèdes  doux  dans  les 
maladies  légères,  et  qui  ne  viennent  aux  re- 
mèdes violents  et  hasardeux  que  lorsque  la 
grandeur  du  mal  les  y  force.  Il  y  a  de  la  folie 
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à  désirer  et  à  rechercher  la  tempête  quand  on 
est  dans  le  calme  ;  mais  quand  la  tempête  est 
venue,  il  est  d'un  homme  sage  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  s'en  tirer,  sur-tout  lorsqu'il  y 
a  plus  de  bien  à  espérer  par  une  décision, 
que  de  mal  à  craindre  en  hasardant. 

Les  actions  hasardeuses  de  la  guerre  regar- 
dent non  seulement  ceux  qui  s'y  exposent, 
mais  encore  la  république.  Il  y  en  a  où  l'on 
ne  hasarde  que  sa  vie  et  sa  gloire,  mais  il  y 
en  a  aussi  où  l'on  court  risque  de  s'attirer  la 
haine  des  citoyens.  Or  nous  devons  être  bien 
plus  réservés  à  mettre  en  péril  les  affaires  de 
la  république,  qu'à  nous  y  mettre  nous-mê- 
mes; et,  sur  ce  qui  ne  regarde  que  nous,  nous 
devons  combattre  bien  plus  volontiers  pour 
l'honneur  et  pour  la  gloire,  que  pour  quelque 
autre  avantage  que  ce  puisse  être. 

On  en  a  vu  qui  n'auroient  pas  fait  de  diffi- 
cultés d'exposer  leurs  biens  et  leurs  vies  pour 
leur  patrie,  mais  qui  n'auroient  pas  voulu  lui 
sacrifier  la  moindre  chose  de  ce  qui  pouvoit 
regarder  leur  gloire. 

C'est  ainsi  que  Callicratidas  ,  qui  avoit 
commandé  l'armée  des  Lacédémoniens  à  la 
guerre  de  Péloponnèse,  et  qui  les  avoit  ser- 
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vis  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  succès,  les 
mit  à  deux  doigts  de  leur  ruine,  pour  n'avoir 
pas  voulu  écouter  ceux  qui  lui  conseilloient 
de  retirer  la  flotte  d'Arginusse  (ï),  et  de  n'en 
point  venir  à  un  combat  contre  les  Athé- 
niens (2).  Le  conseil  étoit  salutaire,  et  il  n'eut 
rien  à  répondre  à  ceux  qui  le  lui  donnoient, 
sinon  que  quand  les  Lacédémoniens  per- 
droient  cette  flotte,  ils  pourroient  en  remettre 
une  autre  à  la  mer;  au  lieu  qu'il  ne  pouvoit 
se  retirer  sans  se  déshonorer.  Il  est  vrai  que 
l'échec  que  les  Lacédémoniens  reçurent  en 
cette  occasion  ne  fut  pas  considérable;  mais 
le  même  entêtement  pour  la  gloire  les  désola 
entièrement,  lorsque  Cléombrotus  (3),  ayant 
plus  d'égard  à  ce  qu'on  auroit  pu  dire  de  lui 
qu'au  bien  de  la  république,  se  porta  témé- 
rairement à  donner  la  bataille  àEpaminondas. 


(  1  )  Lieu  maritime  de  la  Grèce. 

(2)  Dont  les  troupes  étoient  commandées  par 
Conon. 

(3)  Fils  de  Pausanias  second.  L'action  dont  Ci- 
céron  parle  ici  est  la  célèbre  bataille  de  Leuctres, 
qu'Épaminondas  gagna  contre  Cléombrotus,  envi- 
ron l'an  382  de  la  fondation  de  Rome. 
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Combien  plus  doit-on  estimer  la  sage  con- 
duite de  Fabius  Maximus,  dont  le  poète  En- 
nius  a  dit  «  qu'il  avoit  rétabli  lui  seul  les  af- 
«  faires  de  la  république,  pour  avoir  su  se  mé- 
«  nager,  et  ruiner  peu  à  peu  les  forces  de  son 
«  ennemi,  et  qu'il  avoit  acquis  d'autant  plus 
«  de  gloire,  qu'il  avoit  moins  balancé  enire  ce 
«  qu'on  pouvoit  dire  de  lui,  et  le  salut  de  sa 
«  patrie.  » 

On  peut  faire  des  fautes  sur  cela  dans  les 
choses  même  qui  se  passent  au-dedans  de  la 
république;  et  il  y  en  a  qui,  de  peur  de  s'at- 
tirer la  haine  de  quelqu'un,  n'osent  proposer 
ce  qu'ils  pensent  pour  le  bien  de  l'état,  quel- 
que utile  qu'il  lui  pût  être  :  c'est  à  quoi  il  faut 
extrêmement  prendre  garde. 


LIV.    I,   CHAP.    XXV.  IO7 


CHAPITRE  XXV. 

Deux  maximes  principales  à  observer  par  ceux 
qui  gouvernent  les  états.  Belle  définition  d'an  mi- 
nistre d'état.  Il  doit  aller  au  bien  général,  s'exposer 
lui-même  et  jamais  les  autres ,  et  souffrir  sans  aigreur 
que  l'avis  des  autres  ministres  prévale  sur  le  sien.  Bel 
exemple  qu'en  donnèrent  Scipion  et  Métellus.  La 
grandeur  d'ame  met  au-dessus  des  ressentiments. 
Quels  doivent  être  ceux  qui  rendent  la  justice.  Com- 
ment on  doit  reprendre  et  châtier.  Ne  rien  faire  par 
colère. 

VjEUX  qui  sont  en  état  de  parvenir  quelque 
jour  au  gouvernement  de  la  république  doi- 
vent observer  ces  deux  règles  de  Platon  :  Tune 
de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  public,  sans  ja- 
mais regarder  ce  qui  seroit  de  leur  avantage 
particulier  ;  et  l'autre  d'étendre  leurs  soins 
également  à  tout  le  corps  de  l'état,  et  de  n'en 
pas  négliger  une  partie  en  faisant  du  bien  à 
l'autre.  Car  celui  qui  gouverne  la  république 
est  proprement  un  tuteur  qui  doit  faire  le  bien 
de  son  pupille,  et  non  pas  le  sien  ;  et  celui 
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qui  n'auroit  soin  que  d'une  partie  des  citoyens, 
et  négligeroit  les  autres,  exciteroit  la  discorde 
et  la  sédition,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pernicieux  à  toutes  les  républiques. 

C'est  pourtant  ce  que  font  la  plupart  de 
ceux  qui  gouvernent  :  nous  en  voyons  qui  sont 
tout-à-fait  populaires,  d'autres  qui  s'attachent 
à  faire  plaisir  aux  personnes  de  considération, 
mais  peu  qui  étendent  leurs  soins  également 
sur  tout  le  monde. 

C'est  ce  qui  a  fait  naître  parmi  les  Athé- 
niens tant  de  troubles  et  de  divisions ,  et  parmi 
nous  tant  de  séditions,  et  même  de  guerres 
civiles  très  funestes.  Or  c'est  de  quoi  un  bon 
citoyen,  qui,  par  son  courage  et  ses  autres 
bonnes  qualités,  peut  être  jugé  digne  qu'on 
lui  confie  le  gouvernement  de  la  république, 
doit  avoir  le  plus  d'éloignement  et  d'horreur. 

Celui-là  se  donnera  donc  tout  entier  à  la 
république  entière  :  il  n'aura  jamais  pour  but 
de  s'élever  ni  de  s'enrichir,  et  ses  soins  s'é- 
tendront également  au  général  et  au  particu- 
lier. Jamais  il  ne  lui  arrivera  d'exposer  per- 
sonne à  la  haine  publique  par  de  fausses 
accusations  ;  et  il  sera  inviolablement  attaché 
à  ce  que  l'honnêteté  et  la  justice  lui  prçscri- 
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Vent,  que,  plutôt  que  de  s'en  départir,  il  sera 
toujours  prêt  à  s'exposer  à  toutes  sortes  de 
disgrâces,  et  à  la  mort  même. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  l'ambi- 
tion, et  les  contestations  où  l'on  entre  pour 
les  grandes  places  ;  et  sur  cela  Platon  a  dit 
admirablement  que  ceux  qui  contestent  entre 
eux  à  qui  gouvernera  la  république  sont 
comme  des  nautoniers  qui,  au  lieu  de  se  dé- 
fendre de  concert  contre  la  tempête,  se  bat- 
troient  à  qui  tiendroit  le  timon. 

Le  même  philosophe  dit  encore  que  nous 
ne  devons  regarder  comme  nos  ennemis  que 
ceux  qui  font  la  guerre  à  la  république ,  et 
non  pas  ceux  qui  veulent  qu'elle  se  gouverne 
par  leurs  avis  plutôt  que  par  les  nôtres.  C'est 
sur  quoi  Scipion  et  Métellus  (  1  )  nous  ont  laissé 
un  bel  exemple;  car  quoique  toute  leur  vie  ils 
aient  été  d'avis  contraire  sur  le  gouvernement 
de  la  république,  leurs  contestations  ont  tou- 
jours été  sans  aigreur. 

(  1  )  Ce  Scipion  est  le  second  Africain,  et  Métel- 
lus est  celui  qu'on  a  appelé  Macédonien,  pour  avoir 
soumis  la  Macédoine ,  l'année  même  que  Scipion 
avoit  pris  et  rasé  Carthage. 
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Qu'on  se  garde  donc  bien  d'écouter  ceux 
qui  croient  qu'il  faut  pousser  la  haine  contre 
nos  ennemis  jusqu'aux  dernières  extrémités, 
et  qui  prétendent  que  cela  est  d'un  grand 
homme,  et  que  c'est  un  effet  naturel  du  cou- 
rage et  de  la  grandeur  d'ame;  car  il  n'y  a  rien 
au  contraire  de  plus  louable  et  de  plus  digne 
d'un  honnête  homme  que  d'être  incapable  de 
ressentiment,  et  de  conserver  de  la  douceur 
pour  tout  le  monde. 

Au  reste ,  dans  un  état  libre  il  faut  que  ceux 
qui  rendent  la  justice  soient  d'une  humeur 
aisée,  affables  et  accessibles  à  tout  le  monde, 
et  qu'ils  se  mettent  au-dessus  des  petites  cho- 
ses ;  car  si  nous  repoussons  avec  chagrin  ceux 
qui  nous  abordent  à  contre-temps ,  ou  qui  de- 
mandent les  choses  avec  un  peu  plus  de  cha- 
leur qu'il  ne  faudroit,  nous  nous  rendrons 
odieux,  insupportables,  et  inutiles  à  tout.  11 
faut  donc  de  l'affabilité  et  de  la  douceur;  mais 
il  faut  aussi  de  la  fermeté,  et  même  de  la  sé- 
vérité jusqu'à  un  certain  point,  et  le  gouver- 
nement de  la  république  en  demande  néces- 
sairement. 

Quand  on  est  obligé  de  reprendre,  ou  même 
de  châtier,  il  faut  le  faire  d'une  manière  qui 
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n'ait  rien  de  dur  ni  d'outrageant  ;  et  n'avoir  en 
cela  pour  but  que  le  bien  de  la  république, 
sans  y  chercher  aucun  avantage  pour  soi- 
même.  Il  faut  encore  proportionner  la  peine 
à  la  faute,  et  garder  l'égalité  entre  les  coupa- 
bles, en  sorte  qu'il  n'arrive  pas  que  pendant 
qu'on  envoie  les  uns  au  supplice,  on  n'ait  pas 
seulement  pensé  à  faire  comparoître  les  au- 
tres. 

Mais  à  quoi  l'on  doit  le  plus  prendre  garde 
sur  ce  sujet,  c'est  £  ne  punir  jamais  par  co- 
lère, autrement  on  ne  sauroit  se  tenir  dans 
ces  justes  bornes,  entre  le  trop  et  le  peu,  qui 
sont  si  recommandées  par  les  péripatéticiens. 
Il  n'y  auroit  rien  de  mieux  que  ce  qu'ils  disent 
sur  ce  sujet,  sien  même  temps  ils  avoientbien 
voulu  ne  point  faire  valoir  la  colère  comme 
quelque  chose  d'utile,  et  comme  un  présent 
avantageux  de  la  nature  (i):  car  la  colère  ne 


(  i  )  La  doctrine  des  stoïciens  étoit  plus  saine ,  en 
ce  point,  que  celle  des  péripatéticiens  ;  et  ils  avoient 
fort  bien  compris  que  toutes  les  passions  sont  mau- 
vaises :  qu'on  a  tort  de  croire  qu'elles  puissent  aider 
la  vertu  :  que  ce  n'est  qu'à  son  défaut  qu'on  les  em- 
ploie :  que  même  ce  qui  seroit  bon ,  s'il  étoit  fait  par 
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doit  jamais  avoir  aucune  part  à  rien;  et  il  se- 
roit  à  désirer  que  ceux  qui  gouvernent  la  ré- 
publique fussent  comme  les  lois,  qui,  sans 
être  capables  de  colère,  ne  laissent  pas  de 
punir  les  méchants  avec  toute  la  sévérité  que 
la  justice  demande. 


vertu,  devient  mauvais  dès  qu'il  est  fait  par  passion  ; 
et  qu'enfin,  quand  les  passions  pourroient  être  de 
quelque  secours  à  la  vertu,  elles  sont  toujours  dan- 
gereuses ;  parceque ,  dès  qu'on  s'y  abandonne ,  on  ne 
sauroit  dire  jusqu'où  on  ira. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Se  garder  de  l'orgueil  et  de  l'arrogance  dans  la 
prospérité,  et  être  toujours  le  même  dans  la  bonne 
et  dans  la  mauvaise  fortune.  Philippe,  bien  au  des- 
sus d'Alexandre ,  par  les  qualités  qui  font  un  hon- 
nête homme.  Modération,  plus  nécessaire  dans  les 
grandes  places  que  dans  les  conditions  privées.  Se 
tenir  toujours  sous  le  frein  de  la  raison  et  des  règles 
de  morale.  La  docilité  plus  nécessaire ,  et  la  flat- 
terie plus  à  craindre ,  à  ceux  qui  sont  dans  l'élévation 
qu'aux  autres.  Les  grandes  places  donnent  moyen 
de  faire  connoître  ce  qu'on  a  de  grandeur  d'ame  ; 
•mais  il  s'en  peut  trouver  beaucoup  dans  ceux  qui 
mènent  une  vie  retirée. 

Ouand  la  fortune  nous  rit,  et  que  tout  nous 
réussit  à  souhait,  c'est  alors  que  nous  devons 
avoir  le  plus  de  soin  de  nous  défendre  de  l'or- 
gueil, du  dédain  et  de  l'arrogance;  car  il  y  a 
autant  de  petitesse  d'esprit  à  ne  savoir  pas 
porter  la  bonne  fortune  que  la  mauvaise;  et 
rien  au  contraire  n'est  plus  beau  que  d'être 
toujours  le  même  dans  l'une  et  dans  l'autre. 
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et  d'y  cor  server  le  même  esprit  et  le  même 
visage ,  comme  ont  fait  Socrate  parmi  les 
Grecs,  et  Lélius  parmi  nous. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  a  été  inférieur 
à  son  fils,  quant  à  la  gloire  et  aux  actions  d'é- 
clat ;  mais  il  a  été  bien  au-dessus  de  lui  par 
l'humanité,  la  facilité  et  la  douceur.  Aussi  le 
père  a-t-il  toujours  été  grand;  au  lieu  que  le 
fils  s'est  souvent  laissé  aller  à  des  choses 
honteuses,  et  capables  de  le  déshonorer.  Ce 
qui  nous  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
sage  que  cette  règle,  que  plus  nous  sommes 
élevés,  plus  nous  devons  avoir  soin  de  nous 
rabaisser,  et  de  nous  tenir  dans  les  bornes 
que  la  modestie  nous  prescrit. 

Panétius  rapporte  qu'un  de  ses  amis  et  de 
ses  disciples  avoit  accoutumé  de  dire  que,  de 
la  même  manière  que  quand  le  bruit  et  le  tu- 
multe des  combats  avoit  rendu  des  chevaux 
trop  farouches,  on  les  donnoit  pour  les  ré- 
duire à  ceux  qui  en  font  métier,  afin  qu'ils  les 
remissent  en  état  qu'on  pût  s'en  servir.  Ainsi, 
quand  les  hommes  s'étoienf  laissé  enfler  par 
la  prospérité,  et  qu'elle  les  avoit  remplis  d'une 
confiance  présomptueuse,  ils  avoient  besoin 
d'être  réduits  et  domptés  par  le  frein  de  la  rai- 
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son  et  des  préceptes  de  morale,  et  d'appren- 
dre à  connoître  le  peu  de  solidité  des  choses 
humaines ,  et  l'inconstance  de  la  fortune. 

C'est  dans  la  prospérité  qu'il  faut  avoir  le 
plus  de  soin  de  prendre  conseil  de  ses  amis, 
et  y  déférer  le  plus;  et  c'est  alors  qu'on  doit 
être  le  plus  en  garde  contre  les  flatteurs,  et 
donner  le  moins  d'entrée  à  leurs  discours  em- 
poisonnés. C'est  par  où  on  se  laisse  aisément 
séduire  ;  car  nous  avons  naturellement  si 
bonne  opinion  de  nous-mêmes,  que  nous 
croyons  mériter  toutes  les  louanges  qu'on 
nous  donne  :  et  cela  fait  faire  une  infinité  de 
fautes,  et  cause  une  enflure  qui,  nous  tenant 
dans  l'aveuglement  et  dans  l'erreur,  nous  at- 
tire le  mépris  et  les  railleries  de  tout  le  monde. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Le  gouvernement  des  états  est  sans  doute 
ce  qui  donne  lieu  de  faire  les  plus  grandes 
choses,  et  où  ce  qu'on  a  d'élévation  et  de  gran- 
deur d'ame  se  fait  le  mieux  voir,  soit  par  l'é- 
tendue et,  pour  ainsi  dire,  la  richesse  de  la 
matière  sur  quoi  l'on  travaille,  quand  on  est 
dans  ces  grandes  places,  soit  par  le  grand 
nombre  de  gens  qui  sont  sous  la  main  des 
grands  magistrats,  ou  qui  ont  relation  à  eux; 
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mais  on  ne  sauroit  douter  non  plus  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  de  grandeur  d'arae  parmi  ceux 
qui,  de  tout  temps,  et  de  nos  jours  même,  se 
sont  renfermés  dans  leurs  propres  affaires ,  et 
ont  pris  le  parti  de  la  retraite  pour  s'occuper 
tout  entiers  à  méditer  ou  à  tâcher  de  décou- 
vrir, et  de  faire  entendre  aux  autres  des  cho- 
ses très  importantes  et  très  élevées. 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  tenant  comme  le 
milieu  entre  les  philosophes  et  ceux  qui  gou- 
vernent la  république,  trouvent  la  douceur  de 
leur  vie  dans  la  conduite  de  leurs  affaires  et 
de  leur  bien,  non  pour  l'augmenter  sans  me- 
sure par  toutes  sortes  de  moyens,  et  pour  en 
jouir  tout  seuls  sans  en  faire  part  à  leurs  pro- 
ches et  à  leurs  amis  ;  mais  plutôt  pour  les  en 
aider,  et  pour  l'employer  même  dans  l'occa- 
sion au  service  de  la  république.  Ils  n'en  ont 
que  de  bien  acquis,  et  par  des  voies  inno- 
centes, et  éloignées  de  tout  ce  qui  pourroit 
avoir  quelque  chose  de  honteux  ou  d'odieux. 
Ils  ne  connoissent  point  d'autres  moyens  pour 
l'augmenter  que  l'habileté,  le  soin  et  le  bon  mé- 
nage; et,  bien  loin  de  le  consumer  ni  en  luxe 
ni  en  débauches,  ils  l'emploient  au  contraire 
à   des  libéralités  honnêtes,  qu'ils  répandent 
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même,  autant  qu'il  est  possible,  sur  tous  ceux 
qui  le  méritent.  Qui  peut  douter  que  dans 
ceux  même  qui  mènent  une  vie  retirée,  et  qui 
savent  garder  ces  mesures,  il  n'y  ait  non  seu- 
lement de  la  candeur,  de  la  sincérité  et  de  la 
probité,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre 
à  se  faire  aimer  de  tout  le  monde,  mais  en- 
core de  la  grandeur  dame,  de  la  noblesse  et 
de  la  dignité,  et  quelque  chose  même  de  ma- 
gnifique. 


CHAPITRE  XXVII. 

Avantages  et  grands  effets  de  ce  que  l'on  appelle 
modération  et  tempérance.  Dignité  et  bienséance, 
inséparables  de  l'honnêteté,  et  par  conséquent  de 
toute  vertu.  Ce  que  c'est  que  la  bienséance  en  géné- 
ral et  par  rapport  à  la  nature  de  l'homme ,  et  par 
rapport  à  chaque  action  particulière. 

Il  nous  reste  à  parler  du  dernier  de  ces  qua- 
tre chefs,  à  quoi  tout  ce  qui  se  peut  appeler 
honnête  se  rapporte;  c'est-à-dire  de  celui  qu 
comprend  la  pudeur,  la  modestie,  la  tempe- 
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rance,  la  soumission  de  toutes  les  passions  à 
la  raison,  et  cette  précision  si  juste  qui  sait 
garder  sur  chaque  chose  les  mesures  qu'elle 
demande,  et  d'où  il  résulte  un  certain  lustre 
qui  se  répand  sur  toutes  les  actions  de  la  vie. 

C'est  en  cela  précisément  que  consiste  cette 
décence  et  cette  bienséance,  si  étroitement 
liée  à  l'honnêteté  qu'on  ne  sauroit  l'en  sépa- 
rer ;  car  tout  ce  qui  est  honnête  est  bienséant , 
et  tout  ce  qui  est  bienséant  est  honnête. 

S'il  y  a  même  quelque  différence  de  l'un  à 
l'autre ,  c'est  une  différence  qu'il  est  plus  aisé 
de  concevoir  que  d'expliquer  ;  aussi  n'aper- 
çoit-on jamais  de  décence  et  de  bienséance 
que  dans  quelque  chose  d'honnête  qui  marche 
toujours  devant  :  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  en 
paroît  non  seulement  dans  ce  dernier  chef 
dont  nous  parlons  présentement  ;  mais  dans 
tous  les  trois  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Car  il  sied  bien,  par  exemple,  de  consulter 
la  raison,  de  parler  sagement,  de  bien  consi- 
dérer ce  qu'on  fait,  et  de  voir  et  d'examiner 
sur  chaque  chose  ce  qu'il  y  a  de  vrai;  comme 
au  contraire  il  sied  mal  d'être  dans  l'erreur, 
de  se  tromper,  et  de  prendre  le  faux  pour  le 
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vrai,  aussi  bien  que  d'extravaguer  et  d'être 

hors  de  son  bon  sens. 

Tout  de  même  ce  qui  est  juste  sied  toujours 

bien  ;  et  l'injustice  ne  blesse  pas  moins  la 
bienséance  que  les  bonnes  mœurs.  Il  en  est  de 

même  de  ce  qui  regarde  la  force  ;  et  comme 
rien  ne  sied  mieux  que  les  actions  où  il  paroît 
du  courage  et  de  la  grandeur  d'ame,  celles  où 
l'on  voit  des  marques  de  foiblesse  et  de  lâ- 
cheté ne  sont  pas  moins  contraires  à  la  bien- 
séance qu'à  la  vertu. 

La  bienséance  est  donc  tellement  de  l'es- 
sence de  tout  ce  qui  est  honnête,  qu'on  l'y 
aperçoit  du  premier  coup  d'oeil  sans  avoir  be- 
soin de  l'y  chercher;  et  c'est  quelque  chose  de 
si  étroitement  attaché  à  la  vertu,  et  même  à 
l'idée  que  l'on  en  a,  qu'il  en  est  inséparable, 
et  qu'on  ne  sauroit  même  faire  la  différence 
de  l'un  et  de  l'autre  que  par  la  pensée  ;  car  il 
n'est  non  plus  possible  de  les  séparer,  que  de 
séparer  la  beauté  de  la  santé.  Mais,  quoique 
la  vertu  et  la  bienséance  soient  inséparables 
jusqu'à  se  confondre  l'une  avec  l'autre,  on 
peut,  comme  j'ai  dit,  les  distinguer  par  la 
pensée. 
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Il  y  a  deux  différentes  définitions  de  ce 
qu'on  appelle  bienséance;  car  on  peut  la  re- 
garder, ou  en  général  comme  un  certain  lus- 
tre inséparable  de  tout  ce  qui  est  honnête,  ou 
dans  chaque  partie  de  ce  qui  appartient  à 
l'honnêteté.  A  regarder  la  bienséance  en  gé- 
néral, on  peut  dire  que  c'est  ce  qui  convient 
à  l'excellence  de  la  nature  de  l'homme,  con- 
sidérée par  ce  qui  la  distingue  de  celle  des 
autres  animaux;  et  à  descendre  du  genre  dans 
les  espèces  particulières,  on  peut  dire  que  la 
bienséance  est  un  certain  air  de  noblesse  et 
de  dignité,  qui  résulte  de  l'observation  des 
mesures  de  tempérance  et  de  modération  que 
la  nature  de  l'homme  demande  qu'il  observe 
dans  chacune  de  ses  actions. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Les  soins  que  les  poètes  mêmes  ont  d'observer  ce 
cpii  convient  à  chacun  de  leurs  personnages ,  nous 
apprend  à  observer  ce  que  la  nature  nous  prescrit. 
L'honnêteté'  prend  garde  à  ce  qu'elle  doit  être  en 
elle-même,  et  à  ce  qu'elle  doit  être  par  rapport  aux 
autres.  L'ordre,  la  proportion  et  la  convenance  des 
parties  d'un  même  tout,  fait  la  dignité  et  la  bienséance, 
aussi-bien  que  la  beauté.  Avoir  pour  but  de  plaire  gé- 
néralement à  tous  les  hommes.  Différence  de  ce  que 
la  justice  et  la  retenue  nous  prescrivent  à  leur  égard. 
L'ordre  que  la  modération  fait  observer,  nécessaire 
dans  toutes  les  vertus.  Que  c'est  le  vrai  principe  de 
la  bienséance  ,  et  qu'il  doit  régler  le  dedans  et  le  de- 
hors. Soumission  de  l'appétit  à  la  raison. 

JrouR  voir  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
est  vrai,  et  que  tout  le  monde  en  juge  de  la 
sorte,  il  n'y  a  qu'à  prendre  garde  au  soin  que 
les  poètes  mêmes  ont  d'observer  ce  qui  con- 
vient à  chacun  de  leurs  personnages.  C'est 
sur  quoi  il  y  auroit  bien  des  choses  à  dire, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ;  et  il  suffît  de  re~ 
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marquer  que  cette  convenance  qu'ils  obser- 
vent consiste  à  faire  parler  et  agir  chacun  se- 
lon son  caractère. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si  l'on  faisoit 
dire  à  Minos  (i)  ou  à  Eacus,  Qu'on  me  haïsse, 
pourvu  qu'on  me  craiyne  (2),  ou  bien,  L'esto- 
mac du  père  est  le  meilleur  sépulcre  que  puis- 
sent avoir  les  enfants  (3),  on  trouveroit  que  la 
convenance  ne  seroit  pas  bien  gardée,  par- 
ceque  ces  gens-là  passent  pour  avoir  été  d'une 
grande  probité,  au  lieu  que  quand  on  met 
ces  sortes  de  discours  dans  la  bouche  d'Atrée, 


(  i  )  Roi  de  Crête ,  que  les  poètes  ont  fait  fils  de 
Jupiter  et  d'Europe  ;  et  qui  se  rendit  si  célèbre  par 
son  intégrité,  q\ie  les  mêmes  poètes  en  ont  fait  un 
des  trois  juges  des  enfers. 

(  2  )  Mot  d'Ennius ,  cité  en  plusieurs  endroits  de 
Cicéron  et  de  Séneque  ;  c'est  comme  la  devise  des 
tyrans. 

(  3  )  Le  poète  Accius  fait  tenir  ce  langage  à  Atrée , 
fils  de  Pélops ,  et  roi  d'Argos  et  de  Micène ,  qui ,  en 
haine  d'un  commerce  dont  il  soupçonnoit  sa  femme 
avec  Thieste  son  frère ,  et  dont  il  croyoit  que  les  en- 
fants qu'elle  avoit  eus  étoient  nés,  les  lui  fit  manger  [ 
dans  un  festin. 
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tout  le  théâtre  y  applaudit,  parceque  cela  est 
de  son  caractère. 

Si  les  poètes  observent  donc  avec  tant  de 
soin  ce  qui  convient  à  chacun  de  leurs  per- 
sonnages, combien  plus  devons-nous  penser 
à  soutenir  dignement  le  grand  rôle  dont  la 
nature  nous  a  chargés,  par  le  haut  point  d'ex- 
cellence où  elle  nous  a  portés  au-dessus  de 
tous  les  autres  animaux? 

C'est  aux  poètes  à  voir,  dans  tous  les  diffé- 
rents caractères  de  leurs  personnages,  ce  qui 
convient  à  chacun,  et  même  aux  plus  vicieux 
et  aux  plus  méchants  (i).  Pour  nous,  souve- 
nons-nous d'une  part  que  le  rôle  que  la  nature 
assigne  à  chacun  de  nous  est  celui  de  la 
constance,  de  la  modération  et  de  la  tempé- 
rance '%  et  de  l'autre  qu'elle  veut  que  nous 
prenions  garde  avec  beaucoup  de  soin  à  ce 
que  nous  devons  aux  autres  :  et  par-îà  il  nous 
sera  aisé  de  voir  jusqu'où  s'étend  cette  bien- 
séance générale,  qui  est  inséparable  de  tout 

(  i  )  La  convenance  plaît  tellement  en  tout,  que  , 
quelque  odieux  que  soient  les  discours  que  les  poètes 
font  tenir  aux  méchants ,  ils  plaisent  lorsqu'ils  con- 
viennent à  leur  caractère. 
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ce  qui  est  honnête,  et  cette  autre  plus  parti- 
culière qui  reluit  dans  chaque  sorte  de  vertu. 
Or  comme  la  beauté,  qui  consiste  dans  la 
disposition  et  la  convenance  des  parties  d'un 
même  corps,  plaît  naturellement  aux  yeux,  et 
que  c'est  par  cette  convenance  même  qu'elle 
leur  plaît;  ainsi  la  bienséance  qui  reluit  dans 
une  vie  bien  ordonnée  nous  attire  l'estime  et 
l'approbation  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
et  nous  l'attire  par  cet  ordre  même  qu'on  y 
remarque  par  la  constance  et  l'égalité  de  la 
conduite,  et  par  la  justesse  des  mesures  que 
demandent  les  paroles  et  les  actions;  car  il 
faut  avoir  pour  tous  les  hommes  un  certain 
respect  qui  nous  fasse  faire  cas,  non  seule- 
ment de  l'approbation  des  plus  honnêtes  gens, 
mais  même  de  celle  de  tout  le  monde  ;  et  pour 
ne  se  pas  mettre  en  peine  de  ce  qu'on  peut 
penser  de  nous,  il  faudroit  être  à  un  étrange 
point  d'arrogance,  et  n'avoir  même  nulle  sorte  , 
de  règle  ni  de  pudeur. 

Or,  entre  les  égards  que  nous  devons  avoir 
pour  les  hommes,  il  faut  savoir  faire  la  diffé- 
rence de  ceux  que  la  justice  demande,  et  de 
ceux  que  demande  la  retenue  et  la  pudeur.  La 
justice  nous  défend  de  leur  faire  aucune  sorte 
àe  tort,  et  la  retenue  de  rien    faire  qui  les 
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choque  ou  qui  leur  déplaise  ;  et  c'est  en  quoi 
cette  bienséance,  dont  nous  parlons  ,  se  fait 
le  mieux  remarquer.  Je  crois  que  ce  que  nous 
venons  d'en  dire  suffit  pour  faire  entendre  ce 
que  c'est. 

Quant  aux  devoirs  qu'elle  nous  prescrit , 
leur  premier  effet  est  de  nous  mener  ace  qui 
convient  à  la  nature,  et  de  maintenir  l'ordre 
qu'elle  a  établi.  Or,  en  suivant  cet  ordre-là, 
nous  ne  nous  égarerons  jamais,  ni  dans  la 
recherche  de  ce  qui  se  peut  découvrir  par  les 
lumières  de  l'esprit,  ni  dans  ce  qui  convient 
à  la  société  humaine,  ni  dans  ce  qui  demande 
de  la  force  et  du  courage;  mais  c'est  dans  ce 
juste  tempérament  des  actions  et  des  paroles, 
dont  nous  traitons  présentement,  que  cette 
bienséance  que  la  nature  exige  de  nous  est  le 
mieux  marquée. 

C'est  aussi  ce  qui  en  fait  le  mieux  voir  la 
force  et  l'étendue,  puisqu'elle  va  à  régler,  non 
seulement  les  mouvements  extérieurs  et  corpo- 
rels, mais  encore,  et  à  bien  plus  forte  raison, 
ceux  de  l'esprit  :  car  il  faut  que  les  uns  et  les 
autres  soient  réglés  selon  l'intention  de  la  na- 
ture ;  et  on  ne  sauroif  les  approuver  qu'autant 
qu'ils  lui  sont  conformes. 
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Ceux  de  l'esprit  ont  deux  différents  princi- 
pes ;  l'appétit  et  la  raison.  L'appétit  n'est  qu'une 
impulsion  aveugle  et  téméraire,  qui  nous  porte 
tantôt  d'un  coté,  tantôt  d'un  autre;  au  lieu  que 
la  raison  est  une  lumière  certaine,  qui  nous 
instruit ,  et  nous  montre  ce  que  nous  devons 
faire,  et  ce  que  nous  devons  éviter:  il  faut 
donc  que  la  raison  gouverne,  et  que  l'appétit 
lui  soit  soumis. 


CHAPITRE  XXIX. 

Ce  qu'on  doit  observer  dans  toutes  les  actions  = 
Quelle  doit  être  la  soumission  de  l'appétit  à  la  rai- 
son. Ce  qui  arrive  quand  les  fougues  ne  sont  pas 
domptées.  Par  où  on  vient  à  bout  de  les  dompter. 
Mesures  à  observer  dans  les  divertissements  et  les 
jeux. 

Il  ne  doit  donc  jamais  y  avoir  ni  témérité  ni 
négligence  dans  aucune  de  nos  actions  ;  et  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  rien  faire  dont  nous 
ne  puissions  rendre  raison  :  cela  seul  nous 
donne  une  juste  idée  de  ce  qu'on  appelle  de- 
voir. Or  cette  soumission  de  l'appétit  à  la  rai- 
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son  ne  permet,  ni  qu'il  la  prévienne,  ni  qu'au- 
cune sorte  de  paresse  ou  de  lâcheté  lui  fasse 
refuser  de  la  suivre.  Enfin  il  faut  que  tous  ses 
mouvements  soient  tellement  réduits  et  mo- 
dérés, qu'ils  ne  puissent  jamais  exciter  de 
trouble  dans  l'esprit,  et  c'est  de  là  que  résulte 
ce  qu'on  appelle  égalité  et  modération.  Car 
tant  qu'il  y  a  de  la  fougue  dans  l'appétit ,  et 
qu'il  est  sujet  à  des  mouvements  violents,  de 
désirs  ou  de  craintes ,  il  n'est  pas  possible  que 
la  raison  en  soit  la  maîtresse,  et  on  ne  sauroit 
garder  les  mesures  qu'elle  prescrit.  Ainsi ,  au 
lieu  que  les  lois  de  la  nature  veulent  que  l'ap- 
pétit soit  soumis  à  la  raison,  il  en  secouera  le 
joug,  et,  ne  se  conduisant  plus  par  elle  ,  il 
mettra  le  corps  même  en  désordre  aussi-bien 
que  l'esprit. 

Il  n'y  a  qu'à  voir  ceux  qui  sont  transportés 
de  colère,  ou  de  quelque  autre  passion  vio- 
lente ,  soit  de  désir  ou  de  crainte ,  et  même  de 
quelque  mouvement  extraordinaire  de  joie ,  et 
quel  changement  cela  fait  à  leur  visage ,  à  leur 
ton  de  voix,  à  leurs  gestes,  et  à  tout  leur  ex- 
térieur. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous 
rappeler  aux  règles  de  nos  devoirs ,  et  pour 
nous  faire  comprendre  de  quelle  conséquence 
il  est  de  réprimer  et  de  calmer  les  mouvementg 
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de  l'appétit,  d'exercer  sur  nous-mêmes  une  cen- 
sure perpétuelle;  de  prendre  garde,  avec  tout 
le  soin  possible,  à  ne  point  agir  téméraire- 
ment et  à  l'aventure  ;  et  de  ne  rien  faire  où 
il  paroisse  de  l'inconsidération  ou  de  la  né- 
gligence. 

Aussi  la  nature  ne  nous  a-t-elle  pas  faits 
pour  nous  jouer  comme  des  enfants  :  elle  de- 
mande de  nous  une  conduite  grave  et  sé- 
rieuse, et  nous  appelle  à  des  occupations  plus 
importantes  que  les  divertissements  etles  jeux. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  quelquefois  se  les 
permettre  ;  mais  on  n'en  doit  user  que  comme 
on  use  du  sommeil,  et  des  autres  soulagements 
nécessaires  à  la  nature  ;  et  ce  ne  doit  être  qu'a- 
près avoir  satisfait  aux  affaires  sérieuses. 

Il  faut  même  prendre  garde  que  nos  jeux 
n'aient  rien  d'emporté  ni  d'excessif,  non  plus 
que  de  bas  et  d'indigne  d'un  honnête^ homme: 
car  si  nous  ne  permettons  pas  aux  enfants 
mêmes  toutes  sortes  de  jeux,  mais  seulement 
ceux  qui  se  peuvent  accorder  avec  l'honnête- 
té, combien  plus  devons-nous  prendre  garde 
de  ne  nous  rien  permettre  sur  ce  sujet  qui  ne 
convienne  au  caractère  d'un  honnête  homme  ? 

Il  y  a  donc  deux  manières  de  se  réjouir  ; 
l'une,  malhonnête,  pétulante,  et   qui  blesse 
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linnocence  et  la  pudeur  ;  l'autre,  honnête  , 
polie,  ingénieuse,  et  plaisante  sans  bassesse. 
On  voit  des  traits  de  celle-ci  dans  Plaute  et 
dans  les  anciens  comiques  grecs  :  les  livres 
mêmes  des  philosophes  qui  ont  été  disciples 
de  Socrate  en  sont  remplis  ;  à  quoi  Ion  peut 
ajouter  les  bons  mots  de  la  nature  de  ceux 
dont  le  vieux  Gaton  a  fait  un  recueil,  et  qu'on 
appelle  des  Apophthegmes. 

Ces  deux  différentes  manières  de  se  divertir 
sont  aisées  à  distinguer  ;  et  autant  que  l'une 
peut  convenir  à  un  honnête  homme  ,  pourvu 
qu'on  ne  cherche  pas  à  se  divertir  à  contre- 
temps, et  qu'on  ne  le  fasse  que  pour  se  délas- 
ser l'esprit,  autant  l'autre  est-elle  indigne  de 
quelque  homme  que  ce  soit,  sur-tout  lorsqu'on 
joint  la  grossièreté  des  choses  à  la  bassesse  et 
à  l'obscénité  des  paroles. 

Enfin ,  les  divertissements  doivent  avoir 
leurs  bornes,  et  il  ne  faut  pas  les  pousser 
trop  loin,  de  peur  que  le  plaisir  ne  nous  em- 
porte et  ne  nous  fasse  faire  quelque  chose  de 
messéant  et  de  honteux.  La  chasse,  et  les  di- 
vers exercices  qui  se  font  parmi  nous  dans  le 
champ  de  Mars,  font  assez  voir  quelle  est  la 
manière  honnête  de  se  divertir. 


DE  L'AMITIÉ, 

PAR  CICÉRON. 


TRADUCTION  DE  LABBE  DUBOIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cieéron,  attaché  dès  sa  jeunesse  à  Mutius.  Son 
assiduité'  auprès  de  lui.  Attachement  de  Cieéron  au 
pontife  Scévola ,  après  la  mort  de  Mutius.  Discours 
autrefois  fait  par  Lélius  sur  l'amitié,  rapporté  par 
Mutius,  et  à  quelle  occasion.  Ce  même  discours  fera 
la  matière  de  ce  livre.  Pourquoi  Cieéron  y  fait  par- 
ler Lélius,  Fannius  et  Scévola.  Ce  qui  l'a  porté  à 
l'adresser  à  Atticus. 

.L'augure  Q.  Mutius  prenoit  plaisir  à  rap- 
porter beaucoup  de  choses  qu'il  avoit  enten- 
du dire  à  C.  Lélius,  son  beau  père,  et  dont  il 
avoit  la  mémoire  fort  présente  ;  il  le  faisoit 
même  d'une  manière  très  agréable;  et,  toutes 
les  fois  qu'il  parloit  de  ce  grand  homme,  il  ne 
faisoit  nulle  difficulté  de  le  traiter  de  sage. 
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Mon  père  m'avoit  attaché  à  Mutius,  et  m'a- 
voit  pour  ainsi  dire  donné  à  lui  dès  que  je  pris 
la  robe  virile  ;  et,  comme  je  me  tenois  assidu 
auprès  de  cet  illustre  vieillard,  autant  qu'il 
m'étoit  possible,  et  que  ses  occupations  me  le 
pouvoient  permettre,  je  lui  ai  entendu  faire 
beaucoup  de  discours  pleins  de  force  et  de 
sagesse  que  je  retenois  avec  soin,  aussi-bien 
que  les  traits  vifs  et  courts  qui  lui  écbappoient 
à  tout  propos  ;  et  je  tâchois  de  profiter  de  ses 
lumières  et  de  son  habileté. 

Après  sa  mort,  je  m'attachai  à  Scévola  , 
grand  pontife  ,  que  je  puis  dire  avoir  été  le 
meilleur  esprit  et  le  plus  honnête  homme  qui 
fût  alors  dans  notre  république.  Mais  j-e  re- 
viens à  l'augure. 

Je  me  souviens,  entre  autres  choses,  qu'un 
jour,  que  nous  étions  chez  lui,  quelques  uns 
de  ses  amis  et  moi,  assis  avec  lui  dans  le  de- 
mi-cercle (i)  ,  il  tomba  sur  une  chose  qui  fai- 
soit  alors  le  sujet  des  entretiens  de  toute  la 

(  i  )  Sorte  de  canapé  que  les  Romains  placoient 
dans  la  chambre  où  ils  recevoient  leurs  visites.  Le 
plus  distingué  de  la  compagnie  s'asseyoit  au  milieu, 
et  les  autres  autour  de  lui. 


î32  DE  L'AMITIÉ, 

ville.  G'étoit  la  haine  mortelle  qui  étoit  entre 
P.  SulpiciusJ,  tribun  du  peuple  ,  et  Q.  Pom- 
péius ,  consul  clans  le  même  temps,  et  dont 
tout  le  monde  étoit  non  seulement  surpris 
mais  affligé,  et  avec  d'autant  plus  de  sujet, 
que  ces  deux  hommes  avoient  vécu  autrefois 
dans  une  liaison  et  une  amitié  fort  étroite  ; 
c'est  ce  que  vous  devez  savoir  mieux  que  per- 
sonne, mon  cher  Atticus,  par  le  grand  com- 
merce que  vous  aviez  avec  Sulpicius.' 

Cette  rencontre  donna  lieu  à  Mutius  de  nous 
rapporter  un  discours  de  l'Amitié  que  Lélius 
lui  avoit  fait  autrefois,  et  à  son  autre  gendre 
G.  Fannius,  fils  de  Marcus,  peu  de  jours  après 
la  mort  de  Scipion  l'Africain. 

J'ai  retenu  toute  la  substance  de  ce  discours , 
et  je  la  rapporte  dans  ce  livré  ?  tournée  à  ma 
manière,  Je  fais  parler  Lélius  et  ses  deux  gen- 
dres, afin  d'éviter  la  répétition  des  termes  en- 
nuyeux dont  il  auroit  fallu  se  servir  pour  mar- 
quer ce  qu'il  y  a  de  chacun  dans  ce  discours  : 
ainsi  ce  sera  comme  si  on  les  entendoit  par- 
ler eux-mêmes. 

Gomme  vous  m'avez  souvent  sollicité  d'é- 
crire quelque  chose  sur  l'amitié,  j'ai  été  bien 
aise  de  traiter  un  sujet  qui  convient  si  bien  à 
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celle  qui  est  entre  vous  et  moi ,  et  qui  mérite 
que  tout  le  monde  s'en  instruise;  et  je  me  suis 
rendu  à  vos  prières  d'autant  plus  volontiers  , 
que  j'ai  cru  qu'en  vous  faisant  plaisir,  je  ferois 
du  bien  à  beaucoup  d'autres. 

Personne  ne  m'a  paru  plus  propre  à  faire 
parler  sur  l'amitié,  que  celui  qui  en  avoit  eu 
une  si  célèbre  et  si  parfaite  avec  Scipion  , 
comme  nous  l'avons  appris  de  nos  pères  ;  et 
j'ai  cru  qu'il  faîloit  lui  faire  dire  à  lui-même 
ce  que  Scaevola  se  souvenoit  si  bien  de  lui 
avoir  entendu  dire  sur  ce  sujet. 

Ces  sortes  de  discours  ont,  ce  me  semble, 
tout  une  autre  force  lorsqu'on  les  met  dans  la 
bouche  des  anciens,  et  même  de  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  illustre  parmi  les  anciens,  et  qu'ils 
sont  comme  revêtus  de  l'autorité  de  ces  grands 
hommes.  Oubliez  -  moi  donc  pour  quelque 
temps,  et  comptez  que  c'est  Lselius  que  vous 
allez  entendre. 

C.  Fannius  et  Q.  Mutius  viennent  voir  leui 
beau-père,  après  la  mort  de  Scipion.  Ce  sont 
eux  qui  ouvrent  le  discours.  Lselius  leur  ré- 
pond, et  leur  fait  une  peinture  de  l'amitié,  où 
vous  vous  reconnoîtrez  aisément  vous-même. 
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CHAPITRE  II. 

Attention  de  tout  le  monde  sur  Laelius  après  la 
mort  de  Scipion ,  et  sur  la  manière  dont  il  portoit  la 
mort  d'un  tel  ami.  Laelius  traité  de  sage,  et  par  où. 
Idée  des  véritables  sages,  et  combien  il  y  en  a  peu. 
Ce  qui  avoit  fait  craindre  que  Laelius  ne  succombât 
à  sa  douleur.  Sa  maxime  sur  l'exactitude  qu'on  doit 
avoir  à  s'acquitter  de  ses  devoirs  ,  quelque  affligé 
que  l'on  soit.  Sa  modestie.  Son  opinion  de  Caton  le 
Censeur,  sur  quoi  fondée. 

(i)Fannius.  Riein  n'est  plus  vrai  que  ce  que 
vous  dites,  mon  cher  Laelius,  et  jamais  il  n'y 
eut  un  plus  excellent  homme,  ni  plus  illustre 
que  Scipion.  Mais  souvenez-vous,  je  vous  prie, 
que  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  vous  dans  ce 
funeste  accident.  Vous  passez  pour  un  mo- 
dèle de  sagesse:  on  vous  donne  même  le  nom 
de  sage,  comme  on  faisoit,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, à  Caton. 

(i)  Cicéron  suppose  que  Laelius  avoit  déjà  parlé 
•à  ses  deux  gendres  des  vertus  et  des  grandes  qualités 
de  Scipion. 
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Nous  savons  qu'on  le  donnoit  aussi  du  temps 
de  nos  pères  à  L.  Attilius  ;  mais  si  l'un  et  l'au- 
tre ont  été  appelés  sages,  c'est  par  des  raisons 
différentes  de  celles  qui  vous  ont  fait  donner 
ce  nom-là.  Attilius  se  l'étoit  acquis  par  la 
grande  connoissance  qu'il  avoit  du  droit  civil  ; 
et  Gaton  par  sa  grande  expérience,  par  beau- 
coup d'actions  de  tête  et  de  fermeté  qu'on  lui 
a  vu  faire  dans  le  sénat  et  dans  le  barreau,  et 
par  un  grand  nombre  de  réponses  vives  et 
sentencieuses.  Voilà  par  où  il  a  mérité  le  titre 

I  de  sage  qu'on  lui  a  donné  dans  sa  vieillesse. 
Mais  l'idée  qu'on  a  de  vous  est  tout-à-fait 
différente  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  vos 
qualités  naturelles  et  la  pureté  de  vos  mœurs 
qui  vous  font  donner  le  nom  de  sage,  c'est  ce 
grand  fonds  d'étude  et  de  science  qu'on  a  re- 
marqué  en  vous  ;  et  la  sagesse  qu'on  vous  attri- 
bue  n'est  pas  celle  qui  est  connue  du  com- 
mun du  monde,  mais  celle  qui  ne  l'est  que 
des  doctes,  et  que  l'on  ne  reconnoîtpas  même 
dans  les  plus  sages  d'entre  les  Grecs  ;  car  ceux 
qui  ont  sur  cela  des  idées  un  peu  plus  élevées 
que  le  commun  du  monde,  ne  mettent  pas 

:  même  ces  sept  sages  de  la  Grèce  au  rang  des 
véritables  sages;  et  à  peine  en  trouvons-nous 
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un,  qui  est  ce  fameux  Athénien  que  l'oracle 
d'Apollon  déclara  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  (i). 

On  croit  donc  que  vous  êtes  de  ces  sages 
qui  ne  reconnaissent  pour  de  véritables  biens 
que  ceux  qu'ils  portent  au-dedans  d'eux-mê- 
mes, et  que  leur  vertu  tient  au  dessus  de  tous 
les  accidents  de  la  vie. 

C'est  ce  qui  fait  qu'on  me  demande  sans 
cesse  (et  je  ne  doute  point  qu'on  ne  le  de- 
mande aussi  à  Scaevola)  de  quelle  manière 
vous  portez  la  perte  de  votre  ami.  C'est  de 
quoi  on  est  d'autant  plus  en  peine,  que  ces 
dernières  noues  (2)  vous  ne  vous  trouvâtes 
point  à  notre  conférence  ordinaire  dans  les 
jardins  de  l'augure  Brutus  (3),  quoique  vous 
eussiez  toujours  été  fort  exact  à  vous  y  trou- 
ver, et  à  remplir  cette  sorte  de  devoir. 

SciEvoLA.  Il  est  vrai,  mon  cher  Laelius,  que 
bien  des  gens  me  demandent,  aussi  bien  qu'à 

(  t  )  Sourate. 

(2)  Septième  jour  des  mois  de  mars,  mai,  juil- 
let, octobre,  et  le  cinquième  ries  huit  autres. 

(3)  Les  augures  s'assembloient pour  conférer  sur 
leurs  fonctions. 
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Fannius,  quelle  est  votre  disposition  présente  ; 
et  je  leur  réponds  qu'il  n'est  pas  possible  que 
vous  ne  soyez  touché  de  la  mort  d'un  aussi 
grand  homme  et  d'un  aussi  parfait  ami  que 
Seipion,  et  que  votre  bon  naturel  ne  vous  per- 
met pas  d'y  être  insensible;  mais  que  vous  sa- 
vez modérer  cette  douleur;  et  que,  si  vous  ne 
vous  êtes  pas  trouvé  à  notre  conférence  ces 
dernières  nones,  c'est  votre  mauvaise  santé 
qui  en  est  cause,  et  non  pas  l'affliction  où 
vous  êtes. 

LiELius.  Vous  ne  pouviez  mieux  répondre,, 
mon  cher  Scaevola,  ni  avec  plus  de  vérité  T 
puisque  l'état  douloureux  où  je  me  trouve  n'au- 
roit  pas  été  une  raison  pour  manquer  à  un 
devoir  dont  je  me  suis  toujours  acquitté  quand 
ma  santé  me  Ta  permis.  Car  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  accident  puisse  empêcher  un  homme 
qui  a  quelque  fermeté  d'esprit  de  satisfaire  à 
ses  devoirs. 

Quant  à  vous,  mon  cher  Fannius,  quand 
vous  dites  qu'on  m'attribue  bien  plus  que  je 
ne  demande  et  que  je  ne  reconnois  en  moi, 
vous  suivez  les  mouvements  de  votre  amitié. 
Mais  il  me  semble  que  vous  ne  jugez  pas  assez 
avantageusement  de  Caton.  Car,  ou  jamais 

12. 
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personne  n'est  arrivé  à  la  parfaite  sagesse,  ce 
que  je  croirois  assez  volontiers,  ou  Caton  y 
est  arrivé  :  puisque,  sans  parler  de  tout  ce 
qu'on  loi  a  vu  faire  de  grand,  combien  a-t-il 
fait  paroître  de  vertu  et  de  fermeté  par  la  ma- 
nière dont  il  porta  la  mort  de  son  fils? 

On  a  vu  quelque  chose  de  semblable  dans 
Paulus  et  dans  Gallus.  J'ai  ouï  parler  de  la 
fermeté  de  l'un,  et  j'ai  été  témoin  de  celle  de 
l'autre.  Mais  ils  avoient  perdu  leurs  enfants 
en  bas  âge;  au  lieu  que  le  fils  de  Caton  étoit 
d^ja  un  homme  fait  quand  il  le  perdit,  et  un 
homme  en  qui  il  n'y  avoit  rien  à  désirer.  Gar- 
dez-vous donc  bien  de  mettre  qui  que  ce  soit 
au-dessus  de  Caton ,  non  pas  même  celui 
qu'Apollon  a  déclaré  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes  :  puisque  la  sagesse  de  celui-ci  n'a 
paru  que  par  ses  paroles,  et  que  celle  de  l'au- 
tre s'est  fait  voir  par  ses  actions. 
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Disposition  de  Laelius  sur  la  mort  de  Scipion.  Ce 
qui  faisoit  sa  consolation.  Éloges  magnifiques  de  Sci- 
pion, ses  avantages  et  ses  grandes  qualités.  Que  la 
mort  n'avoit  point  été  un  mal  pour  lui.  Ses  senti- 
ments sur  l'immortalité  de  l'ame.  La  cause  de  sa  mort, 
impénétrable.  Honneurs  extraordinaires  qu'on  lui 
rendit  la  veille  de  sa  mort. 

(^Jue  si  vous  me  demandez  l'un  et  l'autre 
quelle  est  ma  disposition  présente,  la  voici. 

Si  je  disois  que  je  ne  suis  pas  affligé  de  la 
mort  de  Scipion,  je  laisse  aux  sages  à  juger  si 
j'aurois  raison  ou  non  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
je  mentirois  ;  car  je  sens  vivement  la  perte 
d'un  ami  qui  n'aura  peut-être  jamais  son  pa- 
reil, et  que  je  puis  au  moins  assurer  avoir  été' 
au-dessus  de  tous  ceux  qu'on  a  vus  jusqu'ici. 

Mais ,  quelque  affligé  que  je  sois ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  chercher  de  la  consolation  au-de- 
hors.  C'est  au-dedans  de  moi-même  que  j'en 
cherche  :  et  j'y  en  trouve  d'autant  plus  ,  que  je 
suis  exempt  d'une  erreur  qui  fait  la  douleur 
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de  la  plupart  des  hommes  dans  la  perte  de 
leurs  amis:  car  je  suis  persuadé  qu'il  n'est  ar- 
rivé aucun  mal  à  Scipion.  Si  sa  mort  a  été  un 
mal,  c'est  un  mal  qui  ne  regarde  que  moi; 
or,  de  s'affliger  avec  excès  de  ses  propres 
maux,  ce  seroit  une  marque  de  l'amour  qu'on 
auroit  pour  soi-même,  et  non  pas  de  celui 
qu'on  auroit  eu  pour  son  ami. 

Quant  à  Scipion,  qui  peut  ne  pas  trouver 
sa  destinée  heureuse  ,  puisque  hors  l'immor- 
talité, qu'il  ne  mettoit  pas  au  rang  des  choses 
qu'on  pût  désirer,  y  en  a-t-il  quelqu'une  de 
toutes  celles  à  quoi  il  est  permis  aux  hommes 
d'aspirer  où  il  ne  soit  parvenu?  lui  qui,  dès 
sa  jeunesse,  a  surpassé,  par  une  vertu  sans 
exemple,  les  grandes  espérances  qu'on  a  voit 
conçues  de  lui  dans  son  enfance;  lui  qui, 
sans  avoir  jamais  demandé  le  consulat,  s'est 
vu  élevé  par  deux  fois  à  cette  dignité,  la  pre- 
mière même  avant  le  temps  prescrit  par  les 
lois  (i),  et  la  seconde  dans  le  temps  où  les 
lois  le  permettoient,  mais  presque  trop  tard 

(  i  )  Scipion,  à  l'âge  de  trente-six  ans  ,  demanda 
la  charge  d'édile;  les  Romains,  par  respect  pour  ses 
vertus,  l'élevèrent  tout-à-coup  à  la  dignité  de  consul. 
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pour  la  republique  ;  lui  qui,  par  la  ruine  de 
!  deux  villes  ennemies  mortelles  des  Romains  (1), 
a  éteint  non  seulement  les  guerres  de  son 
temps,  mais  même  celles  qu'on  en  pouvoit 
craindre  pour  l'avenir. 

Que  dirai-je  de  la  douceur  et  de  la  facilité 
de  ses  mœurs,  de  sa  piété  envers  sa  mère,  de 
sa  libéralité  envers  ses  sœurs  (2),  de  sa  bonté 
envers  tous  ses  proches,  de  sa  justice  envers 
tout  le  monde?  tout  cela  vous  est  connu;  et 
pour  juger  de  l'amour  que  tous  les  citoyens 
avoient  pour  lui,  i\  ne  faut  que  se  souvenir  de 
la  douleur  et  de  la  consternation  générale  qui 
parut  à  ses  funérailles. 

Que  lui  auroient  donc  servi  quelques  an- 
nées de  plus  qu'il  auroit  encore  pu  vivre?  Car 
quoique  la  vieillesse  n'ait  rien  de  fâcheux  pour 
ceux  qui  ont  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  comme 


que  la  loi  n'accordoit  qu'à  quarante-deux  ans ,  et  à 
laquelle  on  ne  pouvoit  prétendre  qu'après  avoir 
passé  par  les  charges  d'édile  et  de  préteur. 

(  1  )  Carthage  et  Numance. 

(  a  )  Scipion  donna  à  ses  sœurs ,  après  la  mort  de 
sa  mère ,  des  biens  qu'elle  tenoit  de  lui ,  et  dont  il 
devoit  jouir. 
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je  me  souviens  que  Caton  nous  le  fit  voir  à 
Scipion  et  à  moi,  dans  un  discours  qu'il  nous 
fit  sur  ce  sujet  un  an  avant  sa  mort,  toujours 
nous  ôte-t-elle  une  certaine  verdeur  où  Sci- 
pion étoit  encore  quand  il  a  fini  ses  jours  (i). 

Ainsi  sa  \ie%  sa  fortune  et  sa  gloire  ont  été 
telles ,  qu'il  ne  lui  restoit  rien  à  désirer  :  et  sa 
mort  a  été  si  prompte  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  la  sentir.  On  ne  sait  encore  que  penser 
d'une  mort  si  extraordinaire. 

Mais  enfin  je  puis  dire  que  de  tous  les  jours 
de  sa  vie,  où  il  y.  en  eut  d'un  éclat,  d'un  agré- 
ment et  d'une  distinction  dont  rien  n'appro- 
che, le  dernier  a  été  le  plus  illustre  et  le  plus 
glorieux,  puisque  le  sénat  étant  levé,  tous  les 
sénateurs  en  corps,  suivis  de  tout  le  peuple 
romain ï  des  Latins  et  des  alliés,  le  conduisi- 
rent sur  le  soir  jusque  chez  lui;  et  il  semble 
que  ce  haut  point  de  gloire  où  il  a  été  élevé 
la  veille  de  sa  mort  a  été  comme  un  dernier 
degré,  d'où  il  étoit  nalurel  qu'il  allât  prendre 
plcsce  entre  les  dieux  du  ciel,  plutôt  que  par- 
mi ceux  qui  régnent  dans  les  enfers.  Voilà  ce 
que  je  pense  de  ce  qui  est  arrivé  à  Scipion. 

(  i  )  Scipion  n'avoii  que  cinquante  -  six  ans  lors- 
qu'il fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 
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CHAPITRE  IV. 

La  persuasion  où  étoit  Laelius  de  l'immortalité'  de 
l'ame  faisoit  sa  consolation  sur  la  mort  de  Scipion. 
Sur  quoi  cette  persuasion  étoit  fondée.  Ce  que  Sci- 
pion même  en  pensoit.  Que  le  ciel  n'avoit  jamais  été 
mieux  dû  à  personne.  Que  quand  l'ame  mourroit 
avec  le  corps ,  Scipion  ne  seroit  pas  à  plaindre.  Com- 
bien Laelius  étoit  touché  du  souvenir  de  l'amitié  qu'il 
avoit  eue  avec  ce  grand  homme. 

CiAR  je  suis  d'une  opinion  bien  différente  de 
relie  que  quelques  uns  commencent  à  répan- 
dre parmi  nous,  que  l'ame  meurt  avec  le  corps, 
et  que  la  mort  détruit  également  l'un  et  l'autre. 
Je  défère  bien  plus  et  à  l'autorité  de  nos 
ancêtres,  qui  ont  établi  tant  de  droits  reli- 
gieux en  faveur  des  morts  (1),  ce  qu'ils  n'au- 
roient  jamais  fait  s'ils  avoient  cru  que  les 
'morts  ne  se  ressentent  point  de  ce  que  l'on 
fait  pour  eux;  et  à  celle  des  grands  hommes 


(  1  )  Cicéron  parle  des  lois  rendues  contre  ceux 
*iui  violoient  les  tombeaux. 
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qui  ont  vécu  dans  la  terre  que  nous  habitons 
et  qui,  par  leurs  lumières  et  leurs  préceptes 
ont  éclairé  toute  la  grande  Grèce,  qui  étoi 
alors  si  florissante,  mais  qui  a  tout-à-fait  chan 
gé  de  face  aussi  bien  que  de  nom  ;  et  à  celh 
de  ce  personnage  si  illustre,  que  l'oracle  d'A 
pollon  a  déclaré  le  plus  sage  de  tous  les  hom 
mes.  Car  au  lieu  que  sur  beaucoup  d'autre; 
sujets  il  paroissoit  flottant  et  incertain,  sou- 
tenant tantôt  un  parti  tantôt  l'autre,  il  n'a  ja 
mais  varié  sur  celui-ci  ;  et  il  a  toujours  con- 
stamment enseigné  que  l'ame  de  l'homme  étoi 
quelque  chose  de  divin ,  que  le  ciel  étoit  si 
véritable  patrie,  et  que  le  chemin  pour  y  re 
tourner  étoit  ouvert  à  ceux  qui  se  seroien 
rendus  recommandables  par  leur  justice  e 
par  leur  probité. 

C'est  ce  qu'en  a  toujours  pensé  Scipion  lui 
même,  comme  nous  avons  vu  par  un  gran< 
discours  qu'il  tint  pendant  trois  jours  entier 
devant  Philus,  Manilius,  et  plusieurs  autres 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  Vous  vous  y  trou 
vâtes  aussi  avec  moi,  mon  cher  Scaevola,  ^ 
vous  pouvez  vous  souvenir  que  vers  la  fin  d 
ce  discours  il  tomba  sur  l'immortalité  de  l'ame 
comme  s'il  eût  pressenti  ce  qui  lui  devoit  ar 
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river;  et  rapporta  à  ce  propos  ce  que  le  pre- 
mier Africain  lui  avoit  dit  sur  ce  sujet,  clans 
une  vision  qu'il  avoit  eue  en  dormant. 

Or,  s'il  est  vrai  que  la  mort  ne  fasse  qu'ou- 
vrir la  prison  du  corps  à  l'ame  des  gens  de 
bien,  et  lui  donner  moyen  de  prendre  son 
vol  vers  le  ciel  ;  à  qui  pouvons-nous  croire 
que  le  chemin  du  ciel  ait  été  plus  ouvert  qu'à 
Scipion?  ainsi  je  craindrois  qu'il  n'y  eût  plus 
d'envie  que  d'amitié  à  s'affliger  de  ce  qui  lui 
est  arrivé. 

Si  au  contraire  la  vérité  est  que  l'ame  meurt 
avec  le  corps,  et  qu'il  ne  reste  aucun  senti- 
ment aux  hommes  après  la  mort;  sans  doute 
que  comme  elle  ne  leur  apporte  rien  de  bon, 
au  moins  ne  leur  fait-elle  aucun  mal,  et  on 
est  après  la  mort  comme  si  on  n'avoit  jamais 
été  ;  quoiqu'à  l'égard  de  celui-ci  nous  avons 
grand  sujet  de  nous  réjouir  qu'il  ait  été,  et 
cette  république  s'en  réjouira  tant  qu'elle  sub- 
sistera. 

Il  n'est  donc  rien  arrivé  que  d'heureux  à 
Scipion,  comme  j'ai  déjà  dit;  et  sa  mort  n'a 
été  un  mal  que  pour  moi,  qui  aurois  dû  sortir 
de  la  vie  avant  lui,  puisque  j'y  étois  entré  le 
premier.   Mais  le   souvenir  de  notre   amitié 
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m'est  un  bien  dont  je  jouis  encore;  et  ma  vie 
me  paroît  heureuse  par  le  bonheur  que  j'ai 
eu  de  la  passer  avec  Scipion,  de  partager  avec 
lui  tous  mes  soins,  et  sur  la  république  et  sur 
mes  affaires  particulières,  et  dans  la  guerre 
et  dans  la  vie  privée  ;  et,  ce  qui  est  comme  le 
souverain  degré  de  l'amitié,  d'avoir  vécu  avec 
lui  dans  une  parfaite  conformité  de  volontés, 
d'inclinations  et  de  sentiments. 

Ainsi  cette  réputation  de  sagesse,  dont  Fan- 
nius  voudroit  me  flatter,  me  touche  sans  com- 
paraison moins,  sur-tout  ayant  aussi  peu  de 
fondement  qu'elle  en  a,  que  l'espérance  que 
j'ai  que  l'amitié  qui  a  été  entre  ce  grand  homme 
et  moi  subsistera  à  jamais  dans  la  mémoire 
des  hommes.  C'est  ce  qui  me  fait  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  dans  tous  les  siècles  passés  à 
peine  y  a-t  il  eu  trois  ou  quatre  couples  d'amis 
dont  on  se  souvienne  :  et  je  me  flatte  que  la 
postérité  mettra  dans  ce  nombre-là  Scipion  et 
La?Iius. 
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CHAPITRE  V. 

Fannius  et  Scaevola  prient  Laelius  de  leur  parler  sur 
l'ami  rie.  Il  s'en  excuse  par  modestie  ,  et  ne  laisse  pas 
de  les  exhorter  à  la  cultiver ,  et  à  l'estimer  autant 
qu'elle  mérite.  Qu'il  ne  peut  y  avoir  d'amitié  qu'en- 
tre des  gens  de  bien.  S'il  n'y  a  de  gens  de  bien  que 
les  sages.  Que  la  sagesse  des  stoïciens  n'est  qu'une 
idée.  Que,  pour  l'usage  de  la  vie,  il  faut  se  réduire 
aux  notions  communes,  sur  ce  qui  s'appelle  sagesse 
et  vertu.  Divers  degrés  de  liaison  entre  les  hommes. 
Combien  l'amitié  est  au-dessus  de  toutes  les  autres 
liaisons. 

Fann.  C/E  que  vous  venez  de  dire  ne  sauroit 
manquer,  mon  cher  Lselius.  Maispuis  que  vous 
êtes  venu  à  parler  de  l'amitié,  et  que  nous 
avons  présentement  assez  de  loisir,  vous  me 
feriez  un  grand  plaisir,  dont  je  ne  doute  point 
que  Scaevola  ne  fût  aussi  touché  que  moi,  si 
vous  vouliez  bien  traiter  ce  sujet-là  comme 
vous  avez  coutume  de  traiter  ceux  dont  on 
vous  demande  votre  sentiment.  Dites -nous 
donc,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de 
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l'amitié,  ce  que  vous  croyez  qu'elle  doit  être, 
et  quelles  règles  on  y  doit  observer. 

Scjev.  Vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  tou- 
che davantage.  Je  pensois  même  à  vous  le  de- 
mander, et  Fannius  n'a  fait  que  me  prévenir. 
Comptez  donc,  s'il  vous  plaît,  que  vous  nous 
obligerez  également  l'un  et  l'autre. 

L.EL.  Je  le  ferois  volontiers  si  j'avois  assez 
de  confiance  en  moi  pour  l'entreprendre;  car 
c'est  un  parfaitement  beau  sujet,  et,  comme 
Fannius  a  dit,  nous  avons  assez  de  loisir  pré- 
sentement. Mais  qui  suis-je,  et  quel  fonds  de 
doctrine  y  a-t-il  en  moi  pour  traiter  une  telle 
matière?  Il  n'appartient  qu'aux  doctes,  et  aux 
plus  doctes  même  d'entre  les  Grecs,  de  traiter 
sur-le-champ  quelque  sujet  qu'on  leur  donne. 
C'est  une  chose  difficile,  et  dont  il  faudroit 
avoir  acquis  une  grande  habitude  par  l'exer- 
cice. Adressez-vous  donc  à  ceux  qui  en  font 
profession ,  et  demandez-leur  ce  que  vous  vou- 
driez savoir  sur  l'amitié. 

Ce  que  je  puis  faire  c'est  de  vous  exhorter 
l'un  et  l'autre,  autant  qu'il  m'est  possible,  de 
mettre  l'amitié  au-dessus  de  tout;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  conforme  à  la  nature  et  de  si  con- 
venable à  l'homme,  ni  dont  on  puisse  tirer 
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tant  de  secours  dans  la  bonne  et  dans  la  mau- 
vaise fortune. 

La  première  chose  que  je  crois  qu'on  doit 
poser  pour  fondement  sur  ce  sujet,  c'est  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  véritable  amitié  qu'entre 
des  gens  de  bien.  C'est  ce  que  je  ne  prétends 
pas  réduire  à  des  bornes  si  étroites  que  ceux 
qui  traitent  ces  sortes  de  choses  dans  la  der- 
nière précision.  Peut-être  qu'ils  ont  raison  ; 
mais  ce  qu'ils  disent  ne  sauroit  être  d'aucun 
usage  ni  d'aucune  utilité,  puisqu'ils  soutien- 
nent qu'il  n'y  a  de  gens  de  bien  que  les  sages. 
J'en  demeurerois  volontiers  d'accord,  s'ils  ne 
portoient  point  si  haut  l'idée  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent sagesse  ;  car,  quand  ils  viennent  à  s'ex- 
pliquer, on  voit  que  celle  dont  ils  parlent  est 
une  sagesse  où  jamais  personne  n'a  pu  at- 
teindre. 

Pour  nous,  nous  nous  réduisons  à  ce  qui  peut 
être  d'usage,  et  qui  peut  se  rencontrer  dans  la 
vie  commune;  et  nous  ne  devons  jamais  bâtir 
sur  ce  qui  n'est  qu'un  souhait  ou  une  idée. 
Car  selon  eux,  ni  M.  Curius  (i)  ni  T.  Corun- 

(i)  Vainqueur  des  Samnites  et  des  Sabins  ;  il  fut 
trois  fois  consul ,  triompha  du  roi  Pyrrhus  ,  et  devint 

i3. 
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canius  (i),  dont  nos  pères  ont  admiré  la  sa- 
gesse, ne  pourroient  être  mis  au  rang  des 
sages.  Laissons-leur  donc  cette  sagesse  qui  a 
quelque  chose  d'odieux  (2),  et  qui  n'est  même 
qu'un  nom  qu'on  a  peine  à  entendre,  et  qui 
ne  donne  point  d'idée  claire.  S'ils  ne  veulent 
pas  reconnoître  pour  sages  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  qu'au  moins  ils  les  reconnoissent 
pour  gens  de  bien. 

Ils  nous  refuseront  peut-être  jusqu'à  cela 
même  ;  et  ils  soutiendront  qu'il  n'y  a  que  les 
sages  que  l'on  puisse  reconnoître  pour  gens 
de  bien.  Allons  donc  terre  à  terre,  comme 
l'on  dit ,  et  réduisons-nous  au  langage  popu- 
laire ;  et  comme  ceux-là  passent  pour  gens  de 
bien  en  qui  il  n'y  a  ni  passion  déréglée,  ni  dé- 
bauche, ni  emportement,  dont  les  mœurs  et 
la  conduite  marquent  beaucoup  de  fidélité, 

encore  plus  illustre  par  son  admirable  désintéresse- 
ment que  par  ses  victoires. 

(  1  )  Homme  d'un  mérite  et  d'une  vertu  extraor- 
dinaire, et  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand  pon- 
tife, quoiqu'il  sortît  d'une  famille  plébéienne. 

(  2  )  D'après  l'idée  que  les  stoïciens  avoient  de  la 
sagesse,  les  hommes  mêmes  qui  passent  pour  les 
plus  sages  ne  le  sont  point. 
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d'intégrité,  d'équité,  de  libéralité,  de  con- 
stance et  d'uniformité,  et  qui  sont  enfin  tels 
qu'ont  été  ceux  que  je  viens  de  nommer,  ne 
faisons  nulle  difficulté  de  les  prendre  pour  ce 
qu'on  les  croit,  c'est-à-dire  pour  gens  de  bien, 
puisqu'ils  suivent  la  nature  (  qui  est  la  véri- 
table régie  de  la  bonne  vie)  autant  que  les 
hommes  sont  capables  de  la  suivre. 

Du  reste  je  crois,  et  il  me  semble  que  je 
vois  clairement  que  nous  sommes  nés  pour 
vivre  en  société  les  uns  avec  les  autres.  Cette 
société  est  plus  ou  moins  étroite,  selon  les 
différents  degrés  de  liaison  qui  peuvent  unir 
les  hommes.  Ainsi  nos  concitoyens  nous  tou- 
chent de  plus  près  que  les  étrangers,  et  nos 
proches  plus  que  ceux  qui  ne  nous  sont  rien  ; 
car  la  nature  même  forme  une  espèce  d'ami- 
tié entre  les  proches.  Mais  celle-là  n'est  pas 
la  plus  forte;  et  ce  qu'on  appelle  proprement 
et  précisément  amitié  est  en  cela  au-dessus 
de  la  parenté,  qu'il  peut  y  avoir  de  la  parenté 
sans  bienveillance,  mais  non  pas  de  l'amitié; 
car  que  la  bienveillance  cesse  entre  proches  , 
la  parenté  demeurera  :  mais  il  n'y  a  point  d'a- 
mitié sans  bienveillance,  et  qui  détruit  l'une 
détruit  l'autre. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  peut  faire  voir, 
mieux  que  nulle  autre  chose,  quelle  est  la  force 
de  l'amitié,  lorsqu'on  descendra  de  cette  so- 
ciété générale  que  la  nature  même  a  formée 
entre  les  hommes,  et  qui  est  d'une  étendue 
infinie ,  puisqu'elle  comprend  tout  le  genre 
humain,  et  que  l'on  considérera  à  combien 
peu  elle  se  trouve  réduite  par  cette  union  in- 
time de  deux  hommes,  dont  chacun  est  l'ob- 
jet de  toutes  les  affections  de  l'autre,  car  la 
parfaite  amitié  ne  peut  guère  s'étendre  à  un 
plus  grand  nombre. 


CHAPITRE  VI. 

Définition  de  l'amitié.  Son  excellence  au-dessus 
de  tous  les  autres  biens  de  la  vie.  Qu'il  n'y  a  point 
d'amitié  sans  vertu.  De  quel  usage  elle  est  dans  la  vie, 

ui  l'on  demande  ce  que  c'est  proprement  que 
l'amitié,  je  réponds  que  ce  n'est  autre  chose 
qu'une  parfaite  conformité  de  sentiments  sur 
toutes  les  choses  divines  et  humaines,  soute- 
nue d'un  amour  et  d'une  bienveillance  réci- 
proque. Or  ce  bien-là  est  si  grand,  que,  la 
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sagesse  mise  à  part,  je  ne  sais  si  les  dieux  im- 
mortels ont  rien  donné  à  l'homme  de  plus  ex- 
cellent. 

Quelques  uns  lui  préfèrent  l'opulence,  d'au- 
tres la  santé,  d'autres  la  puissance,  d'autres 
les  honneurs  et  les  dignités,  et  plusieurs  même 
la  volupté.  Mais  ce  dernier  point  est  le  par- 
tage des  bêtes  ;  et  toutes  ces  autres  choses 
sont  fragiles  et  incertaines,  et  dépendent  bien 
plus  du  caprice  de  la  fortune  que  de  notre 
prudence  et  de  notre  conduite. 

Quant  à  ceux  qui  font  consister  le  souve- 
rain bien  dans  la  vertu,  rien  n'est  plus  noble 
ni  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  vérité  que 
ce  qu'ils  disent.  Aussi  est-ce  la  vertu  qui  pro- 
duit et  qui  soutient  l'amitié;  et  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  y  ait  de  l'amitié  où  il  n'y  a  point  de 
vertu. 

Parlons  encore  ici  selon  l'usage  et  les  no- 

I:    tions  ordinaires.  Ne  formons  point  nos  idées 

i     de  ce  qu'on  appelle  vertu  sur  la  magnificence 

des  termes  qui  sont  en  usage  parmi  les  doctes. 

Reconnoissons  sans  hésiter  de  la  vertu  et  de 

la  probité  dans  ceux  qui  ont  passé  pour  en 

I    avoir,  comme  Gaton ,  Gallus,  Scipion ,  Philus , 

et  leurs  semblables  ;  la  vie  commune  se  con~ 
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tente  de  cette  sorte  de  vertu  ;  laissons  donc  à 
part  cette  vertu  idéale  qui  ne  se  trouve  nulle 
part. 

Je  dis  donc  que  l'amitié  qui  se  rencontre 
entre  des  gens  comme  ceux  que  je  viens  de 
nommer,  portera  avec  elle  des  biens  et  des 
avantages  qui  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire. 

Car,  en  premier  lieu,  qu'est-ce  que  la  vie? 
et  mérite-telle  même  le  nom  de  vie,  comme  a 
fort  bien  dit  Ennius,  à  moins  d'avoir  pour  sou- 
tien et  pour  appui  la  bienveillance  d'un  véri- 
table ami? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que  d'avoir  un 
homme  à  qui  l'on  puisse  parler  comme  à  soi- 
même?  Le  plaisir  que  nous  peuvent  faire  les 
choses  agréables  qui  nous  arrivent  n'est-il  pas 
tout  autre  quand  nous  avons  quelqu'un  qui 
n'y  est  pas  moins  sensible  que  nous?  Et  quel 
soulagement  est-ce,  dans  les  disgrâces  et  les 
accidents  de  la  vie,  que  d'avoir  un  ami  qui  en 
est  encore  plus  touché  que  nous-mêmes? 

Toutes  les  autres  choses  qu'on  peut  désirer 
dans  la  vie  ont  chacune  leur  usage,  mais  elles 
n'en  ont  qu'un.  Le  bien  fournit  aux  dépenses  ; 
le  crédit  nous  fait  faire  la  cour;  les  dignités 
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et  les  emplois  nous  attirent  des  louanges  quand 
nous  nous  en  acquittons  bien  ;  les  délices  nous 
donnent  du  plaisir;  la  santé  tient  le  corps 
exempt  de  douleur,  et  en  état  de  fournir  à  l'ac- 
tion ;  mais  l'amitié  est  bonne  à  tout:  elle  se 
fait  sentir  en  quelque  état  et  en  quelque  lieu 
que  l'on  soit,  elle  est  toujours  de  saison,  elle 
n'est  jamais  fâcheuse  ni  importune;  ainsi  on 
I    peut  dire  qu'elle  n'est  pas  d'un  moindre  usage 

Ique  l'eau  et  le  feu. 
Je  ne  parle  pas  des  amitiés  communes  et 
»  ordinaires,  quoique  celles-là  même  aient  leur 
utilité  et  leur  douceur;  je  parle  de  cette  vraie 
et  parfaite  amitié  dont  on  a  vu  quelques  exem- 
ples, mais  en  petit  nombre  :  c'est  celle-là  qui 
|  redouble  le  plaisir  et  l'éclat  des  prospérités, 
et  qui  diminue  le  poids  des  adversités  en  les 
1    partageant. 
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Effets  et  avantages  de  l'amitié'.  Son  éîoge.  Combien 
les  hommes  en  sont  touchés  naturellement.  Quels 
furent  les  applaudissements  de  tout  le  théâtre,  à  la 
représentation  d'une  pièce  ,  où  Oreste  et  Pilade  vou- 
loient  mourir  l'un  pour  l'autre.  Instances  de  Fannius 
et  de  Scaevola  à  Lselius ,  pour  l'obliger  de  continuer 
à  leur  parler  de  l'amitié.  11  s'y  rend,  et  se  dispose  à 
les  satisfaire. 

Mais,  entre  les  autres  biens  que  l'amitié  ap- 
porte, un  des  principaux  est  qu'elle  soutient 
l'esprit  par  l'espérance  d'un  avenir  toujours 
agréable,  et  qu'elle  ne  le  laisse  point  tomber 
dans  l'abattement.  De  plus,  quiconque  a  un 
véritable  ami,  voit  en  lui  comme  une  image 
de  soi-même;  dans  l'absence  même,  chacun 
des  deux  est  présent  à  l'autre  ;  si  l'un  est  dans 
la  disette  ou  dans  la  maladie,  il  trouve  dans 
l'autre  l'abondance  et  la  santé.  J'ose  même 
dire  que  si  l'un  d'eux  vient  à  mourir,  il  de- 
meure vivant  dans  l'autre  par  le  respect  avec 
lequel  celui  qui  reste  conserve  la  mémoire  de  ! 
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son  ami,  et  par  un  regret  tendre  qui  le  lui 
rend  toujours  présent;  et  ces  sentiments  ren- 
dent la  mort  de  l'un  heureuse,  et  font  hon- 
neur à  la  vie  de  l'autre. 

Enfin,  l'amitié  est  d'au  si  grand  usage,  que, 
si  on  i'ôtoit  d'entre  les  hommes,  il  n'y  a  ni  fa- 
mille ni  république  qui  pût  subsister,  et  les 
terres  mêmes  demeureroient  incultes.  Si  on 
ne  le  comprend  pas  encore  assez,  que  l'on 
considère  les  effets  et  les  suites  de  la  dissen- 
tion  et  de  la  discorde  ;  car  quelle  famille  et 
quelle  république  peut  être  si  bien  établie, 
que  les  haines  et  les  dissentions  ne  la  ruinent 
de  fond  en  comble? 

On  dit  qu'un  Agrigentin(i),  célèbre  par  son 
habileté,  a  dit,  dans  de  certains  vers  grecs 
qu'il  a  faits  en  style  d'oracle,  que  les  parties 
même  de  la  matière  dont  l'univers  est  com- 
posé, soit  celles  qui,  étant  en  repos  les  unes 

(i)  Empédocle.  Poëte  historien  et  philosophe  qui 
vivoit  au  commencement  du  quatrième  siècle.  On  dit 
qu'il  se  jeta  dans  une  des  bouches  du  mont  Etna  , 
alin  que  le  peuple,  ignorant  ce  qu'il  étoit  devenu, 
se  persuadât  que  les  dieux  l'avoient  enlevé  et  porté' 
dans  le  ciel. 

7e  VOL. 2e  SÉRIE.  l/f 


ï58  DE  LAMITIÉ ^ 

auprès  des  autres,  forment  des  massés  solides, 
soit  celles  qui  sont  dans  un  mouvement  per- 
pétuel, ne  s'entretiennent  les  unes  avec  les  au- 
tres que  par  une  espèce  d'amitié,  et  qu'elles 
se  dissipent  par  la  discorde.  C'est  ce  que  tous 
les  hommes  comprennent,  et  que  l'expérience 
même  leur  fait  voir. 

Enfin  l'excellence  de  l'amitié  est  si  générale- 
ment reconnue,  que  tout  homme  qui  s'expose 
à  quelque  péril  pour  son  ami ,  ou  qui  partage 
avec  lui  ceux  où  il  le  voit  exposé,  s'attire  in- 
failliblement les  louanges  et  les  applaudisse- 
ments de  tout  le  monde. 

Quelles  furent,  il  n'y  a  pas  long-temps,  les 
acclamations  de  tout  le  théâtre,  à  la  représen- 
tation d'une  nouvelle  pièce  dePacuve(i),  mon 
hôte  et  mon  ami ,  lorsque  Oreste  et  Pilade ,  pa- 
roissant  devant  le  roi,  qui  vouloit  faire  mou- 
rir le  premier,  mais  qui,  ne  connoissant  ni  l'un 
ni  l'autre,  ne  pouvoit  démêler  celui  à  qui  il  en 
vouloit,  Pilade  soutenoit  qu'il  étoit  Oreste, 
voulant  souffrir  la  mort  pour  lui  ;  et  Oreste , 
au  contraire,  persistoit  à  se  faire  connoître 
pour  ce  qu'il  étoit?  Or,  si  la  simple  représen- 

(  i  )  Il  ne  nous  est  rien  resté  de  ce  poëte. 
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lation  d'une  telle  action  a  pu  exciter  de  tels  ap- 
plaudissements parmi  les  spectateurs,  qu'au- 
roit-ce  été,  si  la  chose  même  s'étoit  passée 
devant  leurs  yeux?  Le  fond  de  la  nature  se 
manifesta  dans  cette  occasion  ;  chacun  aimant 
et  admirant  dans  ces  deux  excellents  person- 
nages ce  qu'il  ne  se  sentoit  peut-être  pas  ca- 
pable de  faire. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sur  l'a- 
mitié. Si  vous  desirez  quelque  cho^e  de  plus, 
comme  je  ne  doute  point  qu'on  y  pût  beaucoup 
ajouter,  adressez-vous  à  ceux  qui  sont  exercés 
à  traiter  ces  grandes  matières. 

Fann.  Je  les  ai  souvent  fait  parler  sur  celle- 
ci,  et  je  n'ai  pas  sujet  de  m'en  repentir  ;  mais 
nous  aimerions  sans  comparaison  mieux  que 
vous  voulussiez  continuer  ce  que  vous  avez  si 
bien  commencé. 

Sc^ev.  Vous  le  demanderieze  ncore  avec  bien 
plus  d'instance,  mon  cher  Fannius,  si  vous 
vous  étiez  trouvé  avec  nous ,  ces  jours  passés , 
dans  les  jardins  de  Scipion,  où  l'on  parla  de 
la  république,  et  que  vous  eussiez  vu  de  quelle 
manière  Laelius  soutint  le  parti  de  la  justice , 
contre  un  discours  étudié  de  Philus. 
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Fann.  Il  lui  étoit  aisé  de  soutenir  ce  qu'il 
possède  à  un  degré  si  éminent. 

Scjev.  Mais  lui  doit-il  être  plus  difficile  de 
parler  de  ]'atnitié,  lui  qui  Ta  cultivée  avec  une 
fidélité,  une  constance  et  une  probité  qui  lui 
ont  acquis  une  gloire  immortelle. 

hiEL.  C'est  me  faire  violence  que  de  vous  y 
prendre  comme  vous  faites;  et  quelque  hon- 
nêtes que  soient  vos  manières,  elles  n'eu  sont 
pas  moins  pressantes  ;  car  il  n'est  ni  juste  ni 
possible  de  ne  se  pas  rendre  aux  instances  de 
deux  gendres  comme  vous,  sur-tout  dans  une 
chose  de  la  qualité  de  celle-ci  :  il  faut  donc 
essayer  de  vous  satisfaire. 


CHAPITRE  VIII. 

Ce  qui  porte  les  hommes  à  l'amitié.  Que  rien  n'est 
si  naturel  à  l'homme.  Que  ce  n'est  point  l'intérêt  qui 
nous  y  porte,  mais  la  nature.  Preuve  de  cette  vérité 
par  ce  qu'on  voit  dans  les  bêtes  mêmes.  On  se  prend 
naturellement  à  ceux  en  qui  l'on  voit  de  la  vertu. 

VjOmme  j'ai  beaucoup  pensé  sur  l'amitié  ,  il 
m'a  semblé   qu'on   pouvoit  particulièrement 
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être  en  doute  si  ee  sont  les  besoins  et  la  foi- 
blesse  des  hommes  qui  les  portent  à  l'amitié, 
afin  que ,  par  un  commerce  réciproque  de  ser- 
vices et  de  bienfaits ,  chacun  reçoive  de  l'autre 
ce  qu'il  ne  sauroit  avoir  par  lui-même,  ou  si 
l'on  ne  doit  pas  plutôt  penser  que  ces  sortes 
d'avantages  ne  sont  qu'une  suite  et  un  accom- 
pagnement de  l'amitié ,  qu'elle  a  un  autre 
principe  plus  noble  et  plus  élevé,  et  qu'elle 
vient  du  fond  même  de  la  nature  :  car  il  n'est 
rien  de  si  naturel  à  l'homme  que  d'aimer  ;  et 
ce  sentiment,  d'où  l'amitié  tire  son  nom,  est 
sans  doute  la  première  cause  de  la  bienveil- 
lance qui  unit  les  hommes  les  uns  aux  autres, 
et  non  pas  les  services  et  les  bienfaits  ;  puis- 
qu'on en  reçoit  souvent  de  ceux  mêmes  avec 
qui  l'on  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'un  fantôme 
d'amitié ,  et  à  qui  l'on  ne  s'attache  que  parce- 
que  les  conjonctures  du  temps  le  demandent. 
Mais  dans  l'amitié,  il  n'y  a  rien  de  faux  ni  de 
contrefait;  tout  y  est  vrai,  tout  y  part  du  fond 
du  cœur. 

Je  crois  donc  qu'elle  a  sa  source  dans  la  na- 
ture ,  et  non  pas  dans  le  besoin  et  l'indigence , 
et  qu'elle  vient  du  rapport  de  deux  esprits  qui 
?e  prennent  l'un  à  l'autre  par  un  sentiment  de 

,4. 
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tendresse  et  d'amour,  plutôt  que  d'aucune  ré- 
flexion sur  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer. 

G  est  ce  qu'il  est  aisé  de  comprendre  par 
ce  que  nous  remarquons  dans  les  bêtes  mêmes; 
car  nous  voyons  que,  dans  quelques  unes,  il 
se  conserve,  durant  quelque  temps,  un  sen- 
timent d'amour  pour  ce  qu'elles  mettent  au 
monde  ,  et  que  leurs  petits  les  aiment  aussi 
durant  quelque  temps. 

Mais  cela  est  bien  mieux  marqué  dans  les 
hommes.  Premièrement,  par  cette  tendresse 
réciproque  d'entre  les  pères  et  les  enfants  , 
qu'on  ne  sauroit  laisser  éteindre  de  part  ni 
d'autre  sans  un  crime  détestable  ;  et,  en  se- 
cond lieu,  par  cette  autre  tendresse  du  même 
genre,  qui  ne  manque  point  de  se  former  en 
nous,  lorsque  nous  trouvons  quelqu'un  dont 
le  naturel  et  les  mœurs  ont  du  rapport  avec 
les  nôtres ,  et  que  nous  apercevons  en  lui  un 
certain  éclat  de  probité  et  de  vertu  ;  car  il  n'y 
a  rien  de  si  aimable  que  la  vertu  ;  rien  ne  pro- 
duit si  naturellement  dans  le  cœur  ce  senti- 
ment que  nous  appelons  amour  ;  et  cela  seul 
nous  fait  aimer  en  quelque  sorte  ceux  mêmes 
que  nous  n'avons  jamais  vus» 
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La  vertu  nous  rend  particulièrement  aimables 
ceux  avec  qui  nous  vivons.  L'amitié  s'augmente  par 
les  avantages  qu'on  en  tire;  mais  elle  ne  regarde 
point  l'intérêt  dans  sa  naissance.  Preuves  qu'elle  n'a 
point  d'autre  source  que  la  nature.  Les  amateurs  de 
la  volupté  ne  connoissent  point  l'amitié.  Comment 
la  vertu  fait  naître  l'amitié.  Laelius,  après  avoir  fait 
voir  la  source  de  l'amitié,  voulant  en  demeurer  là  ? 
Fannius  et  Scsevola  le  conjurent  de  continuer. 

Or,  si  l'impression  que  la  vertu  fait  sur  nous 
est  si  forte  que  nous  l'aimons  même  dans  ceux 
que  nous  n'avons  jamais  vus,  faut-il  s'éton- 
ner que  nous  soyons  touchés  de  ce  que  nous 
croyons  voir  de  probité  et  de  vertu  dans 
ceux  avec  qui  nous  vivons  ? 

Je  conviens  que  cet  amour  s'augmente ,  et 
par  les  bienfaits  que  nous  recevons  de  ceux 
avec  qui  nous  sommes  entrés  dans  quelque 
liaison  particulière,  et  par  les  sentiments  que 
nous  trouvons  qu'ils  ont  pour  nous  ,  et  par  le 
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commerce  et  la  communication  réciproque  ; 
et  tout  cela  venant  se  joindre  à  ce  premier 
mouvement  du  cœur,  il  en  résulte  une  bien- 
veillance si  vive  et  si  ardente  ,  qu'on  ne  la 
sauroit  exprimer.  Mais  ce  seroit  donner  à  l'a- 
mitié une  naissance  bien  basse  que  de  croire 
qu'elle  ait  pour  principe  lafoiblesse  et  les  be- 
soins des  hommes,  et  l'envie  de  parvenir  à  ce 
que  ces  besoins  font  désirer. 

Si  cela  étoit,  ceux  qui  se  sentiroient  le  moins 
de  mérite  seroient  les  plus  propres  à  l'amitié; 
et  nous  voyons  au  contraire  que  ceux  qui  peu- 
vent le  plus  attendre  d'eux-mêmes,  et  qui  sont 
arrivés  à  un  point  de  sagesse  et  de  vertu  qui 
fait  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien ,  et  qu'ils  trou- 
vent en  eux-mêmes  tous  les  biens  sur  quoi  ils 
peuvent  faire  quelque  fondement,  sont  tou- 
jours ceux  qui  sont  les  plus  portés  à  l'amitié  , 
et  qui  en  remplissent  le  mieux  tous  les  devoirs. 

Quel  besoin  Scipion  pouvoit-il  avoir  de  moi? 
nul^  sans  doute,  ni  moi  de  lui  :  mais  je  me  suis 
pris  à  lui  par  la  haute  estime  et  par  l'admira- 
tion que  me  donnoit  sa  vertu;  et  lui  à  moi, 
par  la  bonne  opinion  que  mes  mœurs  lui  en 
avoient  peut-être  donnée.  Cette  bienveillance 
s'est  augmentée ,  de  part  et  d'autre,  par  le  corn- 
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uierce  que  nous  avons  eu  ensemble ,  et  dont 
nous  avons  tiré  lui  et  moi  de  fort  grandes  uti- 
lités ;  mais  nous  n'avons  rien  eu  de  tout  cela 
en  vue  quand  nous  avons  commencé  de  nous 
aimer.  Car  comme  c'est  par  une  pente  natu- 
relle qu'on  est  libéral,  et  non  pas  par  l'espé- 
rance d'aucune  rétribution,  puisque  la  véri- 
table libéralité  ne  fait  point  un  trafic  de  ses 
bienfaits  ;  ainsi  nous  ne  cherchons  dans  l'ami- 
tié que  l'amitié  même,  et  non  pas  les  avantages 
qui  nous  en  peuvent  revenir. 

Ceux  qui  rapportent  tout  à  la  volupté,  comme 
les  bètes  (i),  ont  des  sentiments  sur  l'amitié 
bien  éloignés  de  ceux-ci  ;  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  car  dès  là  que  toutes  leurs  pensées 
se  portent  à  une  chose  si  basse  et  si  mépri- 
sable, ils  sont  incapables  de  se  proposer  rien 
de  noble,  de  grand,  et  de  divin;  qu'ils  n'aient 
donc  aucune  part  à  ce  discours  :  mais  ,  pour 
nous,  comprenons  que  les  sentiments  de  l'a- 
mitié ont  leur  source  dans  la  nature  ,  et  que 
ce  qui  les  produit,  ce  sont  de  certaines  étin- 
celles que  la  probité  et  la  vertu  jettent  néces- 
sairement. 

(  i  )  Les  Epicuriens. 
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Car  ceux  qui  ont  du  goût  pour  ces  choses-là 
se  prennent  naturellement  à  ceux  en  qui  il  en 
paroît,  et  se  lient  à  eux  pour  jouir  de  ce  qu'il 
y  a  de  doux  dans  les  mœurs  et  dans  le  com- 
merce de  ceux  dont  la  vertu  les  a  touchés. 

C'est  de  là  que  se  forme  une  amitié  récipro- 
que ,  qui  devient  également  vive  de  part  et 
d'autre,  et  qui  fait  que  chacun  est  bien  plus 
empressé  à  rendre  des  offices  à  son  ami  qu'à 
rechercher  aucune  rétribution  de  ceux  qu'il 
lui  a  déjà  rendus. 

y.  Par  cette  noble  émulation,  et  cette  espèce 
de  combat,  si  louable  et  si  honnête,  il  arrive 
qu'on  retire  de  très  grands  avantages  de  l'a- 
mitié ;  mais  ce  n'en  est  pas  le  principe  :  elle 
n'en  reconnoît  point  d'autre  que  la  nature;  et 
cette  source  est  bien  plus  pure  et  bien  plus 
noble  que  celle  que  voudroient  lui  donner 
ceux  qui  la  font  naître  des  besoins  et  de  la 
foiblesse  des  hommes  ;  car  si  l'utilité  et  l'in- 
térêt étoient  le  principe  de  l'amitié,  elle  ces- 
seroit  dès  que  les  intérêts  changeroient  ;  au 
lieu  que  les  véritables  amitiés  sont  éternelles, 
parceque  la  nature  ne  change  point,  et  qu'elle 
est  toujours  ce  qu'elle  est. 

Je  viens  de  vous   faire  voir  quelle  est  la 
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source  de  l'amitié  :  je  ne  sais  si  vous  desirez 
quelque  chose  de  plus. 

Fann.  En  doutez-vous,  mon  cher  Laclius  ? 
continuez,  je  vous  prie  :  nous  vous  en  conju- 
rons l'un  et  l'autre  ;  car,  par  le  droit  d'aînesse, 
je  puis  parler  au  nom  des  deux. 

Scjev.  Vous  n'en  serez  pas  désavoué.  Écou- 
tons donc ,  s'il  vous  plaît. 


CHAPITRE  X. 

Combien  difficilement  les  amitiés  se  soutiennent 
jusqu'au  bout.  Par  où  elles  s'altèrent  et  se  rompent. 
Que  les  ruptures  sont  bien  fondées  de  la  part  de  ce- 
lui dont  l'autre  exige  quelque  chose  de  malhonnête. 

LiEL.  Puisque  vous  voulez  que  je  continue  de 
vous  parler  de  l'amitié ,  je  ne  saurois  mieux 
faire  que  de  vous  rapporter  ce  qui  s'en  est  dit 
entre  Scipion  et  moi;  car  nous  en  avons  sou- 
vent ^"scouru  Fun  avec  l'autre. 

Il  convenoit  que  rien  n'est  plus  difficile  que 
de  conduire  et  de  soutenir  l'amitié  jusqu'à  la 
fin  de  la  vie ,  parcequ'il  arrive  très  souvent  que 
ee  qui  convient  à  l'un  des  deux  ne  convient 
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pas  à  l'autre,  ou  qu'ils  ne  pensent  pas  l'un 
comme  l'autre  sur  ce  qui  regarde  la  républi- 
que; sans  compter  que  les  humeurs  et  les  in- 
clinations des  hommes  sont  sujettes  à  changer, 
ou  par  la  mauvaise  fortune  ou  par  l'appesan- 
tissement  de  l'âge. 

Il  alléguoit,  pour  preuve  de  ce  changement, 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  les 
jeunes  gens,  qui  quittent  souvent,  avec  la  robe 
d'enfants,  les  amitiés  les  plus  vives  qu'ils  ont 
eues  dans  ce  premier  âge;  et,  quand  ils  les 
conserveroient  jusque  dans  l'adolescence,  elles 
se  rompent  souvent  par  les  contestations  où  ils 
entrent,  soit  sur  un  mariage  à  quoi  l'un  et  l'au- 
tre prétendent,  soit  sur  quelqu'autre  avantage 
que  l'un  ne  sauroit  avoir  que  l'autre  n'en  soit 
exclus. 

Enfin,  quand  l'amitié  se  seroit  conservée 
entre  deux  hommes  jusque  dans  un  âge  avan- 
cé, elle  s'altère  souvent  par  les  contestations  j 
qui  se  forment  entre  eux  quand  ils  aspirent  à  ! 
la  même  dignité.  Car,  comme  l'avarice  est  la 
plus  dangereuse  peste  de  l'amitié  parmi  les 
hommes  du  commun,  les  contestations  sur  ce 
qui  regarde  la  gloire  ne  lui  sont  pas  moins  fu- 
nestes parmi  les  honnêtes  gens;  et  cela  en  a  ■ 
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fait  passer  plusieurs  d'une  très  grande  amitié 
à  une  haine  mortelle. 

Il  est  vrai  que  les  ruptures  qui  viennent  de 
cette  cause  sont  souvent  très  bien  fondées  à 
l'égard  de  l'un  des  deux,  lorsque  l'autre  exige 
de  lui  des  choses  qui  blessent  la  raison  et 
l'honnêteté,  etqu'il  veut  que  son  ami  devienne 
le  ministre  de  ses  passions  ou  de  son  injustice. 
Mais  quoique  celui  qui  refuse  de  se  prêter  aux 
passions  de  son  ami  ait  raison  de  ne  le  pas 
faire,  et  que  l'honnêteté  le  lui  défende,  l'autre 
ne  laisse  pas  de  s'en  plaindre  comme  si  c'é- 
toit  manquer  aux  devoirs  de  l'amitié;  et  cette 
plainte  lui  paroît  d'autant  mieux  fondée,  qu'il 
semble  que  de  demander  de  pareilles  choses 
à  ses  amis,  c'est  déclarer,  par  cette  demande 
même,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  voulût  faire 
pour  eux  de  son  côté. 

Or,  ces  sortes  de  plaintes  ont  accoutumé 
non  seulement  d'éteindre  l'amitié,  mais  même 
de  faire  naître  des  inimitiés  irréconciliables. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  choses  qui 
sont  fatales  aux  plus  grandes  amitiés  ;  et  Sci- 
pion  trouvoit  que  pour  les  éviter  toutes  il  fal- 
loit  beaucoup  de  bonheur  aussi  bien  que  de 
sagesse. 
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Voyons  donc  jusqu'où  s'étend  ce  que  les 
devoirs  de  l'amitié  peuvent  mettre  en  droit 
d'exiger  les  uns  des  autres. 


CHAPITRE  XL 

Q'on  ne  doit  jamais  assister  ses  amis  dans  des 
entreprises  contre  l'état.  Divers  exemples  sur  ce  sujet. 
Dévouement  de  Blosius  à  Tib.  Gracchus,  et  sa  mal- 
heureuse fin.  Tout  accorder  à  ses  amis ,  hors  ce  qui  est 
malhonnête  C'est  de  quoi  les  gens  de  bien  sont  inca- 
pables. Ceux  qui  se  laissent  entraîner  dans  le  mal  par 
leurs  amis,  aussi  coupables  que  ceux  qui  les  y  en- 
traînent. 

JLes  amis  de  Gorîolan  devoient-ils  prendre 
les  armes  avec  lui  contre  la  république?  Ceux 
de  Viscellinus,  qui  aspiroit  à  la  royauté,  ou 
ceux  de  Sp.  Mélius,  ont-ils  dû  les  assister  dans 
leurs  pernicieux  desseins? 

Tibérius  Gracchus,  qui  faisoit  tout  ce  qu'il 
pouvoit  pour  opprimer  la  république,  fut 
abandonné  par  son  ami  Qu.  Tubéro  et  par 
quelques  autres  de  la  même  volée.  Mais  C.  Blo- 
tius  de  Cumes ,  hôte  de  la  famille  de  Scaevola , 
ne  suivit  pas  leur  exemple  ;  et  je  me  souviens 
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qu'étant  venu  solliciter  le  pardon  de  sa  faute 
auprès  des  consuls  Laenas  et  Rupillius,  que  le 
sénat  avoit  chargés  d'informer  des  complices 
de  Gracchus,  et  à  qui  on  m'avoit  donné  pour 
adjoint,  il  n'avoit  autre  chose  à  me  dire  pour 
sa  défense,  sinon  qu'il  étoit  si  dévoué  à  Tib. 
Gracchus,  et  qu'il  en  avoit  une  si  grande  opi- 
nion, qu'il  avoit  cru  devoir  faire  tout  ce  que 
Gracchus  souhaitoitdelui.  «Eh quoi!  luidis-je, 
«  s'il  avoit  exigé  de  vous  de  mettre  le  feu  au 
«  capitole,  l'auriez- vous  fait?  Il  n'auroit  ja- 
«  mais  exigé  cela  de  moi,  répondit-il.  Mais, 
«  répliquai-je,  s'il  l'avoit  exigé?  J'aurois  al- 
«  lumé  le  feu  »,  répondit  Blosius. 

Voyez  quelle  réponse,  et  combien  elle  est 
détestable!  En  effet,  il  fit  comme  il  avoit  dit, 
et  même  plus.  Car,  non  content  d'entrer  dans 
les  desseins  téméraires  de  Tib.  Gracchus,  et 
d'être  l'instrument  de  sa  fureur,  il  en  fut  l'in- 
stigateur et  le  promoteur,  et  dans  cette  dispo- 
sition insensée,  effrayé  de  l'information  que 
nous  faisions,  il  s'enfuit  en  Asie  et  se  jeta 
parmi  les  ennemis  de  la  république  (1);  mais 
il  en  fut  bientôt  puni  comme  il  le  méritoit. 

(  1  )  Chez  Aristonique,  fils  d'Eumenès,  et  roi  de 
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Ce  n'est  donc  pas  une  bonne  excuse,  dans 
les  mauvaises  actions,  que  de  dire  qu'on  ne 
les  a  faites  que  pour  l'amour  de  son  ami.  Car 
puisque  l'amitié  n'a  pour  fondement  que  l'o- 
pinion qu'on  a  de  la  vertu  de  celui  qu'on  aime, 
comment  celui  qui  voit  que  son  ami  aban- 
donne la  vertu  peut-il  conserver  de  l'amitié 
pour  lui? 

Que  si  nous  posons  pour  règle  dans  l'ami- 
tié d'accorder  à  nos  amis  tout  ce  qu'ils  nous 
demandent,  et  de  vouloir  aussi  qu'ils  nous  ac- 
cordent tout  ce  que  nous  pourrons  leur  de- 
mander, je  conviens  que  c'est  le  plus  haut 
point  où  les  sages  la  puissent  porter,  et  qu'elle 
doit  aller  jusque-là,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien 
de  mauvais  dans  ce  que  les  amis  exigent  les 
uns  des  autres. 

Mais  les  amis  dont  nous  parlons  présente- 
ment ne  sont  pas  ces  sages  parfaits  et  con- 
sommés :  ce  sont  des  hommes  comme  ceux 
que  nous  voyons  ,  comme  ceux  dont  nous 
avons  entendu  parler:  en  un  mot,  des  hom- 
mes tels  qu'il  s'en  rencontre  dans  la  vie  ordi- 

Pergame.  Les  affaires  de  ce  prince  se  trouvant  rui- 
nées, Blosius,  demeuré  sans  protecteur,  se  tua. 
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naire.  C'est  donc  d'entre  ceux-là  qu'il  faut 
prendre  nos  exemples,  et  sur-tout  d'entre  ceux 
de  ce  nombre-là  qui  ont  approché  le  plus  près 
de  la  sagesse. 

Nous  avons  entendu  parler  à  nos  pères  de 
l'amitié  de  Papus  iEmilius  et  de  C.  Luscinus, 
qui  ont  été  deux  fois  consuls  l'un  avec  l'autre, 
et  ensuite  collègues  dans  la  charge  de  cen- 
seur; et  celle  de  M.  Curius  (1)  et  de  T.  Corun- 
canius,  qui  étoient  même  très  étroitement  liés 
aux  deux  autres. 

Pouvons-nous  donc  avoir  le  moindre  soup- 
çon qu'aucun  de  ceux-là  fût  capable  d'exiger 
quelque  chose  de  son  ami,  ni  contre  la  bonne 
foi,  ni  contre  la  religion  du  serment,  ni  con- 
tre l'intérêt  de  la  république?  En  vain  s'arrê- 
teroit-on  à  faire  voir  que  cela  ne  pouvoit  ja- 
mais arriver  à  des  gens  d'une  si  grande  probité; 
or,  il  est  également  criminel  de  faire  de  ces 
sortes  de  choses  à  la  prière  de  son  ami,  et  de 
les  exiger  de  lui. 

Cependant  nous  savons  que  C.  Carbo  et 
C.  Cato  (2)  entrèrent  dans  les  complots  de 

(  i  )  Voyez  la  note ,  page  1 4û- 
(2)  Petit-fiis  de  Caton  le  Censeur. 

i5. 
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Tib.  Gracchus,  aussi  bien  que  C.  son  frère, 
qui  n'étoit  pas  d'abord  fort  considérable  dans 
le  parti,  mais  qui  est  présentement  des  plus 
échauffés. 


CHAPITRE  XII. 

Honnêteté  ,  seule  règle  de  ce  qu'on  peut  deman- 
der ou  accorder  à  ses  amis.  Ceux  à  qui  l'amitié  fait 
faire  quelque  chose  de  malhonnête,  inexcusables. 
Application  de  Laelius  à  prévoir  les  maux  dont  ^ré- 
publique étoit  menacée  de  son  temps ,  et  dont  les 
entreprises  de  Tib.  Gracchus  avoient  été  comme  le 
prélude.  Combien  elles  eurent  de  fâcheuses  suites. 
Lois  touchant  les  scrutins,  pernicieuses.  Combien  il 
faut  être  ferme  à  ne  rien  accorder  à  ses  amis  contre 
l'état.  Ceux  qui  le  font ,  punissables  comme  ceux  qui 
l'exigent.  Exemples  de  grands  hommes  soulevés  con- 
tre leur  patrie.  Il  n'est  jamais  permis  de  suivre  ceux 
qui  en  viennent  là.  Amour  de  Laelius  pour  sa  patrie. 
Diverses  régies  sur  l'amitié. 

Imposons-nous  donc  cette  loi  dans  l'amitié,  de    , 
ne  jamais  rien  demander  ni  accorder  à  nos 
amis  qui  soit  contre  l'honnêteté  et  la  vertu. 
Car  c'est  une  excuse  honteuse,  et  qui  ne  peut 
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jamais  être  reçue,  ni  sur  ce  qu'on  fait  contre 
la  république,  ni  sur  aucune  autre  mauvaise 
action,  que  de  dire  qu'on  ne  l'a  fait  que  pour 
l'amour  de  son  ami.  C'est  à  quoi  nous  devons 
d'autant  plus  prendre  garde,  que  nous  som- 
mes dans  un  temps  où  nous  avons  besoin  de 
prévoir  de  loin  les  maux  dont  la  république 
est  menacée  ;  car  nous  commençons  à  nous 
écarter  des  mœurs  de  nos  ancêtres,  et  du  che- 
min qu'ils  nous  ont  tracé. 

Tib.  Gracchus  a  tenté  de  s'élever  à  la  royau- 
té; et  l'on  peut  dire  même  qu'il  s'en  est  vu  en 
possession  durant  quelques  mois  ;  étoit-il  ja- 
mais rien  arrivé  de  semblable  dans  la  répu- 
blique? Après  sa  mort  même,  son  parti  a  été 
soutenu  par  ses  proches  et  par  ses  amis.  Je 
ne  puis  parler  sans  larmes  de  ce  qu'ils  ont 
fait  contre  Scipion  Nasica  ;  et  vous  savez  com- 
bien de  peine  nous  avons  eue  à  nous  défendre 
de  la  fureur  où  la  punition  toute  fraîche  de 
Tib,  Gracchus  a  voit  jeté  G.  Carbo.  Je  ne  veux 
point  prévoir  ce  qu'on  peut  attendre  du  tri- 
bunat  de  Caïus  Gracchus  ;  mais  je  sais  que  le 
mal  gagne,  et  que  dès  que  les  choses  sont  sur 
le  penchant,  elles  vont  avec  une  grande  rapi- 
dité à  une  entière  ruine. 
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Vous  voyez  quelle  plaie  la  république  a  déjà 
reçue  par  les  lois  touchant  les  scrutins  (i); 
Gabinius  fit  la  première,  et  deux  ans  après 
on  vit  paroître  celle  de  Gassius.  Il  me  semble 
que  je  vois  déjà  le  peuple  divisé  d'avec  le  sé- 
nat, et  les  affaires  les  plus  importantes  se  dé- 
cider au  gré  de  la  multitude  ;  car  assez  de 
gens  verront  par  où  l'on  s'engage  dans  de 
telles  entreprises,  mais  il  s'en  trouvera  bien 
peu  qui  sachent  s'y  opposer. 

Ce  qui  m'a  fait  entrer  dans  ce  discours, 
c'est  qu'on  n'en  vient  jamais  là  qu'on  ne  se 
sente  aidé  et  soutenu  de  quelqu'un.  Ainsi  on 
ne  sauroit  trop  recommander  aux  gens  de  bien 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes;  en  sorte  que  s'il 
arrive  qu'ils  aient  fait  sans  y  penser  quelque 
sorte  d'amitié  avec  des  brouillons,  ils  ne  se 
croient  pas  tellement  liés  à  eux  qu'ils  ne  s'en 


(  i  )  Jusque-là ,  les  suffrages  pour  l'élection  des 
magistrats  se  donnoient  à  haute  voix.  Cet  usage  con- 
tenoit  les  peuples,  chacun  ayant  honte  de  donner  sa 
voix  à  des  hommes  indignes  de  gouverner  la  répu- 
blique. Mais  ces  deux  lois  introduisirent  l'usage  des 
suffrages  secrets ,  qui  favorisoient  l'élévation  des  in- 
trigants. 
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séparent  dès  qu'ils  leur  verront  faire  quelque 
démarche  de  dangereuse  conséquence  pour 
la  république. 

Pour  les  méchants,  il  faut  les  réprimer  par 
le  châtiment  qu'ils  méritent;  et  ceux  qui  ne 
font  que  suivre  les  autres  ne  doivent  pas  être 
châtiés  moins  sévèrement  que  les  premiers  au- 
teurs de  ces  entreprises  séditieuses. 

La  Grèce  n'a  point  eu  de  plus  grand  homme 
ni  de  plus  puissant  que  Thémistocle.  C'étoit 
lui  qui  commandoit  les  troupes  des  Grecs  à 
la  guerre  contre  les  Perses ,  et  il  mit  la  Grèce 
à  couvert  de  la  servitude  dont  elle  étoit  me- 
nacée. Mais  l'envie  que  ces  grands  succès  lui 
attirèrent  l'ayant  fait  envoyer  en  exil  (1),  il 
ne  put  supporter  cette  injure  qui  marquoit 
tant  d'ingratitude  de  la  part  de  sa  patrie  ;  et 
quoiqu'il  eût  dû  la  prendre  en  patience,  elle 
lui  fit  faire  ce  que  Coriolan  avoit  fait  parmi 
nous  vingt  ans  auparavant. 

Mais  ils  furent  réduits  l'un  et  l'autre  à  se 


(  1  )  Selon  l'usage  de  l'ostracisme  établi  à  Athènes , 
et  qui  donnoit  au  peuple  le  droit  de  bannir  ceux  dont 
la  puissance  lui  devenoit  suspecte. 
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donner  la  mort,  n'ayant  trouvé  personne  qui 
voulût  se  joindre  à  eux  contre  leur  patrie. 

Aussi  tant  s'en  faut  que  les  engagements 
de  l'amitié  puissent  excuser  ceux  qui  entrent 
dans  les  desseins  des  méchants.  11  n'y  a  point 
d'assez  grands  supplices  pour  eux.  Qu'on  ne 
s'imagine  donc  pas  qu'il  soit  permis  à  per- 
sonne de  suivre  son  ami  qui  fait  la  guerre  à 
la  république. 

Cependant,  au  train  que  les  choses  pren- 
nent, je  ne  sais  si  cela  n'arrivera  point  à  plu- 
sieurs parmi  nous,  et  je  ne  puis  m'empêcher 
de  le  craindre  ;  car  je  ne  suis  pas  moins  en 
peine  de  ce  qui  peut  arriver  de  mal  à  la  répu- 
blique après  ma  mort,  que  de  ce  qui  lui  arrive 
présentement. 

Posons  donc  pour  première  loi  dans  l'ami- 
tié, qu'il  faut  faire  pour  nos  amis  tout  ce  que 
l'honnêteté  peut  permettre ,  qu'ils  ont  droit 
de  nous  le  demander,  qu'il  ne  faut  pas  même 
attendre  qu'ils  nous  le  demandent,  et  que  l'a- 
mitié exige  sur  cela  une  vivacité  et  une  acti- 
vité toujours  prête,  qui  ne  nous  permette  pas 
d'hésiter  sur  ce  qu'ils  peuvent  désirer  de  nous. 

Qu'il  faut  donner  conseil  à  ses  amis  avec 
une  entière  liberté;  que  nous  devons  déférer 
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beaucoup  à  ceux  que  les  nôtres  nous  donnent, 
lorsqu'ils  sont  conformes  à  la  raison  et  à  la 
vertu;  que  tout  ce  que  les  droits  de  l'amitié 

!  peuvent  donner  d'autorité  doit  être  employé  à 
s'entr'avertir  les  lins  les  autres;  et  que  cela  se 
doit  faire  non  seulement  avec  liberté,  mais 
avec  force  quand  les  choses  le  demandent;  et 

„  qu'il  faut  nous  rendre  aux  avis  que  l'on  nous 
donne. 
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Fausses  maximes  de  quelques  Grecs  sur  l'amitié. 
Si  l'avantage  d'être  exempt  du  soin  des  affaires  d'au- 
trui  doit  faire  négliger  l'amitié.  Soins ,  inséparables 
de  toute  entreprise  honnête,  même  de  toute  vertu. 
Le  mal  fait  nécessairement  de  la  peine ,  et  le  bien  du 
plaisir,  à  tout  esprit  bien  fait.  Les  sages  y  sont  sen- 
sibles comme  les  autres  L'apathie  des  stoïciens ,  per- 
nicieuse. La  vertu  est  tendre  et  compatissante.  Que 
les  soins  qui  suivent  l'amitié  n'en  diminuent  point 
le  prix. 

(Quelques  uns  d'entre  les  Grecs  (1),  et  qui 
(  1  )  Cicéron  parle  des  épicuriens. 
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ont  même  passé  pour  sages  parmi  eux,  ont  eu 
des  sentiments  fort  extraordinaires  surtout  ce 
que  je  viens  de  dire;  car  il  n'y  a  point  d'extra- 
vagances où  les  subtilités  de  ces  gens-là  ne 
les  conduisent.  Les  uns  disent  qu'il  faut  évi- 
ter les  amitiés  trop  étroites,  pour  ne  se  pas 
trouver  chargé  du  soin  des  affaires  des  au- 
tres, chacun  ayant  assez  des  siennes,  et  rien 
n'étant  plus  importun  que  d'entrer  trop  avant 
dans  celles  d' autrui  ;  et  que  les  amitiés  les 
plus  commodes  sont  celles  dont  les  rênes  , 
pour  ainsi  dire,  sont  les  plus  lâches,  et  que 
l'on  peut  allonger  et  accourcir  comme  l'on 
veut;  puisque,  pour  vivre  heureux,  le  secret 
est  de  se  tenir  exempt  de  toute  sorte  de  soin, 
ce  qui  n'est  pas  possible  lorsqu'on  est  occupé 
des  affaires  des  autres,  et  qu'on  est  toujours 
pour  eux  comme  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. 

D'autres,  qui  paroissent  encore  plus  éloi- 
gnés de  l'humanité  que  ceux-ci,  soutiennent 
ce  sentiment  dont  j'ai  déjà  touché  quelque 
chose,  que  c'est  le  besoin  qu'on  a  de  protec- 
tion et  de  secours  qui  doit  faire  rechercher 
l'amitié,  et  non  pas  le  plaisir  d'aimer  et  d'être 
aimé  ;  et  ceux  qui  ont  le  moins  de  quoi  se  sou- 
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tenir  sont  ceux  qui  sont  les  plus  appliqués  à 
se  faire  des  amis,  et  par  conséquent  les  fem- 
mes bien  plus  que  les  hommes,  les  pauvres 
bien  plus  que  les  riches,  et  les  misérables  bien 
plus  que  ceux  qui  vivent  dans  une  condition 
heureuse. 

C'est  une  étrange  espèce  de  sages  que  ceux 
qui  ont  eu  de  tels  sentiments  ;  car  d'ôter  l'a- 
mitié du  commerce  de  la  vie  humaine,  c'est 
comme  qui  ôteroit  le  soleil  de  l'univers,  puis- 
que l'amitié  est  ce  que  les  dieux  immortels 
nous  ont  donné  de  meilleur  et  de  plus  doux. 

Car  qu'est-ce  que  cette  exemption  de  tout 
soin,  en  quoi  ils  font  consister  tout  le  bon- 
heur de  la  vie?  A  n'en  considérer  que  la  sur- 
face, elle  paroît  avoir  quelque  chose  de  doux 
et  de  commode  ;  mais,  dans  le  fond,  y  auroit- 
il  rien  de  plus  pernicieux  ni  de  plus  honteux 
en  une  infinité  d'occasions?  Quoi!  pour  nous 
tenir  exempts  de  tout  soin  n'oserons-nous  donc 
rien  entreprendre  d'honnête,  ou  l'abandon- 
nerons-nous  après  l'avoir  entrepris  ? 

Si  nous  ne  voulons  nous  charger  d'aucun 
soin  il  ne  faut  plus  parler  de  vertu,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  soit  obligée  d'en 
avoir  pour  se  défendre  du  vice,  qui  lui  est 
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contraire,  et  pour  entretenir  en  elle-même 
l'horreur  qu'elle  en  doit  avoir,  comme  la  pro- 
bité en  a  nécessairement  de  la  malice  et  de 
l'injustice,  la  tempérance  des  dérèglements  et 
des  excès,  et  la  force  de  la  foiblesse  et  de  la 
lâcheté.  Car  ne  voyons-nous  pas  que  ceux  qui 
aiment  la  justice  sont  blessés  et  affligés  de 
l'injustice  ;  que  ceux  qui  ont  du  courage  le 
sont  des  actions  où  il  paroît  quelque  sorte  de 
foiblesse  et  de  lâcheté  ;  et  les  gens  de  bien  des 
dérèglements  et  des  crimes?  il  est  donc  de 
l'essence  d'un  esprit  bien  fait  de  se  réjouir  du 
bien  et  de  s'affliger  du  mal. 

Or,  si  le  sage  même  est  sensible  à  cette 
sorte  de  douleur,  comme  nous  n'en  saurions 
douter  à  moins  de  vouloir  étouffer  dans  les  sa- 
ges tous  les  sentiments  de  l'humanité,  la  crainte 
des  soins  et  des  plaisirs,  à  quoi  l'amitié  nous 
expose,  nous  la  doit-elle  faire  bannir  du  com- 
merce de  la  vie?  Si  vous  réduisez  l'esprit  de 
l'homme  à  n'avoir  plus  aucune  sorte  de  mou- 
vement, quelle  différence  y  aura-t-il,  je  ne 
dis  pas  d'un  homme  à  une  bête,  mais  d'un 
homme  à  une  souche? 

Gardons-nous  bien  d'écouter  ceux  qui  noua 
représentent  la  vertu  comme  quelque  chose 
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de  dur  et  d'aussi  inflexible  que  le  fer;  puisque 
nous  voyons  au  contraire  dans  une  infinité  de 
choses,  et  sur-tout  dans  l'amitié,  que  la  vertu 
est  souple  et  maniable  :  et  c'est  ce  qui  fait  que 
les  avantages  de  nos  amis  nous  dilatent  le 
cœur,  et  que  leurs  disgrâces  nous  le  serrent. 
Concluons  donc  que  les  inquiétudes  que 
nous  causent  souvent  les  intérêts  de  nos  amis 
ne  nous  doivent  pas  faire  bannir  l'amitié  du 
commerce  de  la  vie,  puisque  la  vertu  même 
a  les  siennes,  et  qu'on  ne  dira  pas  pour  cela 
qu'il  faille  rejeter  la  vertu. 

t 
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La  vertu  unit  nécessairement  ceux  qui  en  ont.  Il 
n'y  a  rien  dont  l'homme  soit  si  touché.  La  plus  forte 
de  toutes  les  sympathies  est  la  conformité  de  mœurs 
et  de  sentiments.  Bienveillance  naturelle  des  hom- 
mes les  uns  pour  les  autres.  Humanité ,  attachée  à  la 
vertu.  Avantage  qui  se  tire  de  l'amitié,  moins  sen- 
sible que  l'amitié  même.  Ceux  qui  ont  le  moins  de 
besoin,  plus  portés  à  l'amitié  que  les  autres.  Les 
vrais  amis  sont  bien  aises  que  ceux  qu'ils  aiment 
aient  besoin  d'eux. 

JJ'ailleurs  s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  que  le  rapport  qui  se  trouve  entre 
ceux  qui  ont  de  la  vertu  les  assortit,  pour 
ainsi  dire,  et  les  rend  propres  à  se  joindre 
les  uns  aux  autres,  il  l'est  sans  doute  que  tou- 
tes les  fois  que  ce  rapport  se  trouvera  entre 
deux  hommes,  ils  s'aimeront,  et  se  prendront 
nécessairement  l'un  à  l'autre.  Que  ceux  qui  ne 
sentent  pas  ce  que  je  dis  considèrent  combien 
il  est  absurde  de  croire  que  l'homme,  qui  est 
si  touché  de  tant  de  choses  vaines  et  frivoles, 
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comme  les  honneurs  et  la  gloire,  et  la  magni- 
i  ficence  des  bâtiments  et  des  habits,  ne  le  soit 
pas  sans  comparaison  davantage  de  la  vertu 
qu'il  voit  dans  un  autre,  dont  il  sent  qu'il  peut 
être  aimé,  ou  d'un  amour  qui  le  prévienne, 
ou  d'un  amour  qui  réponde  au  sien  ;  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  doux  qu'une  bienveillance  mu- 
tuelle et  un  commerce  réciproque  de  soins  et 
de  services  ? 

Que  si  nous  ajoutons  à  ce  que  je  viens  de 
dire,  comme  je  crois  que  nous  y  sommes  bien 
fondés,  que  de  toutes  les  sympathies  qui  peu- 
vent faire  que  les  choses  se  joignent  les  unes 
aux  autres ,  il  n'y  en  a  point  de  si  forte  que 
cette  conformité  de  mœurs ,  d'inclinations  et  de 
sentiments  qui  produit  l'amitié,  on  convien- 
dra sans  doute  qu'il  faut  nécessairement  que 
les  gens  de  bien  s'aiment  les  uns  les  autres, 
et  se  lient  les  uns  aux  autres  par  ce  rapport 
et  cette  espèce  d'affinité  que  la  nature  même 
a  mis  entre  eux,  puisque  nous  voyons  dans 
toute  la  nature  que  chaque  chose  cherche  son 
semblable  et  le  tire  violemment  à  soi. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  constant,  si  je 
ne  me  trompe,  que  les  gens  de  bien  se  pren- 
nent nécessairement  les  uns  aux  autres  par 

16. 
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une  certaine  bienveillance  qui  est  la  source 

naturelle  de  l'amitié. 

Cette  bienveillance  s'étend  même  à  tous  les 
hommes,  et  elle  les  embrasse  tous  sans  ex- 
ception ;  car  la  vertu  a  de  l'humanité,  et,  bien 
loin  d'être  pleine  d'elle-même,  et  de  se  croire 
exempte  de  toutes  sortes  de  devoirs,  elle  se 
rend  la  protectrice  des  peuples,  et  elle  leur 
fait  tout  le  bien  qu'elle  peut,  ce  qu'elle  ne  fe- 
roit  pas  assurément  si  elle  étoit  sans  amour 
pour  eux. 

Mais  pour  revenir  à  l'amitié,  ne  peut-on 
pas  dire  que  ceux  qui  lui  donnent  pour  prin- 
cipe l'espérance  de  l'utilité  qu'on  en  peut  ti- 
rer, lui  ôtent  le  plus  aimable  de  tous  ses 
nœuds?  Car,  quelques  avantages  que  nos 
amis  nous  procurent,  il  s'en  faut  bien  que 
nous  en  soyons  touchés  comme  nous  le  som- 
mes de  l'amour  qu'ils  ont  pour  nous,  puisque 
le  bien  même  qu'ils  nous  font  ne  nous  est  sen- 
sible qu'à  proportion  de  l'amour  qui  les  porte 
à  nous  en  faire. 

Pour  voir  encore  plus  clairement  combien 
il  est  peu  vrai  que  ce  soient  les  besoins  des 
hommes  qui  leur  fassent  rechercher  l'amitié 
les  uns  des  autres,  il  n'y  a  qu'à  prendre  garde- 
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à  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir,  que  ceux 
qui  par  leur  opulence  et  leur  crédit,  et  encore 
plus  par  leur  vertu,  qui  est  une  ressource 
bien  plus  siire  que  les  biens,  ont  le  moins  de 
besoin  des  autres,  sont  toujours  les  plus  libé- 
raux et  les  plus  portés  à  faire  du  bien. 

Je  ne  sais  même  s'il  est  à  souhaiter  que 
nos  amis  ne  se  trouvent  jamais  dans  aucune 
sorte  de  besoin.  Car  qu'est-ce  qui  auroit  ex- 
cité et  animé  mon  zèle  pour  Scipion,  si  ni  à 
la  guerre,  ni  dans  l'intérieur  de  la  république, 
il  n'avoit  jamais  eu  besoin  de  mes  conseils  ni 
de  mes  soins?  Il  faut  donc  conclure  qu'encore 
que  l'on  trouve  de  l'utilité  dans  l'amitié,  elle 
n'en  est  pas  le  principe,  et  que  ce  n'est  pas 
ce  qui  nous  la  fait  rechercher. 
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CHAPITRE  XV. 

Amateurs  du  plaisir,  indignes  d'être  écoute's  sur 
l'amitié.  Malheureux  qui  vit  sans  amis.  Etat  affreux 
des  tyrans.  L'amour  et  la  crainte  ,  incompatibles. 
C'est  quand  la  fortune  des  tyrans  est  renversée  qu'ils 
connoissent  qu'ils,  n'avoient  point  d'amis.  Grands  , 
peu  propres  à  l'amitié.  Rien  ne  corrompt  tant  que  la 
grandeur.  Aveuglement  des  grands,  de  vouloir  avoir 
de  tout,  hors  des  amis. 

(_><es  gens  abymés  dans  les  plaisirs  (i)  ne  mé- 
ritent donc  pas  d'être  écoutés  sur  le  sujet  de 
l'amitié,  qu'ils  ne  connoissent  ni  par  la  rai- 
son ni  par  l'expérience. 

Car,  j'interpelle  ici  la  foi  des  hommes  et 
des  dieux,  qui  est  celui  qui  voudroit  vivre 
dans  l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens  et 
de  plaisirs,  à  condition  de  n'aimer  personne 
et  de  n'être  aimé  de  personne?  Une  telle  vie 

(  i  )  Les  épicuriens.  Il  paroît  que  cette  secte  dé- 
plaisoit  beaucoup  à  Cicéron ,  qui  nous  semble  exa- 
géré dans  son  opinion  contre  elle. 
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ne  seroit-elle  pas  comme  celle  des  tyrans,  qui, 
ne  sachant  ce  que  c'est  que  probité,  fidélité 
et  amitié,  ne  sauroient  jamais  se  tenir  assu- 
rés de  personne,  à  qui  tout  est  suspect,  qui 
vivent  dans  une  inquiétude  et  une  sollicitude 
continuelle,  et  qui  sont  également  incapa- 
bles d'aimer  et  d'être  aimés?  car  comment  ai- 
mer ni  celui  que  l'on  craint,  ni  celui  dont  on 
croit  que  l'on  est  craint?  On  rend  pourtant 
des  soins  et  des  respects  contrefaits  à  ceux 
que  l'on  craint.  Mais  quand  ils  viennent  à 
tomber,  comme  il  arrive  souvent,  c'est  alors 
que  l'on  voit  combien  il  s'en  falloit  qu'ils  fus- 
sent aimés  de  personne. 

Aussi  nous  dit-on  que  Tarquin,  dans  son 
exil,  avoit  accoutumé  de  dire  que  cet  état, 
où  il  ne  pouvoit  faire  ni  bien  ni  mal  à  per- 
sonne, lui  avoit  donné  moyen  de  discerner 
ses  véritables  amis  d'avec  les  autres.  Mais  j'ad- 
mire comment  un  homme  qui  n'étoit  qu'or- 
gueil et  férocité,  et  qui  ne  connoissoit  ni  rai- 
son, ni  équité,  ni  vertu,  pouvoit  se  flatter 
d'avoir  des  amis. 

Or,  comme  les  mœurs  de  Tarquin  le  met- 
toient  hors  d'état  de  se  faire  de  véritables 
amis,  il  en  est  de  même  de  la  plupart  de  ceux 
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qui  sont  en  fortune  ;  et  leur  grandeur  les  rend 
incapables  de  toute  amitié  sûre  et  fidèle.  Car 
non  seulement  la  fortune  est  aveugle,  mais 
elle  aveugle  d'ordinaire  ceux  qu'elle  comble 
de  ses  faveurs  ;  on  les  voit,  pour  la  plnpart, 
pleins  de  dédain  et  d'arrogance;  et  il  n'y  a 
rien  de  plus  insupportable  qu'un  fou  que  la 
fortune  a  élevé.  Ne  voit-on  pas  même  que  la 
prospérité,  le  pouvoir  et  le  commandement 
changent  les  mœurs  de  ceux-mêmes  qui  les 
avoient  auparavant  douces  et  commodes  , 
qu'ils  méprisent  leurs  anciens  amis,  et  qu'ils 
se  donnent  tout  entiers  aux  nouveaux. 

Mais  enfin  qu'y  a-t-il  de  plus  insensé  que  de 
ne  se  servir  du  pouvoir  que  les  biens,  le  crédit 
et  l'élévation  peuvent  donner,  que  pour  amas- 
ser de  ces  sortes  de  choses  qu'on  a  pour  de 
l'argent,  comme  des  chevaux,  des  esclaves, 
des  vases  précieux,  des  habits  et  des  meubles 
magnifiques  ;  et  de  ne  point  penser  à  se  faire 
des  amis,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le  plus 
beau  et  le  meilleur  meuble  qu'on  puisse  avoir? 

Car  quand  on  fait  provision  de  toutes  ces 
autres  choses,  on  ne  sait  pour  qui  on  les 
amasse  ;  et  souvent,  en  pensant  travailler 
pour  soi   on   travaille  pour   autrui,  puisque 
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toutes  ces  sortes  de  choses  sont  au  plus  fort, 
au  lieu  que  les  amis  sont  un  bien  dont  la  pos- 
session est  stable  et  certaine.  Mais,  quand  on 
pourroit  se  tenir  assuré  de  conserver  tous  ces 
autres  biens  ,  qui  ne  sont  que  comme  des  pré- 
sents de  la  fortune,  quelle  douceur  peut-on 
trouver  dans  une  vie  destituée  de  celle  de  l'a- 
mitié? Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 
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Jusqu'où  doivent  aller  les  sentiments  que  l'amitié 
veut  qu'on  ait  pour  ses  amis.  Trois  opinions  sur  ce 
sujet,  dont  aucune  n'est  recevable.  On  doit  faire 
pour  ses  amis  plus  qu'on  ne  feroit  pour  soi ,  ne  pren- 
dre pas  garde ,  entre  amis ,  à  qui  fait  le  plus  ;  et  faire 
plus  de  cas  de  nos  amis  qu'ils  n'en  font  eux-mêmes. 
Que  l'amitié  ne  souffre  pas  qu'on  vive  avec  ses  amis 
comme  si  on  pouvoit  les  haïr  un  jour,  ni  même  qu'on 
pense  que  cela  puisse  arriver.  Bien  choisir  ses  amis; 
mais,  quand  on  auroit  mal  rencontré,  ne  pas  comp- 
ter qu'on  puisse  venir  à  les  haïr.  Etre  en  commu- 
nauté de  tout  avec  ses  amis  ;  et  les  secourir  jusque 
dans  des  choses  qui  ne  seroient  pas  tout-à-fait  justes. 
De  quel  usage  est  la  réputation  et  la  bienveillance 
du  public.  Comme  il  y  a  de  mauvais  moyens  pour  la 
gagner ,  il  y  en  a  aussi  de  bons. 

Il  y  a  comme  de  certaines  limites  à  fixer  dans 
l'amitié  pour  marquer  jusqu'où  elle  doit  eller. 
C'est  sur  quoi  je  vois  trois  opinions  établies  : 
l'une  que  nous  soyons  pour  nos  amis  comme 
nous  sommes  pour  nous-mêmes  ;  l'autre  ,  que 
notre  bienveillance  pour  eux  réponde  préci- 
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sèment  à  celle  qu'ils  ont  pour  nous  ;  et  la  der- 
nière, que  nous  fassions  de  nos  amis  tout  au- 
tant de  cas  qu'ils  en  font  eux-mêmes.  Mais  je 
ne  saurois  convenir  d'aucune  des  trois. 

A  l'égard  de  la  première,  il  n'est  pas  vrai 
que  la  manière  dont  nous  sommes  pour  nous- 
mêmes  soit  la  règle  précise  de  celle  dont  nous 
devons  être  pour  nos  amis  ;  car  combien  fai- 
sons-nous de  choses  pour  nos  amis  que  per- 
sonne ne  feroit  pour  soi  ?  comme  de  deman- 
der des  grâces  à  de  malhonnêtes  gens ,  et  de 
paroître  même  devant  eux  en  posture  de  sup- 
pliants ;  d'en  pousser  d'autres  avec  force,  ou 
de  les  traiter  durement  :  il  ne  seroit  pas  hon- 
nête de  rien  faire  de  cela  pour  soi  ;  mais  il 
est  très  honnête  de  le  faire  pour  son  ami.  De 
plus,  de  combien  d'avantages  un  homme  se 
dépouille-t-il  volontairement  ,  ou  souffre-t-il 
qu'on  le  dépouille  en  faveur  de  son  ami  ? 

A  l'égard  de  la  seconde,  on  peut  dire  que, 
de  vouloir  que  la  bienveillance  et  les  services 
soient  précisément  égaux  de  part  et  d'autre ,  et 
que  l'amitié  prenne  garde  que  la  mise  ne  passe 
pas  la  recette,  c'est  l'y  faire  regarder  de  trop 
près.  La  véritable  amitié  a  quelque  chose  de 
bien  plus  riche,  de  bien  plus  noble  :  elle  ne 
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regarde  pas  si  scrupuleusement  à  ne  pas  ren- 
dre plus  qu'elle  n'a  reçu  ;  et  elle  n'en  est  pas 
à  vouloir  qu'on  lui  tienne  compte  de  tout,  ni 
à  craindre  de  trop  faire  ?  ou  qu'on  laisse  tom- 
ber à  terre  quelque  chose  de  ce  qu'elle  fait. 

Enfin ,  la  dernière  de  ces  opinions ,  qui  règle 
le  cas  que  nous  devons  faire  de  nos  amis  sur 
celui  qu'ils  en  font  eux-mêmes ,  est  la  plus 
pernicieuse  de  toutes  :  car  il  y  a  des  gens  qui 
n'ont  aucune  pente  à  s'élever,  et  en  qui  les 
espérances  de  la  fortune  languissent.  Fau- 
dra-t-il  donc  que  leurs  amis  soient  pour  eux 
comme  ils  sont  pour  eux-mêmes  ;  et  ne  doit-on 
pas  au  contraire  s'efforcer  de  leur  relever  le 
courage,  d'animer  leurs  espérances,  et  de  les 
porter  à  attendre  d'eux-mêmes  plus  qu'ils  ne 
font? 

Il  faut  donc  que  la  véritable  amitié  se  près* 
crive  d'autres  règles  que  celles-ci  ;  mais ,  avant 
de  les  établir,  j'ai  à  vous  parler  d'une  chose 
que  Scipion  trouvoit  la  plus  odieuse  de  toutes 
celles  qui  ont  jamais  été  dites  sur  l'amitié. 
C'est  la  maxime  de  ceux  qui  prétendent  qu'en 
aimant, nous  devons  toujours  penser  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  nous  ne  venions  à  haïr 
ceux  que  nous  aimons. 
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II  soutenoit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  été 
dit  de  plus  mortel  à  l'amitié  ;  et  il  ne  pouvoit 
croire  que  cette  parole  fut  de  Bias ,  à  qui  on 
l'attribue,  et  qui  a  été  un  des  sept  sages  de  la 
Grèce  ;  mais  plutôt  de  quelque  cœur  mal  fait , 
ou  de  quelque  ambitieux  qui  rapportoit  tout 
à  son  élévation.  Car  comment  peut-on  être  ami 
de  celui  dont  on  pense  qu'on  peut  devenir  en- 
nemi ?  Ne  dira-t-on  point  encore  qu'on  doit  dé- 
sirer que  son  ami  tombe  souvent  en  faute ,  afin 
d'avoir  occasion  de  le  reprendre;  et  qu'on  doit 
même  s'affliger  de  ses  bonnes  actions  ou  de 
ses  avantages,  et  lui  en  porter  envie? 

De  qui  que  ce  soit  donc  que  puisse  être  cette 
maxime,  elle  ne  va  pas  à  moins  qu'à  anéantir 
l'amitié.  On  auroit  mieux  fait  de  dire  qu'il  faut 
savoir  si  bien  choisir  ses  amis,  qu'on  ne  s'at^ 
tache  jamais  à  personne  dont  on  puisse  crain- 
dre de  devenir  ennemi.  Scipion  soutenoit  même 
que,  quand  on  n'auroit  pas  été  tout-à-fait  heu- 
reux dans  le  choix  que  l'on  a  fait ,  on  doit  pren- 
dre son  malheur  en  patience,  et  ne  compter 
jamais  qu'on  puisse  venir  à  haïr  son  ami. 

Voici  donc  quelles  doivent  être,  selon  moi, 
les  mesures  qu'on  doit  garder  dans  l'amitié. 
Il  faut  qu'entre  amis ,  dont  je  suppose  toujours 
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les  mœurs  pures  et  honnêtes ,  il  y  ait  une  com- 
munauté' entière  et  parfaite  de  desseins  ,  de 
volontés,  et  de  toutes  choses  sans  exception  ; 
en  sorte  que  s'il  arrive  que  nos  amis  désirent 
que  nous  les  assistions  dans  des  choses  mêmes 
qui  ne  soient  pas  tout-à-fait  justes,  mais  où 
il  s'agisse  de  leur  vie  ou  de  leur  réputation , 
nous  nous  permettions  en  leur  faveur  de  nous 
écarter  tant  soit  peu  du  droit  chemin,  pourvu 
que  cela  n'aille  pas  jusqu'à  nous  déshonorer 
nous-mêmes.  Voilà  tout  ce  qui  se  peut  accor- 
der à  l'amitié. 

Car  il  ne  faut  jamais  abandonner  le  soin  de 
sa  réputation,  ni  compter  pour  peu  de  chose 
la  bienveillance  des  citoyens,  puisque  c'est  un 
instrument  de  grand  usage  pour  réussir  à  tout 
ce  qu'on  entreprend.  Il  est  vrai  qu'il  y  auroit 
de  la  honte  à  la  gagner  par  des  flatteries  et 
des  bassesses  ;  mais  il  ne  faut  pas  rejeter  les 
moyens  de  l'attirer  que  la  vertu  peut  fournir. 
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Du  peu  de  soin  qu'on  a  de  se  choisir  des  amis.  Il 
n'en  faut  avoir  que  de  solides.  Bien  e'prouver  ceux 
que  l'on  choisit,  et  ne  se  pas  abandonner  aux  pre- 
miers mouvements  de  l'amitié  qu'on  sent  pour  quel- 
qu'un. L'inte'rêt  est  la  pierre  de  touche  des  hommes. 
Combien  peu  le  font  céder  à  l'amitié,  et  encore 
moins  à  l'élévation.  Combien  sont  rares  ceux  qui 
entrent  en  part  des  disgrâces  de  leurs  amis.  Ce  que 
c'est  que  de  les  abandonner  dans  leurs  malheurs;  et 
de  les  oublier  dès  qu'on  est  en  fortune.  Quel  cas  on 
doit  faire  de  ceux  qui  ont  été  éprouvés  sur  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  points. 

JVLais,  pour  revenir  à  Scipion,  qui  ne  s'écar- 
îoit  jamais  de  son  sujet  quand  il  parloit  de  l'a- 
mitié, il  se  plaignoit  souvent  que  les  hommes , 
qui  sont  si  soigneux  des  moindres  choses ,  et 
qui  tiennent  un  compte  si  exact  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
sache  au  juste  combien  il  a  de  chèvres  ou  de 
brebis  dans  son  troupeau  ,  ne  puissent  pas 
dire  combien  ils  ont  d'amis  ;  et  qu'au  lieu 
qu'ils  ont  tant  de  soin  de  faire  provision  de 

17. 
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ces  autres  choses ,  et  qu'ils  les  savent  si  bien 
choisir,  ils  ne  sachent  pas  se  choisir  des  amis. 
Pourquoi,  disoit-il  encore,  ne  se  fait-on  pas 
des  règles  et  des  marques  pour  discerner  ceux 
qui  sont  capables  d'une  véritable  amitié  ? 

Ce  sont  des  gens  fermes  et  solides  qu'il  faut 
choisir  pour  amis  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  ;  et 
il  est  même  très  difficile  de  les  reconnoître  ,  à 
moins  de  les  éprouver  ;  et  comment  les  éprou- 
ver que  dans  l'amitié  même  ?  Or  l'amitié  pré- 
vient le  jugement,  et  met  hors  d'état  de  faire 
l'épreuve  dont  on  auroit  besoin. 

Il  est  donc  d'un  homme  sage  de  réprimer 
les  premiers  transports  d'une  amitié  naissante, 
comme  on  réprime  les  premiers  élans  des  che- 
vaux que  l'on  met  au  chariot  ;  et  de  ne  se  don- 
ner pour  ami  à  quelqu'un  qu'après  avoir  fait 
quelque  épreuve  de  ses  mœurs,  comme  on 
éprouve  les  chevaux  avant  de  s'en  servir. 

Le  plus  petit  intérêt  suffit  pour  en  éprouver 
quelques  uns,  et  pour  voirie  peu  de  fonde- 
ment qu'on  peut  faire  sur  eux.  D'autres ,  qui 
auront  résisté  à  un  léger  intérêt,  paroîtront 
ce  qu'ils  sont  dans  un  intérêt  plus  considé- 
rable. Mais  quand  nous  en  trouverions  qui 
auroient  honte   de  préférer   quelque  intérêt 
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que  ce  fût  à  l'amitié ,  où  en  trouverons-nous 
qui  ne  mettent  pas  au-dessus  d'elle  la  consi- 
dération, les  honneurs  ,  les  magistratures,  le 
commandement  des  armées  ;  et  qui ,  voyant 
d'un  côté  ces  sortes  d'avantages ,  et  de  l'autre 
les  droits  de  l'amitié,  ne  préfèrent  ce  qui  les 
élève  à  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré?  car  la  na- 
ture est  trop  foible  pour  mépriser  la  grandeur; 
et  quand  les  hommes  y  parviennent  aux  dé- 
pens de  l'amitié,  ils  se  persuadent  que  l'im- 
portance de  ce  qui  la  leur  fait  abandonner 
couvre  leur  faute  et  la  rend  comme  imper- 
ceptible. 

C'est  cette  préférence  de  la  grandeur  à  tou- 
tes choses  qui  fait  que  l'on  trouve  si  peu  de 
véritable  amitié  entre  les  gens  qui  ne  respi- 
rent que  les  honneurs ,  et  qui  ne  cherchent 
qu'à  s'élever  dans  la  république  :  car  qui  est 
l'homme  qui  préfère  l'élévation  de  son  ami  à 
la  sienne  propre? 

Mais ,  pour  ne  plus  parler  de  ceux-ci,  com- 
bien paroît-il  dur  à  la  plupart  des  hommes 
d'être  de  part  des  disgrâces  et  des  malheurs 
qui  arrivent  à  leurs  amis  ?  et  combien  en 
trouve-t-on  peu  qui  veuillent  bien  leur  y  tenir 
eompagnie?  Cependant,  comme  a  fort  bien 
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dit  Ennius,  «  c'est  dans  les  revers  de  la  for- 
«  tune  qu'on  reconnoît  ses  véritables  amis.  >» 

Mais  enfin,  comme  rien  ne  marque  plus  de 
foibiesse  que  d'abandonner  ses  amis  dans 
leurs  disgrâces  ,  rien  ne  marque  tant  de  légè- 
reté et  d'inconstance  que  de  les  oublier  et  de 
les  négliger  dès  qu'on  a  la  fortune  favorable  : 
ainsi  ,  quand  quelqu'un  a  passé  par  cette 
épreuve,  et  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
on  a  vu  en  lui  de  la  solidité,  de  la  constance 
et  de  la  fermeté  pour  ses  amis ,  on  peut  le  met- 
tre au  rang  de  ces  hommes  rares  qui  ont  quel- 
que chose  de  divin ,  et  dont  le  petit  nombre 
fait  entre  les  autres  hommes  comme  une  espèce 
particulière. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Fidélité ,  fondement  de  la  constance  et  de  la  soli- 
dité de  l'amitié.  Les  qualités  que  doivent  avoir  ceux 
qu'on  choisit  pour  ses  amis  sont  comprises  dans  ce 
qu'on  appelle  fidélité.  On  n'en  trouve  point  dans  les 
esprits  doubles.  Avec  quelles  gens  on  peut  faire  une 
amitié  solide.  Les  gens  d'humeur  à  faire  des  repro- 
ches, incommodes  dans  l'amitié.  Que  toutes  les  qua- 
lités que  l'amitié  demande  sont  comprises  dans  cel- 
les d'homme  de  bien,  et  sur-tout  la  candeur  et  la 
sincérité.  Douceur  et  facilité  des  mœurs,  assaison- 
nement de  l'amitié. 

_L'amitié  demande  donc  une  fermeté  et  une 
constance  à  toute  épreuve  ;  et  le  fondement  et 
la  base  de  cette  constance  c'est  la  fidélité  :  car 
une  ame  infidèle  ne  sauroit  être  constante. 

D'ailleurs,  ce  sont  des  gens  simples,  natu- 
rels et  sans  artifice,  des  gens  qui  sachent  en- 
trer dans  les  pensées  et  les  sentiments  des 
autres,  des  gens  qui  conviennent  aisément, 
et  en  qui  on  puisse  trouver  quelque  confor- 
mité de  goûts  et  d'inclinations,  qu'il  faut  choi- 
sir pour  ses  amis  :  et  toutes  ces  qualités  sont 
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comprises  dans  ce  qu'on  appelle  fidélité.  Car 
on  ne  trouvera  jamais  ni  fidélité  ni  constance 
dans  des  esprits  doubles,  pleins  de  replis  et 
de  détours ,  et  qui  ne  vont  jamais  le  droit  che- 
min ;  et  nous  ne  saurions  faire  d'amitié  sûre 
et  durable  qu'avec  des  gens  qui  pensent  na- 
turellement comme  nous,  et  qui  sont  touchés 
des  mêmes  choses. 

Il  faut  encore  que  ceux  que  l'on  choisit 
ptrur  amis  ne  soient  pas  de  ces  gens  qui  ont 
toujours  quelques  reproches  à  faire,  et  qui 
donnent  volontiers  créance  à  ce  qu'on  leur 
vient  dire  contre  leurs  amis.  Or  la  fidélité 
dont  nous  parlons  comprend  l'exemption  de 
tous  ces  défauts. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  ne  sauroit  y  avoir 
de  véritable  amitié  qu'entre  des  gens  de  bien , 
comme  j'ai  dit  dès  le  commencement,  puis- 
qu'il est  également  du  caractère  des  gens  de 
bien  ou  des  sages  (car  ce  ne  sont  que  deux 
différents  noms  d'une  même  chose  ) ,  et  de 
porter  dans  l'amitié  cette  sincérité  ennemie  de 
tout  déguisement  qu'elle  demande,  et  qui  est 
tellement  de  l'essence  d'un  honnête  homme, 
qu'il  seroit  plutôt  capable  d'une  haine  décla- 
rée que  d'aucune  dissimulation,  et  de  rejeter 
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ce  qu'on  leur  vient  dire  contre  leurs  amis, 
sans  jamais  entrer  en  soupçon  sur  leur  sujet, 
comme  font  certains  petits  esprits  qui  relèvent 
tout,  et  qui  trouvent  toujours  que  leurs  amis 
ont  manqué  à  quelque  chose. 

A  toutes  ces  qualités,  qui  sont  nécessaires 
dans  l'amitié,  il  en  faut  encore  joindre  une 
autre,  qui  en  est  comme  le  principal  assai- 
sonnement :  c'est  la  facilité  des  mœurs  et  quel- 
que chose  de  doux  dans  le  commerce.  Les  ma- 
nières tristes  et  sévères  donnent  un  air  de 
gravité  qui  peut  faire  de  bons  effets  en  autre 
chose  ;  mais  l'amitié  veut  quelque  chose  de 
plus  doux,  de  plus  libre  et  de  moins  tendu; 
elle  déride  le  front,  et  elle  est  naturellement 
gaie ,  facile  et  commode. 
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CHAPITRE  XIX. 

Examen  de  la  question ,  si  de  nouvelles  amitiés 
sont  préférables  aux  anciennes.  Il  n'y  a  que  le  temps 
qui  puisse  faire  juger  de  la  solidité  de  l'amitié.  Con- 
server le  rang  aux  anciennes  amitiés.  Ce  qu'on  a 
accoutumé  est  toujours  ce  qui  plaît  le  plus.  L'amitié 
doit  tout  égaler.  Exemple  de  Scipion  sur  ce  sujet. 
Quel  usage  on  doit  faire  des  avantages  qu'on  a  au- 
dessus  de  ses  amis  et  de  ses  proches. 

Il  me  vient  en  cet  endroit  une  question,  qui 
paroît  à  quelques  uns  n'être  pas  sans  diffi- 
culté. Si  de  la  même  manière  que  nous  ai- 
mons mieux  les  chevaux  neufs  que  les  vieux, 
les  nouveaux  amis  que  l'on  fait,  et  qui  pa- 
roissent  très  dignes  d'amitié,  doivent  être  pré- 
férés aux  anciens.  Mais  cela  se  peut-il  mettre 
en  question  ;  et  l'amitié  est-elle  de  ces  choses 
dont  l'usage  fait  perdre  le  goût?  Il  en  est  de 
l'amitié  comme  du  vin ,  qui  est  d'autant  meil- 
leur qu'il  est  plus  vieux;  et  pour  pouvoir  se 
vanter  d'avoir  fait  ses  preuves  en  amitié,  il 
faut,  comme  l'on  dit,  avoir  mangé  plusieurs 
boisseaux  de  sel  ensemble. 
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Si  les  nouvelles  amitiés  qui  se  présentent 
sont  comme  ces  boutons  à  (leur  dont  on  est 
assuré  d'avoir  du  fruit,  et  où  l'on  le  voit  déjà 
par  avance,  il  ne  faut  pas  les  rejeter;  mais  le 
rang  des  anciennes  leur  doit  toujours  être 
conservé  ;  car  le  temps  donne  aux  vieilles  ha- 
bitudes quelque  chose  de  bien  fort  et  de  bien 
doux  que  les  nouvelles  n'ont  point. 

Ne  voyons-nous  pas  que,  même  en  cas  de 
chevaux,  il  n'y  a  personne  qui  ne  préfère  ce- 
lui à  quoi  il  est  accoutumé  à  celui  dont  il  n'a 
pas  encore  essayé,  si  d'ailleurs  les  choses  sont 
égales?  Cela  se  trouve  encore  vrai  à  l'égard 
même  des  choses  inanimées  aussi  bien  que 
des  autres  ;  et  un  homme  qui  a  passé  une 
bonne  partie  de  sa  vie  dans  un  pays  de  bois, 
de  montagnes  et  de  coteaux,  aime  toujours 
mieux  ces  sortes  de  pays  que  les  autres. 

Mais  ce  que  l'amitié  demande  par-dessus 
toutes  choses,  c'est  une  certaine  égalité  qui 
mette  les  plus  élevés  au  niveau  de  ceux  qui  le 
sont  le  moins.  Car  il  y  en  a  toujours  quelqu'un 
qui  excelle  entre  les  autres,  comme  Scipion 
dans  notre  petite  troupe  ;  cependant  jamais 
on  ne  l'a  vu  prendre  aucun  air  de  supériorité 
ni  sur  Philus,  ni  sur  Rupilius,  ni  sur  Mum- 
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mius,  ni  même  sur  ce  qu'il  avoit  d'autres  amis 
d'un  rang  fort  au-dessous  de  ceux-ci.  Bien 
loin  même  de  vivre  de  pair  à  pair  avec  son 
frère  Q.  Maximus,  homme  d'un  mérite  distin- 
gué, il  lui  rendoit  toujours  beaucoup  de  défé- 
rence, parceque  Maximus  étoit  plus  âgé  que 
lui  ;  enfin  il  ne  souhaitoit  que  l'élévation  et 
les  avantages  de  tous  ses  amis. 

C'est  ainsi  que  tout  le  monde  en  doit  user 
à  son  exemple  ;  en  sorte  que  si  un  homme  se 
trouve  au-dessus  des  autres  par  quelque  avan- 
tage de  vertu,  d'esprit  ou  de  fortune,  il  le  ré- 
pande sur  ses  amis  et  qu'il  leur  en  fasse  part  ; 
et  que,  s'il  est  né  de  parents  obscurs,  ou  qu'il 
ait  des  proches  de  peu  d'esprit,  ou  peu  favo- 
risés de  la  fortune,  il  les  élève  en  leur  faisant 
du  bien,  et  en  faisant  rejaillir  sur  eux  quel- 
que chose  de  l'éclat  où  il  se  trouve. 

Car  si  nous  voyons  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre que  ceux  qui,  après  avoir  été  tenus  fort 
long-temps  au  rang  des  valets,  parceque  leur 
véritable  naissance  étoit  inconnue,  se  trou- 
vent à  la  fin  avoir  des  rois  et  des  dieux  mêmes 
pour  pères  ,  conservent  toujours  beaucoup 
d'affection  pour  les  pasteurs  qui  les  ont  nour- 
ris, et  dont  ils  se  sont  crus  les  enfants  durant 
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tant  d'années,  et  ne  manquent  point  de  ren- 
dre leur  .condition  meilleure;  combien  plus 
devons-nous  faire  pour  nos  véritables  pères, 
puisque  le  plus  grand  avantage  que  chacun 
puisse  tirer  de  ce  qu'il  a  d'esprit  et  de  vertu, 
et  de  toutes  les  autres  choses  qui  le  peuvent 
élever  au-dessus  du  commun,  c'est  de  s'en  ser- 
vir pour  faire  du  bien  à  ses  proches. 


CHAPITRE  XX. 

L'amitié  exclut  toute  jalousie  ,  et  toutes  sortes  de 
reproches  des  services  rendus.  Ceux  qui  sont  les 
mieux  partagés  du  côté  du  mérite  et  de  la  fortune 
doivent  élever  les  autres.  Quels  gens  sont  sujets  à 
croire  qu'on  les  méprise.  Condescendance  pour  ceux 
qui  ont  cette  foiblesse.  Par  où  se  règle  ce  qu'on  doit 
faire  pour  ses  amis.  Les  amitiés  d'entre  des  gens  qui 
ont  la  maturité  de  l'esprit  et  de  l'âge  sont  les  seules 
qu'on  puisse  compter.  Peu  de  fondement  à  faire  sur 
des  amitiés  de  jeunesse,  et  pourquoi.  Ce  qui  fait 
qu'il  ne  peut  y  avoir  d'amitié  entre  les  bons  et  les 
méchants.  Le  plaisir  d'être  avec  ses  amis  doit  céder 
à  leurs  avantages. 

C<omme  l'amitié  demande  que   ceux  qui  ont 
quelque  supériorité  au-dessus  des  autres  se 
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rabaissent  et  s'égalent  à  eux,  elle  demande 
aussi  que  ceux-ci  n'aient  point  de  peine  de  ce 
que  leurs  amis  ont  par-dessus  eux  d'esprit,  de 
vertu  ou  de  dignité.  Car  on  voit  souvent  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  si  bien  partagés  que  les 
autres  ont  toujours  quelque  plainte  ou  quel- 
que reproche  à  faire,  sur-tout  s'ils  ont  rendu 
quelques  offices  où  ils  aient  marqué  de  l'ami- 
tié, et  qui  leur  ait  coûté  du  soin  et  de  la  peine. 
Or  il  n'y  a  point  de  sorte  de  gens  si  odieux 
que  ceux  qui  reprochent  leurs  services  ou  leurs 
bienfaits  ;  celui  qui  les  a  reçus  doit  s'en  sou- 
venir, mais  il  n'est  jamais  permis  à  l'autre  d'en 
faire  mention. 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  plus  élevés  se  ra- 
baissent dans  l'amitié;  il  faut  encore  qu'ils 
tendent  la  main  aux  autres,  et  qu'ils  les  élè- 
vent en  quelque  sorte  jusqu'à  eux.  Car  il  y  a 
des  gens  qui  sont  sujets  à  croire  qu'on  les  mé- 
prise, et  rien  n'est  plus  importun  dans  l'ami- 
tié; il  est  vrai  que  cela  n'arrive  guère  qu'à 
ceux  qui  se  trouvent  eux-mêmes  méprisables  ; 
mais  enfin  il  faut  avoir  quelque  condescen- 
dance pour  ceux  qui  ont  cette  foiblesse,  et 
tâcher  de  les  en  guérir,  non  seulement  par 
des  paroles  et  des  manières  honnêtes ,  mais 
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encore  par  des  actions  essentielles  qui  mar- 
quent de  l'estime  et  de  la  considération. 

Ce  que  chacun  doit  faire  pour  son  ami  se 
règle,  et  par  ce  qui  est  au  pouvoir  de  l'un,  et 
par  ce  que  l'autre  comporte  et  qu'il  est  capa- 
ble de  soutenir.  Car,  quelque  puissant  que  l'on 
soit,  on  ne  sauroit  élsver  également  tous  ses 
amis,  Scipion  se  trouva  en  état  de  procurer  le 
consulat  à  P.  Paitilius  ;  mais  il  ne  put  pas  faire 
la  même  chose  pour  Lucius  ,  frère  de  celui- 
ci  ;  et  quand  on  pourroit  élever  ses  amis  aux 
plus  grandes  charges,  il  faut  voir  s'ils  ont  de 
quoi  s'en  bien  acquitter. 

Au  reste,  les  amitiés  d'entre  des  gens  dont 
l'esprit  est  fait  et  réglé,  et  qui  sont  dans  la 
maturité  de  l'âge,  sont  les  seules  qui  méri- 
tent d'être  comptées;  car,  pour  avoir  aimé  la 
chasse  et  la  paume  dans  sa  jeunesse,  et  s'ê- 
tre attaché  dans  cet  âge-là  à  d'autres  jeunes 
gens  qui  avoient  les  mêmes  inclinations,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  les  mettre  au  nombre  de 
ses  véritables  amis. 

Si  l'amitié  se  mesuroit  par  le  droit  d'an- 
cienneté, nos  nourrices  et  nos  pédagogues  en 
pourroient  prétendre  de  nous  plus  que  per- 
sonne ;  il  faut  pourtant  en  avoir  pour  eux  , 
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mais  c'est  une  amitié  d'une  autre  espèce  que 
celle  dont  je  parle  ici. 

Ce  qui  fait  que  les  amitiés  qui  n'ont  pour 
fondement  que  des  inclinations  de  jeunesse 
ne  sauroient  subsister,  c'est  que  les  goûts  et 
les  inclinations  changent  avec  l 'âge ,  aussi 
bien  que  les  mœurs,  et  que  la  différence  des 
inclinations  dissout  l'amitié,  qui  demande  une 
parfaite  conformité  de  goûts  et  de  sentiments  ; 
de  là  vient  que  les  gens  de  bien  ne  sauroient 
jamais  lier  d'amitié  avec  les  méchants,  ni  les 
méchants  avec  les  gens  de  bien  :  et  il  n'en 
faut  point  chercher  d'autre  raison  que  l'ex- 
trême opposition  qui  se  trouve  entre  les  mœurs 
et  les  inclinations  des  uns  des  autres. 

Une  autre  règle  à  observer  dans  l'amitié, 
c'est  de  prendre  garde  que  le  trop  grand  atta- 
chement qu'on  a  quelquefois  pour  ses  amis  ne 
devienne  .un  obstacle  à  leur  fortune  et  à  leurs 
avantages.  Car,  pour  revenir  aux  fables,  ja- 
mais Néoptolémus  n'auroit  pris  Troie  s'il  s'é- 
toit  laissé  toucher  aux  larmes  de  Lycomède  (  i  ), 
dans  la  maison  de  qui  il  avoit  été  nourri,  et 

(i)  Roi  de  l'île  de  Sciros,  chez  qui  Achille ,  caché 
en  habit  de  femme ,  étoit  nourri  avec  les  fdles  du  roi. 
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qui  faisoit  tous  ses  efforts  pour  le  détourner 
de  ce  voyage. 

Nos  amis  se  trouvent  souvent  obligés,  par 
des  affaires  de  conséquence,  de  s'éloigner  de 
nous;  et  il  y  auroit  de  la  foiblesse,  de  la  mol- 
lesse, et  même  de  l'injustice  à  s'y  opposer, 
pour  s'épargner  la  peine  que  l'absence  d'un 
ami  peut  faire.  ïl  faut  donc  extrêmement  pren- 
dre garde,  dans  l'amitié,  de  quelle  nature 
sont  les  choses  qu'on  peut  demander  ou  ac- 
corder à  son  ami. 
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CHAPITRE  XXI. 

Cas  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  rompre  avec 
ses  amis  ,  comment  la  rupture  se  doit  faire ,  et 
quelles  mesures  on  y  doit  garder.  Exemple  de  Sci- 
pion  sur  ce  sujet.  Ne  jamais  passer  de  l'amitié  à  la 
haine.  Laisser  le  tort  tout  entier  à  celui  qui  va  jus- 
qu'à cet  excès.  Par  où  on  évite  ces  sortes  d'inconvé- 
nients. Caractère  et  rareté  de  ceux  qui  sont  vérita- 
blement dignes  d'être  aimés.  Qui  mesure  l'amitié 
par  l'intérêt  ne  la  connoît  pas.  Combien  elle  doit 
être  gratuite.  Que  la  nature  même  nous  l'enseigne  , 
et  nous  le  fait  voir  par  ce  que  nous  remarquons 
dans  les  animaux. 

JLe  plus  grand  de  tous  les  malheurs  que  l'on 
puisse  éprouver  dans  l'amitié,  c'est  de  se  trou- 
ver dans  la  nécessité  de  rompre  avec  ses  amis. 
Je  passe  présentement,  comme  vous  voyez, 
des  amitiés  d  entre  les  sages  à  celles  d'entre 
les  hommes  ordinaires  ;  car  on  voit  quelque- 
fois éclater  tout  d'un  coup  dans  les  hommes 
de  certains  vices  dont  l'infamie  retombe  jus- 
que sur  leurs  amis,  soit  que  ces  vices  les  at- 
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laquent  eux-mêmes,  ou  qu'ils  n'attaquent  que 
des  étrangers. 

II  faut  donc  se  retirer  de  ces  sortes  d'ami- 
tiés, non  tout  d'un  coup,  mais  peu  à  peu  par 
un  commerce  moins  fréquent;  et,  pour  user 
d'un  mot  que  j'ai  ouï  rapporter  de  Caton ,  il 
faut  les  découdre  plutôt  que  les  rompre;  à 
moins  que  ce  qu'on  a  découvert  dans  ses  amis 
ne  fût  d'un  tel  degré  de  méchanceté  et  d'in- 
justice qu'il  ne  fût  ni  raisonnable  ni  hon- 
nête, ni  même  possible  de  s'empêcher  de  rom- 
pre dans  le  moment. 

Que,  s'il  n'y  a  que  de  ces  changements  de 
mœurs  et  d'inclination  à  quoi  les  hommes  sont 
sujets,  ou  qu'on  ne  se  trouve  désuni  que  par 
la  différence  des  partis  que  chacun  peut  pren- 
dre sur  les  affaires  de  la  république  (je  parle 
toujours,  comme  j'ai  dit,  des  amitiés  ordi- 
naires, et  non  pas  de  celles  d'entre  les  sages), 
il  faut  se  retirer  de  telle  sorte,  que  ce  soit  seu- 
lement une  amitié  qui  cesse,  et  non  pas  une 
haine  qui  s'allume  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
malhonnête  que  d'avoir  une  guerre  déclarée 
avec  un  homme  avec  qui  l'on  a  vécu  en  amitié. 

Scipion  se  retira  pour  l'amour  de  moi , 
comme  vous  savez,  de  l'amitié  de  Q.  Pom- 
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pëius  ;  comme  il  se  retira  de  celle  de  Métel- 
lus ,  son  collègue  et  le  mien ,  pour  ne  pouvoir 
convenir  avec  lui  sur  les  affaires  de  la  répu- 
blique :  mais  ces  deux  ruptures  se  firent,  de 
la  part  de  Scipion,  avec  mesure  et  avec  di- 
gnité, peu  de  hauteur,  et  encore  moins  d'ai- 
greur. 

Prenons  tous  les  soins  et  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  n'en  venir  jamais  là  avec 
nos  amis;  mais  si  le  cas  arrive,  faisons  en 
sorte  que  l'amitié  paroisse  seulement  éteinte 
peu  à  peu,  et  non  pas  étouffée  tout  d'un  coup. 

Prenons  garde  encore  de  ne  pas  passer  de 
l'amitié  à  une  inimitié  outrée,  d'où  il  naisse 
des  démêlés  et  des  querelles,  et  qui  aille  jus- 
qu'à s'attaquer  l'un  l'autre  par  des  injures,  et 
à  se  déchirer  par  des  médisances;  mais  quand 
l'un  des  deux  iroit  jusqu'à  cet  excès,  il  faut 
que  l'autre  le  supporte,  par  respect  pour  l'an- 
cienne amitié  (à  moins  que  ce  ne  soit  quel- 
que chose  de  si  atroce,  qu'il  soit  entièrement 
insupportable),  afin  que  le  tort  soit  tout  en- 
tier du  côté  de  celui  qui  fait  l'injure,  et  la  rai- 
son du  côté  de  celui  qui  la  reçoit. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  pour  éviter  tous 
ces  inconvénients,  c'est  de   n'aller  pas  vite 
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quand  il  est  question  de  faire  amitié  avec 
quelqu'un,  et  de  n'en  faire  qu'avec  des  gens 
qui  en  soient  tout-à-fait  dignes. 

Or,  ce  qu'on  appelle  un  homme  digne  d'a- 
mitié, c'est  un  homme  qui  en  est  digne  par 
ses  qualités  personnelles  et  intérieures.  Ceux- 
là  sont  rares,  comme  toutes  les  choses  excel- 
lentes le  sont;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
que  de  trouver  quelque  chose  de  parfait,  dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  connoissent 
rien  de  bon  que  ce  qui  peut  leur  être  de  quel- 
que utilité.  Ils  se  choisissent  des  amis  comme 
ils  choisiroient  des  chevaux  :  et  celui  dont  ils 
espèrent  le  plus  de  service  est  toujours  celui 
qu'ils  aiment  le  plus.  Mais  dès-là  ils  sont  in- 
capables de  cette  amitié  si  pure  et  si  noble,  à 
quoi  la  nature  même  nous  porte  ;  et  c'est  un 
bien  dont  ils  ne  connoissent  ni  la  beauté  ni 
le  prix,  quoiqu'ils  n'eussent  qu'à  rentrer  en 
eux-mêmes  pour  l'apercevoir. 

Car  chacun  ne  s'aime-t-il  pas  soi-même  pour 
soi-même,  et  sans  attendre  de  cet  amour  au- 
cune sorte  de  récompense?  Voilà  le  sentiment 
qu'il  faut  porter  dans  l'amitié  ;  sans  cela  on 
ne  doit  pas   s'attendre  de  trouver  jamais  un 
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véritable  ami ,  puisqu'un  véritable  ami  est  pro- 
prement un  autre  soi-même. 

Telle  est  l'amitié  à  quoi  la  nature  nous 
porte  ;  et  c'est  ce  qui  paroît  par  ce  que  nous 
voyons  dans  les  bêtes  mêmes  de  toute  espèce. 
Car  si  les  oiseaux,  les  poissons,  les  animaux 
sauvages  et  domestiques,  non  seulement  s'ai- 
ment eux-mêmes  par  un  sentiment  que  la  na- 
ture a  imprimé  à  chaque  animal,  mais  cher- 
chent à  se  joindre  chacun  à  ceux  de  son 
espèce,  et  avec  un  empressement  où  l'on  voit 
quelques  traces  de  l'amour  qui  unit  les  hom- 
mes les  uns  aux  autres  ;  combien  cela  est-il 
plus  naturel  à  l'homme,  qui  non  seulement 
s'aime  lui-même,  comme  font  tous  les  autres 
animaux,  mais  qui  ne  sauroit  s'empêcher  de 
chercher  quelqu'un  dont  l'esprit  se  joigne  et 
se  mêle,  pour  ainsi  dire,  si  intimement  avec 
le  sien,  que  les  deux  ne  soient  plus  qu'un? 
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CHAPITRE  XXII. 

Injustice  de  ceux  qui  cherchent  clans  leurs  amis 
des  qualités  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  d'a- 
voir. Commencer  par  être  homme  de  bien  de  son 
côté.  La  probité  fait  la  solidité  et  la  perfection  de 
l'amitié.  Ce  n'est  pas  assez  d'aimer  ses  amis,  il  faut 
les  respecter.  Se  porter  réciproquement  à  la  vertu , 
but  de  l'amitié,  c'est  par-là  qu'on  en  tire  toutes  sor- 
tes d'avantages.  Qui  néglige  la  vertu  n'en  peut  espé- 
rer aucun  de  l'amitié  ,  et  ne  peut  même  se  flatter 
d'être  aimé  de  personne. 

Mais  la  plupart  des  hommes  sont  si  injustes, 
pour  ne  pas  dire  si  impudents,  qu'ils  veulent 
que  leurs  amis  soient  ce  qu'ils  ne  veulent  pas 
être  eux-mêmes,  et  que  chacun  veut  trouver 
dans  son  ami  ce  qu'il  ne  se  met  nullement  en 
peine  que  son  ami  puisse  trouver  en  lui. 

La  raison  veut  donc  que  chacun  commence 
par  être  tel  qu'il  doit  être,  c'est-à-dire  homme 
de  bien,  et  qu'ensuite  il  cherche  quelqu'un 
qui  lui  ressemble  pour  en  faire  son  ami.  C'est 
entre  ceux-là  que  l'amitié  peut  arriver  à  ce 
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degré  de  fermeté  et  de  solidité  dont  j'ai  déjà 
tant  parlé,  lorsque  l'un  et  l'autre  se  seront 
mis  au-dessus  de  ces  vices  et  de  ces  passions 
dont  les  hommes  du  commun  sont  esclaves , 
qu'ils  feront  tout  leur  plaisir  de  la  justice  et 
de  la  probité  ,  qu'ils  seront  prêts  à  tout  faire 
et  à  tout  entreprendre  l'un  pour  l'autre,  sans 
toutefois  exiger  jamais  l'un  de  l'autre  rien  que 
de  juste  et  d'honnête;  et  enfin,  lorsqu'ils  auront 
l'un  pour  l'autre  non  seulement  de  l'amitié  et 
de  la  déférence,  mais  encore  une  certaine 
crainte  respectueuse  que  toute  véritable  ami- 
tié demande,  et  qu'on  n'en  sauroit  ôter  sans 
lui  ôter  son  principal  ornement. 

Car  c'est  une  erreur  pernicieuse  que  de 
croire  que  l'amitié  donne  une  entière  liberté 
de  se  laisser  aller,  les  uns  avec  les  autres  >  à 
toutes  sortes  de  dérèglements  et  de  passions. 
L'amitié  ne  nous  a  pas  été  donnée  de  la  na- 
ture pour  être  l'instigatrice  et  la  compagne 
des  vices,  mais  pour  être  une  aide  et  un  sou- 
tien à  la  vertu,  qui  ne  pourroit,  si  elle  étoit 
seule,  atteindre  aux  grandes  choses  à  quoi 
elle  tend  ;  mais  qui  le  peut  aisément  lors- 
qu'elle est  associée  avec  un  ami,  et  aidée  de 
son  secours. 
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S'il  y  a  des  amis,  s'il  y  en  a  eu,  où  s'il  y 
en  doit  avoir  qui  soient  unis  de  cette  sorte, 
leur  société  doit  être  regardée  comme  le  se- 
cours le  plus  puissant,  et  en  même  temps  le 
plus  heureux  et  le  plus  doux  qu'on  puisse 
avoir  pour  arriver  à  ce  que  la  nature  nous 
propose  comme  le  souverain  bien  ;  puisque 
c'est  dans  cette  heureuse  société  que  l'on 
trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable,  c'est- 
à-dire  l'honnêteté,  la  gloire,  la  tranquillité  et 
la  joie,  car  c'est  là  ce  qui  rend  la  vie  heureuse, 
et  sans  quoi  elle  ne  le  sauroit  être. 

VoiLà  tout  ce  que  les  hommes  connoissent 
de  meilleur  et  de  plus  grand.  Mais  si  nous 
voulons  y  parvenir,  appliquons-nous  à  la  ver- 
tu ;  puisque  sans  elle  nous  ne  saurions  pré- 
tendre ni  à  l'amitié  ni  à  nulle  autre  chose  de 
celles  qui  sont  véritablement  désirables.  Ceux 
donc  qui  négligent  la  vertu,  et  qui  se  flattent 
d'avoir  des  amis,  sont  dans  l'erreur;  et  ils  le 
sentiront  cruellement  lorsqu'il  leur  arrivera 
quelque  disgrâce. 
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Éprouver  les  hommes  avant  de  faire  amitié  avec 
eux.  Négligence  sur  ce  point,  inexcusable.  Nulle 
utilité  si  généralement  reconnue  que  celle  de  l'a- 
mitié. Les  voluptueux,  forcés  d'en  convenir  comme 
les  autres,  et  même  les  misanthropes.  Preuves  natu- 
relles du  besoin  que  les  hommes  ont  de  l'amitié.  Il 
faut  du  soutien  à  l'homme.  Yoix  de  la  nature  peu 
écoutée. 

C/est  donc  avant  de  faire  amitié'  avec  un 
homme  qu'il  faut  l'examiner  et  en  juger,  et 
non  pas  lorsque  l'amitié  est  déjà  faite.  Je  le 
répète  encore,  quoique  je  l'aie  déjà  dit  plus 
haut,  car  c'est  une  chose  qu'on  ne  sauroit  ja- 
mais assez  dire;  nous  sommes  toujours  punis 
de  notre  négligence  en  toutes  choses,  mais 
sur-tout  dans  le  choix  de  ceux  avec  qui  nous 
faisons  amitié;  et  c'est  une  négligence  inexcu- 
sable que  d'attendre  à  juger  de  nos  amis  lors- 
qu'il n'est  plus  temps,  et  que  les  engagements 
sont  déjà  pris.  C'est  renverser  l'ordre  des  cho- 
ses, et  pécher  contre  la  règle  passée  en  pro- 
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verbe,  qui  nous  ordonne  de  faire  chaque 
chose  dans  son  temps;  de  là  vient  ce  que 
nous  voyons  si  souvent,  qu'après  un  long 
commerce  et  après  même  beaucoup  d'offices 
et  de  services  réciproques,  les  amitiés  se  rom- 
pent tout  d'un  coup  au  milieu  de  la  course 
par  quelque  mécontentement  qui  survient  de 
part  ou  d'autre. 

Cette  négligence  est  d'autant  moins  par- 
donnable, que  la  chose  dont  il  s'agit  est  plus 
importante  et  plus  nécessaire;  car,  de  toutes 
les  choses  de  la  vie,  l'amitié  est  peut-être  celle 
dont  l'utilité  est  le  plus  universellement  re- 
connue. Les  hommes  sont  partagés  sur  toutes 
les  autres  ;  combien  en  trouve-t-on  qui  mé- 
prisent la  vertu  même,  et  auprès  de  qui  elle 
ne  passe  que  pour  une  vaine  ostentation? Com- 
bien en  voit-on  qui  méprisent  les  richesses, 
et  qui,  se  contentant  du  peu  qu'ils  ont,  se 
plaisent  à  mener  une  vie  frugale  et  éloignée 
de  toute  sorte  de  luxe?  Combien  y  en  a-t-il 
qui  n'ont  que  du  mépris  pour  ces  mêmes  hon- 
neurs que  d'autres  recherchent  avec  tant  d'ar- 
deur, et  qui  les  regardent  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  vaine  et  la  plus  frivole.  Il  en 
est  de  même  de  beaucoup  d'autres  choses  qui 
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paroissent  admirables  à  quelques  uns,  et  que 
d'autres  comptent  pour  rien. 

Mais  tous  les  hommes  conviennent  tout 
d'une  voix  de  l'excellence  et  de  l'utilité  de  l'a- 
mitié. Car,  et  ceux  qui  entrent  dans  les  affai- 
res de  la  république,  et  ceux  qui  se  donnent 
tout  entiers  aux  sciences  et  aux  connoissan- 
ces,  et  ceux  que  l'amour  du  repos  tient  ren- 
fermés dans  leurs  affaires  particulières,  trou- 
vent que  ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  sans 
amis.  C'est  ainsi  qu'en  jugent  ceux  mêmes  qui 
s'abandonnent  tout,  entiers  à  la  volupté ,  au 
moins  s'ils  veulent  mener  une  vie  qui  appro- 
che tant  soit  peu  de  celle  des  honnêtes  gens. 
Il  n'y  a  donc  point  de  genre  de  vie  où  l'amitié 
ne  s'insinue ,  et  il  n'est  pas  possible  de  s'en 
passer,  quelque  route  que  l'on  prenne. 

Je  dis  plus,  et  je  soutiens  que,  quand  il  se 
trouveroit  des  gens  assez  sauvages  et  assez 
dénaturés  pour  fuir  et  détester  le  commerce 
des  hommes,  comme  on  dit  que  faisoit  un 
certain  Timon  (  i  )  à  Athènes ,  ils  ne  pourroient 

(1)  Surnommé  le  misanthrope ,  à  cause  de  sa  haine 
pour  les  hommes.  Il  étoit  d'une  bourgade  de  l'Atta- 
que appelée  Caliptos.  La  misanthropie  qu'on  lui  rc- 
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s'empêcher  de  chercher  quelqu'un  avec  qui 
ils  pussent  exhaler  leur  venin. 

Pour  voir  clairement  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  il  n'y  a  qu'à  supposer  un  homme 
transporté  par  quelque  dieu  dans  une  solitude 
inaccessible ,  où  ce  dieu  lui  fourniroit  en 
abondance  tout  ce  que  la  nature  peut  désirer, 
mais  sans  lui  laisser  nui  moyen  ni  nulle  espé- 
rance de  voir  jamais  aucun  autre  homme.  Car 
je  soutiens  qu'il  n'y  a  personne  assez  sauvage 
pour  pouvoir  porter  une  telle  vie  ;  et  qu'une 
si  affreuse  solitude  ne  rendît  insensible  à  tous 
les  plaisirs  dont  il  seroit  environné. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'Ar- 
chitas  de  Tarente  avoit  accoutumé  de  dire, 
comme  nous  l'avons  appris  de  nos  pères,  qui 
l'avoient  eux-mêmes  appris  des  leurs,  qu'un 
homme  qui  seroit  monté  au  ciel,  d'où  il  pour- 
roit  contempler  à  son  aise  le  spectacle  admi- 
rable de  l'univers  et  de  la  nature,  et  jouir  de 
tout  l'éclat  et  de  toute  la  beauté  des  corps  cé- 
lestes, seroit  aussi  peu  touché  de  ce  plaisir- 
Là  s'il  étoit  seul,  que  ce  même  plaisir  lui  se- 

proclie  ne  l'empêcha  point  d'aimer  tendrement  Al- 
cibiade. 


2  24  DE  L'AMITIÉ, 

roit  doux  s'il  avoit  quelqu'un  avec  qui  il  put 
s'en  entretenir. 

Aussi  n'y  a-t-il  rien  que  la  nature  de  l'homme 
puisse  moins  porter  que  la  privation  de  toute 
société.  Elle  est  comme  ces  plantes  qui  ne 
sauroient  se  passer  d'appui  ;  et  elle  n'en  trouve 
point  de  si  doux  que  celui  de  l'amitié.  Mais , 
quoique  la  nature  se  déclare  par  tant  de  si- 
gnes qui  nous  marquent  ce  qu'il  lui  faut,  ce 
qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  cherche,  nous  som- 
mes sourds  à  sa  voix,  et  nous  ne  compre- 
nons point  ce  qu'elle  voudroit  nous  faire  en- 
tendre. 
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CHAPITRE  XXIV. 

L'amitié  a  ses  travers  comme  les  autres  choses. 
Elle  demande  une  entière  liberté'  de  s'e'ntr'avertir. 
Inconvénients  de  la  complaisance  et  de  la  flatterie 
entre  amis.  Quelles  doivent  être  les  réprimandes 
qu'on  se  fait  entre  amis.  L'amitié  demande  de  la 
douceur  et  de  la  complaisance  ;  mais  elle  rejette 
toute  flatterie.  Beau  mot  de  Caton  sur  la  flatterie. 
Mauvais  sens  de  la  plupart  de  ceux  à  qui  l'on  fait 
des  corrections. 

JLe  commerce  de  l'amitié  est  divers  et  plein 
d'incidents  :  il  est  traversé  par  mille  choses 
qui  peuvent  faire  naître  des  soupçons  et  des 
mécontentements;  et  il  est  d'un  homme  sage 
de  savoir  les  éviter ,  les  diminuer  ou  les  sup- 
porter. 

Sur-tout  il  faut  faire  en  sorte ,  dans  l'ami- 
tié, que  chacun  de  son  côté  se  puisse  acquitter 
de  ce  que  la  vérité  et  la  fidélité  demandent  de 
lui,  sans  que  l'autre  en  soit  blessé.  Car  on  se 
trouve  souvent  obligé  de  donner  des  avis  à 
ses  amis,  et  de  les  reprendre  même  quelmie- 


2  2G  DE  L'AMITIÉ, 

fois  ;  et  cela  doit  toujours  être  bien  reçu  quand 
c'est  l'amitié  qui  le  fait  faire. 

Mais  il  arrive  souvent,  comme  a  dit  mon 
ami  Térence  dans  XAndrienne  (i),  qu'au  lieu 
qu'on  se  fait  des  amis  par  la  complaisance, 
on  se  fait  des  ennemis  en  disant  la  vérité. 

Il  est  fâcheux  de  la  dire,  s'il  est  vrai  qu'elle 
fasse  naître  la  haine,  qui  est  le  poison  de  l'a- 
mitié. Mais  le  parti  de  la  complaisance  est 
bien  plus  pernicieux,  puisqu'en  flattant  les 
vices  de  son  ami  on  le  laisse  tomber  dans  le 
précipice.  Cependant  il  n'y  tombe  que  par  sa 
faute;  et  c'est  être  bien  coupable  que  de  re- 
jeter la  vérité,  et  de  se  laisser  entraîner  dans 
l'erreur  par  la  complaisance. 

Sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  faut  ex- 
trêmement prendre  garde,  quand  on  a  des 
avis  à  donner,  ou  des  réprimandes  à  faire  à 
ses  amis,  que  les  avis  n'aient  rien  de  dur  ni 
de  sec,  et  les  réprimandes  rien  d'offensant; 
il  faut  même  avoir  une  sorte  de  complaisance 
pour  ses  amis,  et  elle  doit  être  accompagnée 
de  manières  douces  et  agréables.  Mais  qu'on 

(  i  )  Cette  pièce  est  imprimée  clans  le  3e  volume 
de  la  2e  série  de  cette  Bibliothèque. 
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bannisse  de  l'amitié  cette  flatterie  basse  qui 
nourrit  le  vice,  et  qui,  bien  loin  d'être  souf- 
ferte entre  amis,  n'est  pas  même  pardonna- 
ble à  quiconque  fait  profession  d'être  hon- 
nête homme.  Car  vivrons-nous  donc  avec  nos 
amis  comme  on  vit  avec  les  tyrans? 

Que  si  un  homme  a  les  oreilles  fermées  à 
la  vérité,  et  qu'il  ne  puisse  pas  même  l'enten- 
dre de  la  bouche  de  son  ami,  il  n'y  a  plus 
pour  lui  aucune  espérance  de  guérison. 

Caton  a  dit  un  beau  mot  entre  plusieurs 
autres,  que  nous  sommes  plus  obligés  à  des 
ennemis  déclarés  qui  ne  nous  disent  jamais 
que  des  choses  dures  et  fâcheuses,  qu'à  de 
certains  amis  complaisants  dont  toutes  les  pa- 
roles sont  des  douceurs,  puisque  les  uns  nous 
disent  souvent  des  vérités,  et  jamais  les  autres. 
On  peut  ajouter  à  cela  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  mauvais  sens  que  ce  qui  se  passe  dans 
la  plupart  de  ceux  à  qui  l'on  donne  des  avis, 
ou  à  qui  l'on  fait  des  coreclions.  Ce  qui  ne 
devroit  leur  faire  aucune  peine  leur  en  fait, 
et  ils  n'en  ont  point  de  ce  qui  devroit  leur  en 
faire  le  plus;  car  ils  ne  sont  nullement  tou- 
chés des  fautes  qu'ils  ont  faites,  et  ils  le  sont 
des  corrections  qu'on  leur  fait;  au  lieu  qu'ils 
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devroient  être  affligés  de  la  faute,  et  se  réjouir 
de  la  correction. 
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Quels  doivent  être  les  avis  que  l'amitié  met  en 
droit  de  donner.  Flatterie ,  indigne  d'un  honnête 
homme.  Nulle  part  si  dangereuse  que  dans  l'amitié, 
et  pourquoi.  Les  flatteurs  n'ont  nulle  forme  arrêtée. 
Leur  caractère.  Flatterie,  dangereuse  à  proportion 
de  la  dignité  de  ceux  qui  en  usent.  Facile  à  distinguer 
de  la  vérité  quand  on  le  veut.  Le  peuple  même  la 
sait  démêler.  Exemple  sur  ce  sujet.  Avec  quelle  au- 
torité Scipion  parloit  en  public.  Loi  populaire  que 
Laelius  empêcha  de  passer.  L'amitié  sans  sincérité 
n'est  rien  qu'un  nom. 

CiOmme  il  est  donc  de  l'essence  de  la  véritable 
amitié  de  se  donner  réciproquement  des  avis, 
et  que  celui  qui  les  donne  le  fasse  avec  li- 
berté, mais  d'une  manière  qui  n'ait  rien  de 
dur,  et  que  l'autre  les  reçoive  toujours  bien 
et  sans  en  avoir  aucune  peine  ;  il  n'y  a  rien 
aussi  de  plus  pernicieux  dans  l'amitié  qoe  la 
flatterie  et  la  fausse  complaisance  ;  il  y  a  mille 
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choses  odieuses  dans  ce  malheureux  vice,  si 
éloigné  du  caractère  d'un  honnête  homme,  et 
qui  ne  se  peut  trouver  que  dans  ces  petits  es- 
prits dont  toute  l'habileté  consiste  à  se  dégui- 
ser, et  dont  toutes  les  paroles  sont  réglées 
par  l'artifice  ,  et  jamais  par  la  vérité. 

Le  déguisement  est  un  vice  très  dangereux 
en  toutes  choses,  puisqu'il  altère  la  vérité,  et 
qu'il  en  ôte  le  discernement;  mais  il  est  parti- 
culièrement opposé  à  l'amitié  ,  puisqu'il  en 
bannit  la  vérité ,  sans  laquelle  l'amitié  n'est 
plus  qu'un  nom. 

Car,  comme  le  grand  effet  de  J'amitié  est 
de  ne  faire  qu'un  même  esprit  de  plusieurs , 
comment  pourra-t-on  en  venir  là,  si,  au  lieu 
que  chacun  de  son  côté  devroit  au  moins  être 
d'un  même  esprit,  et  toujours  égal  à  lui-même, 
il  est  divers,  changeant,  et  prenant  toutes  sor- 
tes de  formes?  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  divers  et 
de  moins  semblable  à  lui-même  qu'un  homme 
qu'on  voit  tourner  à  chaque  moment  ,  selon 
que  les  autres  changent,  je  ne  dis  pas  de 
pensée  et  de  volonté ,  mais  de  visage  même 
et  de  contenance  ? 

«  Avance-t-on  une  chose?  je  la  soutiens, 
«  Dit-on  le  contraire  ?  je  le  dis.  Enfin  ,  je  me 
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«  suis  fait  une  loi  d'être  toujours  d'accord  de 
«  tout  »  ,  dit  le  même  Térence  ,  dans  une  de 
ses  comédies  ;  mais  c'est  Gnaton  (i)  qu'il  fait 
parler;  et  il  faudroit  être  bien  frivole  pour 
vouloir  avoir  des  Gnatons  pour  ses  amis  ; 
cependant,  parmi  les  gens  même  d'une  nais- 
sance ,  d'une  considération  bien  au-dessus 
de  celle  de  Gnaton  >  combien  en  voit-on  qui 
lui  ressemblent  ? 

Or,  quand  la  flatterie  est  soutenue  de  quel- 
que sorte  d'autorité  et  de  dignité,  c'est  alors 
qu'elle  est  la  plus  dangereuse  :  mais  ,  dès 
qu'on  voudra  y  regarder  de  près,  la  flatterie 
et  le  déguisement  seront  aussi  faciles  à  dis- 
cerner dans  l'amitié  ?  que  tout  ce  qui  est  faux 
et  contrefait  est  aisé  à  discerner  du  vrai  et 
du  naturel. 

Ne  voyons-nous  pas  que  le  peuple  même  , 
qui  n'est  composé  que  de  gens  de  peu  d'esprit 
et  de  lumières ,  sait  fort  bien  faire  la  diffé- 
rence d'un  homme  solide ,  d'un  homme  de 
poids  et  de  vertu ,  avec  un  homme  frivole  et 
un  flatteur,  tels  que  sont  tous  les  citoyens  po- 
pulaires? 

(  i  )  Ce  Gnaton  est  un  parasite. 
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De  combien  de  douceurs  et  de  flatteries 
ëtoit  assaisonné  le  discours  par  où  G.  Papi- 
rius  (i)  s'efforçoit  de  gagner  le  peuple,  il  n'y 
a  pas  long-temps,  lorsqu'il  proposa  la  loi  de 
la  continuation  des  tribuns?  Nous  parlâmes, 
Scipion  et  moi,  pour  empêcher  que  cette  loi 
ne  passât  ;  mais  ce  que  je  fis  n'est  rien  ;  c'est 
de  Scipion  qu'il  faut  parler.  Avec  combien 
d'autorité  et  de  gravité  parut-il  dans  l'assem- 
blée !  quelle  majesté  dans  son  discours  !  il 
étoit  aisé  de  reconnoître ,  à  de  telles  marques , 
que  c'étoit  le  chef  du  peuple  romain  qui  par- 
loit,  et  non  pas  un  homme  comme  les  autres. 
Mais  vous  y  étiez,  et  le  discours  de  Scipion 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  fit 
donc  tout  l'effet  qu'il  y  avoit  lieu  d'en  atten- 
dre ;  et  l'on  vit  une  loi  toute  populaire  rejetée 
par  le  peuple  même. 


(  i  )  Pendant  qu'il  étoit  tribun  du  peuple,  Papi- 
rius  entreprit  de  faire  passer  une  loi  par  laquelle  il 
seroit  permis  au  peuple  de  continuer  cette  charge 
au  même  homme  tout  le  temps  qu'il  voudroit.  Sci- 
pion s'y  opposa,  et  on  croit  que  cette  action  lui 
coûta  la  vie  ,  et  que  ce  fut  Papirius  qui  le  fit  assas- 
siner. 
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Mais  s'il  m'est  permis  de  revenir  à  parler 
de  moi;  vous  vous  souvenez  sans  doute  de 
la  loi  qui  fut  proposée  par  G.  Licinius  Cras- 
sus  sous  le  consulat  de  L.  Mancinus,  et  de 
Q.  Maximus,  frère  de  Scipion,  et  combien 
elle  étoit  favorable  au  peuple ,  puisqu'elle  lui 
déféroit  le  choix  de  ceux  dont  on  rempliroit 
les  places  qui  viendroient  à  vaquer  dans  le  col- 
lège des  augures.  Ce  fut  dans  cette  occasion 
que ,  contre  la  coutume  constamment  obser- 
vée jusqu'alors,  on  vit  Licinius  parler  au  peu- 
ple le  dos  tourné  vers  le  lieu  des  assemblées 
du  sénat  (i).  Je  parlai  après  lui  pour  empê- 
cher que  la  loi  ne  passât  ;  et  le  respect  des 
dieux  immortels  l'emporta  sans  peine  sur  les 
flatteries  et  les  manières  populaires  et  vénales 
dont  le  discours  de  Licinius  étoit  rempli  ;  car 
cela  se  passa  pendant  que  j'étois  préteur,  cinq 
ans  avant  mon  consulat.  Ainsi  ce  succès  fut 
l'effet  de  la  justice  de  ma  cause,  plutôt  que 

(  i  )  Jusqu'alors ,  ceux  qui  haranguoient  le  peuple 
dans  la  place  publique  avoient  le  visage  tourné  vers 
le  lieu  des  assemblées  du  sénat ,  par  respect  pour  ce 
corps  ;  Auguste  Licinius  Crassus  osa  le  premier  dé- 
roger h  cet  usage,  pour  flatter  le  peuple. 
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d'aucune  sorte  de  créance  et  d'autorité  que 
je  pusse  m'être  acquise  en  ce  temps-là. 

Or  si,  parmi  le  peuple  même  ,  sur  qui  les 
fausses  couleurs  font  le  plus  d'effet,  la  vérité 
ne  laisse  pas  de  l'emporter.,  lorsqu'elle  est 
mise  dans  tout  son  jour,  quelle  force  ne  doit- 
elle  point  avoir  dans  l'amitié,  qui  est  un  com- 
merce tout  de  vérité,  et  qui  demande  telle- 
ment que  chacun  fasse  voir  le  fond  de  son 
cœur,  que  sans  cela  elle  n'a  rien  dont  on 
puisse  s'assurer,  ni  sur  quoi  l'on  puisse  comp- 
ter? Je  n'en  excepte  pas  même  les  sentiments 
de  l'un  pour  l'autre  ,  puisqu'on  ne  sauroit 
savoir  quels  ils  sont ,  qu'autant  que  la  vérité 
a  lieu  dans  l'amitié. 
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La  flatterie  ne  trompe  que  ceux  qui  l'aiiment.  Diffé- 
rence de  se  complaire  en  soi-même,  et  d aimer  sa 
propre  vertu.  Peu  de  gens  se  mettent  en  peine  d'en 
avoir.  Par  où  la  flatterie  divertit  dans  la  bouche  des 
parasites.  Dans  les  comédies.  Flatterie  délicate  ,  à 
craindre  pour  tout  le  monde.  Quelle  bassesse  c'est 
que  de  s'en  payer. 

.Mais  quelque  pernicieuse  que  soit  la  flatte- 
rie ,  elle  ne  peut  nuire  qu'à  ceux  qui  l'aiment 
et  qui  s'en  payent ,  puisqu'on  ne  l'écoute  qu'à 
proportion  qu'on  la  flatte  soi-même  ,  et  qu'on 
se  complaît  en  soi-même  ;  et  c'est  de  quoi  on 
ne  sauroit  trop  se  garder. 

Ce  n'est  pas  que  la  vertu  ne  s'aime  elle- 
même  ;  cela  ne  sauroit  être  autrement;  puis- 
que la  vertu  se  connoît,  et  qu'elle  sait  combien 
elle  est  aimable  :  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que 
j'appelle  se  complaire  soi-même.  Ce  que  j'en 
ai  dit  ne  regarde  pas  ceux  qui  ont  une  vertu 
solide  et  véritable  ,  et  ne  se  doit  entendre  que 
de  ceux  qui  n'ont  qu'une  apparence  de  vertu. 
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Ceux-là  font  toujours  le  plus  grand  nombre  ; 
car  la  plupart  des  hommes  ont  sans  compa- 
raison plus  de  soin  de  passer  pour  avoir  de 
la  vertu  que  d'en  avoir  effectivement.  C'est  à 
ceux-là  que  les  flatteries  font  plaisir;  et, 
quand  on  leur  en  débite  d'assaisonnées  à  leur 
goût,  ils  prennent  ces  discours  frivoles  pour 
des  preuves  du  mérite  et  de  la  vertu  qu'ils 
croient  avoir. 

L'amitié  n'est  donc  qu'un  fantôme  lorsque 
l'un  des  deux  n'aime  pas  qu'on  lui  dise  la 
vérité ,  et  que  l'autre  est  toujours  prêt  à  men- 
tir pour  lui  complaire. 

La  flatterie  nous  choqueroit  jusque  dans 
la  bouche  de  ces  parasites  que  nous  voyons 
dans  les  comédies ,  et  nous  n'y  trouverions 
rien  de  plaisant,  si  elle  s'adressoit  à  d'au- 
tres qu'à  des  capHans.  «  Tu  dis  donc  que  Thaïs 
«  me  fait  de  grands  remercîments  »  ?  dit  le 
capitan  (i).  Si  le  parasite  avoit  eu  affaire  à 
un  autre,  il  se  seroit  contenté  de  répondre, 
«  Elle  vous  en  fait  beaucoup.  »  Mais  à  celui-ci  : 
«  Elle  vous  en  fait  prodigieusement  »  ,  ré- 
pond-il ;  car  les  flatteurs  exagèrent  toujours 

(  i  )  Dans  l'Eunuque,  comédie  de  Térence, 
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ce  qui  ne  sauroit  jamais  être  assez  grand  au 

gré  de  ceux  qu'ils  veulent  flatter. 

Mais  ,  quoique  la  flatterie  ne  fasse  son  effet 
que  sur  ceux  qui  l'aiment ,  et  qui  cherchent 
à  se  l'attirer,  les  esprits  même  les  plus  soli- 
des ont  besoin  qu'on  les  avertisse  d'être  sur 
leurs  gardes  ,  et  de  se  défendre  sur-tout  de 
la  flatterie  délicate  ;  car  les  flatteries  gros- 
sières sautent  aux  yeux  de  quiconque  n'est 
pas  tout-à-fait  stupide  ;  mais  il  faut  savoir  se 
défendre  de  ceux  mêmes  qui  s'y  prennent  le 
plus  finement  ;  et  il  y  a  une  sorte  de  flatterie 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  démêler.  Un  homme 
nous  flatte  quelquefois  en  faisant  semblant 
de  nous  contredire  et  de  disputer  contre  nous  , 
jusqu'à  ce  que,  comme  vaincu  par  la  force  de 
nos  raisons,  il  se  rend  ,  avouant  que  nous 
voyons  plus  clair  que  lui.  Et  nous  donnons 
dans  ce  panneau-là  !  quelle  honte  que  de 
se  laisser  jouer  de  la  sorte  ! 

C'est  à  quoi  nous  ne  saurions  trop  prendre 
garde,  afin  qu'on  ne  nous  prenne  pas  pour 
de  ces  idiots  dont  il  est  dit  dans  l'Epiclerus  (i), 

(  i  )  Comédie  de  Sécilius,  ancien  poëte  latin,  qui 
l'a  voit  traduite  du  grec  de  Ménandre. 
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«  Il  faut  dire  le  vrai,  vous  avez  bien  berné  au- 
«  jourdhui  devant  moi  ces  petits  vieillards  de 
«  come'die.  »  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ceux 
qui  se  laissent  mener  par  le  nez  ;  et  il  n'y  a 
pas  de  plus  sot  personnage  que  celui  de  ces 
vieillards  hébétés  des  comédies ,  à  qui  l'on  fait 
accroire  tout  ce  qu'on  veut. 


CHAPITRE  XXVII. 

Toute  véritable  amitié  roule  sur  la  vertu.  Com- 
ment elle  concilie  l'amitié.  Les  avantages  qui  accom- 
pagnent l'amitié  ne  sont  point  ce  qui  la  fait  recher- 
cher. Amitié  noble  et  toute  gratuite  de  Ladius  pour 
plusieurs  grands  personnages  de  son  temps  et  de 
son  âge.  Il  s^  plaisoit  même  dans  celle  des  jeunes 
gens  de  mérite.  L'incertitude  des  choses  humaines 
oblige  de  se  pourvoir  toujours  de  quelqu'un  qu'on 
puisse  aimer.  Combien  Lselius  conservoit  chèrement 
le  souvenir  de  son  amitié  avec  Scipion.  Belle  pein- 
ture de  la  manière  dont  ils  avoient  vécu  ensemble. 
Ce  que  le  souvenir  étoit  pourLselius  Dernière  exhor- 
tation à  ses  deux  gendres  de  mettre  l'amitié  au-des- 
sus de  tout,  après  la  vertu. 

Mais  je  suis  tombé,  sans  y  penser,  de  l'a- 
mitié des  hommes  parfaits  ou  des  sages,  c'est- 
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à-dire  de  ceux  qui  le  sont  comme  il  est  donne' 
aux  hommes  de  le  pouvoir  être  ,  aux  amitiés 
communes  et  ordinaires.  Revenons  à  ce  que 
j'ai  traité  d'abord,  et  concluons  enfin  ce  long 
discours. 

C'est  la  vertu,  mes  chers  enfants,  c'est  la 
vertu,  je  le  répète  encore,  qui  concilie  et  qui 
soutient  l'amitié:  c'est  elle  qui  fait  cet  accord 
et  cette  convenance  parfaite  sur  toutes  cho- 
ses ,  à  quoi  deux  véritables  amis  parviennent  : 
c'est  elle  qui  rend  l'amitié  constante,  et  qui  la 
met  au-dessus  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  don- 
ner atteinte  :  c'est  elle  qui,  dès  qu'elle  a  fait 
briller  sa  lumière  aux  yeux  d'un  homme  en 
qui  elle  en  voit  briller  une  semblable  ,  les 
porte  l'un  et  l'autre  à  se  joindre,  et  à  prendre 
l'un  de  l'autre  ce  qu'ils  ont  d'excellent  et  de 
divin  :  c'est  par-là  que  s'allume  îe  feu  de  ce 
que  nous  appelons  amitié,  et  dont  le  nom  est 
tiré  de  ce  sentiment  naturel  à  l'homme  qui  le 
rend  capable  d'aimer. 

Et  qu'est-ce  qu'aimer,  sinon  s'attacher  à 
quelqu'un  par  un  mouvement  du  cœur  qui 
ne  regarde  que  lui ,  et  non  pas  le  besoin  qu'on 
en  pourroit  avoir,  ni  les  avantages  qu'on  en 
peut  espérer?  Ce  n'est  pas  que  l'amitié  n'en 
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produise  de  très  grands  ;  mais  ce  n'est  point 
ce  qu'on  a  en  vue  quand  on  s'attache  à  ses 
amis. 

C'est  ainsi  que  j'ai  aimé  dans  ma  jeunesse 
ces  illustres  vieillards  L.  Paulus  ,  M.  Caton  , 
C.  Gallus,  P.  Nasica  ,  et  I.  Gracchus  ,  beau- 
père  de  mon  cher  Scipion  ;  cette  amitié  si  pure 
a  tout  un  autre  lustre  entre  des  gens  de  même 
âge  ,  comme  entre  Scipion,  L.  Furius,  P.  Ru- 
pilius ,  Sp.  Mummius  et  moi  ;  mais ,  tout  vieux 
que  je  suis,  je  trouve  encore  le  repos  et  la 
douceur  de  ma  vie  dans  l'amitié  des  jeunes 
gens  ,  comme  dans  la  vôtre  ,  dans  celle  de 
Q.  Tubero  ,  et  même  dans  celle  de  P.  Ruti- 
lius,  et  d'Aulus  Virginius,  qui  sont  beaucoup 
plus  jeunes  que  vous. 

Comme  la  vie  de  l'homme  est  composée  de 
divers  âges ,  qui,  par  les  lois  et  la  disposition 
de  la  nature,  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
rien  ne  seroit  tant  à  désirer  que  d'avoir  des 
amis  d'un  âge  propoitionné  au  nôtre,  avec 
qui  nous  pussions  commencer  et  iinir  notre 
carrière  :  mais,  comme  il  n'y  a  rien  de  stable 
dans  le  monde,  et  que  tout  y  est  fragile  et 
sujet  à  périr,  il  faut  toujours  avoir  soin  de 
choisir  quelqu'un  que  nous  puissions  aimer, 


240  de  l'amitié, 

et  de  qui  nous  puissions  être  aimé  ;  car  la  vie 

n'a  rien  de  doux  sans  l'amitié. 

Quant  à  Scipion,  quoiqu'il  m'ait  été  enlevé 
tout  d'un  coup,  il  est  encore  vivant  pour  moi, 
et  il  le  sera  toujours  ;  car  c'étoit  sa  vertu  que 
j'aimois,  et  sa  vertu  n'est  point  éteinte  avec 
sa  vie. 

Elle  m'est  toujours  présente  ;  et  ce  n'est  pas 
seulement  à  moi  seul ,  qui  l'ai  toujours  eue 
sous  les  yeux  ;  son  éclat  durera  dans  toute  la 
postérité;  et  jamais  personne  n'entreprendra 
ni  n'espérera  rien  de  grand  qu'il  ne  se  pro- 
pose l'exemple  et  la  mémoire  de  cet  excellent 
homme. 

Pour  moi,  de  tous  les  présents  de  la  nature, 
et  de  tous  ceux  de  la  fortune,  je  n'en  trouve 
aucuxi  que  je  puisse  mettre  en  comparaison 
avec  l'amitié  qui  a  été  entre  Scipion  et  moL 

Elle  a  été  accompagnée  d'une  parfaite  con- 
formité de  sentiments  sur  les  affaires  publi- 
ques ;  elle  nous  étoit  un  fonds  inépuisable  de 
conseils  et  de  secours  dans  nos  affaires  par- 
ticulières ,  et  nous  y  trouvions  l'un  et  l'autre 
une  douceur  et  un  repos  qui  ne  se  peut  ex- 
primer. 

Jamais  je  n'ai  blessé  Scipion  dans  la  moin 
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die  chose  dont  j'aie  pu  m'apercevoir  ;  jamais 
il  ne  lui  est  échappé  une  seule  parole  que 
j'eusse  voulu  ne  pas  entendre.  Nous  n'avions 
qu'une  même  maison  et  une  même  table , 
dont  la  frugalité  étoit  également  du  goût  de 
tous  les  deux.  A  la  guerre,  en  voyage,  dans 
nos  maisons  de  campagne,  nous  avons  tou- 
jours été  ensemble. 

Je  ne  parle  point  de  nos  études,  et  du  soin 
que  upus  avions  l'un  et  l'autre  d'apprendre 
toujours  quelque  chose  ;  c'est  a  quoi  nous 
passions  toutes  les  heures  de  notre  loisir, 
loin  des  yeux  et  du  commerce  des  hommes. 

Si  la  mémoire  d'une  si  douce  société  s'étoit 
éteinte  avec  la  vie  de  Scipion ,  j'avoue  que  je 
ne  pourrois  porter  la  privation  d'un  ami  si 
cher  et  si  intime;  mais  tout  cela  est  toujours 
vivant  pour  moi,  et  subsiste  encore  dans  mes 
pensées ,  et  dans  le  souvenir  que  j'en  conserve. 

Quand  je  serois  même  privé  d'un  si  doux 
souvenir,  mon  grand  âge  feroiî  ma  consola- 
tion ;  car  je  ne  saurois  plus  porter  guère  loin 
le  regret  de  la  perte  que  j'ai  faite  ;  et  tout  ce 
qui  est  de  peu  de  durée  est  supportable,  quel- 
que dur  qu'il  soit. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  de  l'amitié. 
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Il  ne  me  reste  plus  qu'un  seul  avis  à  vous  don- 
ner :  c'est  que,  comme  vous  devez  mettre  la 
vertu  au-dessus  de  tout,  et  d'autant  plus  que 
sans  vertu  il  n'y  a  point  d'amitié ,  vous  devez 
aussi  mettre  l'amitié  au-dessus  de  tout  le 
reste. 


SOMMAIRE 

DU  DISCOURS  POUR  MARCELLUS. 


Marcus  Claudius  Marcellus,  issu  d'ancêtres  illus- 
tres, étoit  distingué  par  son  mérite  personnel  et  par 
les  premiers  honneurs  qu'il  avoit  obtenus  :  il  avoit 
été  consul  avec  Servius  Sulpicius  Rufus,  célèbre  ju- 
risconsulte. Même  avant  la  guerre  civile,  il  parla 
fortement  contre  César  dans  le  sénat;  il  s'attacha  en- 
suite au  parti  de  Pompée,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Pharsale  :  mais,  après  cette  bataille,  sans  je  join- 
dre à  ceux  qui  continuèrent  la  guerre  en  Afrique ,  et 
sans  se  rendre  auprès  de  César  pour  solliciter  son 
pardon,  il  se  retira  à  Mityléne,  où  il  se  consola  de 
ses  disgrâces  par  le  témoignage  de  sa  conscience  ,  et 
par  l'étude  des  lettres  ,  qu'il  aimoit  passionnément. 
Quelque  temps  après ,  lorsque  toutes  les  guerres  fu- 
rent terminées,  et  que  César,  de  retour  à  Rom  e,  y  étoit 
tout -puissant,  Caïus  Marcellus ,  frère  de  Marcellus, 
se  jeta  à  ses  pieds  dans  le  sénat  pour  lui  demander  le 
rappel  de  son  frère  :  tous  les  sénateurs  se  joignirent 
à  lui  pour  appuyer  sa  demande.  César,  naturellement 
doux  et  généreux ,  ne  put  refuser  une  grâce  qui  lui 
étoit  demandée  par  tout  le  sénat  ;  il  consentit  au  re- 
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tour  de  Marcellus,  contre  lequel  il  se  permit  seule- 
ment quelques  plaintes. 

Cicéron,  intime  ami  de  Marcellus  ,  crut  devoir 
rompre  le  silence  qu'il  avoit  gardé  depuis  les  guerres 
civiles,  et  remercier  César,  dans  le  sénat  même ,  d'a- 
voir bien  voulu  rappeler  un  tel  homme  et  un  tel  ami. 
Après  avoir  expliqué  la  raison  qui  lui  fait  rompre  le 
silence ,  il  loue ,  dans  le  style  le  plus  noble  et  le  plus 
magnifique,  l'action  de  César,  qu'il  préfère  à  tons  ses 
exploits  guerriers  :  il  exalte  cette  douceur  et  cette 
modération  qui  lui  ont  fait  toujours  désirer  la  paix , 
et  traiter  favorablement  les  partisans  de  la  paix,  par- 
mi lesquels  il  se  range  :  il  oppose  la  douceur  de  Ce'sar 
à  la  dureté  de  la  plupart  de  ses  adversaires.  César 
s'étoit  plaint  qu'on  en  vouloit  à  sa  vie ,  et  avoit  ma- 
nifesté ses  soupçons  :  l'orateur  s'efforce  de  le  tran- 
quilliser, en  lui  montrant  tout  le  monde  intéressé  à 
sa  conservation ,  et  une  foule  d'amis  prêts  à  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  corps ,  s'il  avoit  à  craindre  quel- 
que attaque.  Le  même  César  répétoit  souvent  ces  pa- 
roles ;  j'ai  assez  vécu  pour  la  nature  ou  pour  la  gloire. 
Cicéron  prend  de  là  occasion  de  lui  montrer  ce  qui 
lui  reste  encore  à  faire ,  et  en  quoi  consiste  sa  gloire 
véritable.  C'est  ici,  suivant  moi,  le  plus  bel  endroit 
du  discours,  celui  où  l'orateur  dévoile  les  plus  no- 
bles sentiments  et  les  plus  grands  principes.  Quel- 
ques uns  ont  reproché  à  Cicéron  d'avoir  trop  loué  et 
trop  flatté  César  dans  ce  discours  ;  mais  ils  n'ont  pas 
fait  assez  d'attention  qu'il  ne  le  loue  et  ne  le  flatte 
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que  pour  l'amener  à  entendre  cette  vérité  essentielle, 
qu'il  lui  met  sous  les  yeux  avec  une  liberté  géné- 
reuse ,  qu'on  est  vraiment  grand ,  non  en  conquérant 
des  peuples,  non  en  réduisant  ses  ennemis,  mais  en 
faisant  du  bien  à  ses  semblables.  Le  discours  est  ter- 
miné par  de  nouveaux  remerciements  adressés  à  Cé- 
sar pour  le  rappel  de  Marcellus,  qu'il  vient  d'accor- 
der aux  vœux  de  ses  amis  et  de  tout  le  sénat. 


DISCOURS 
DE  M.  T.  CICÉRON 

POUR  MARCELLUS. 

TRADUCTION  DE  LABBE  AUGER. 


Après  le  long  silence  que  m'avoient  impose, 
dans  ces  derniers  temps ,  la  douleur  et  la  honte 
plutôt  que  la  crainte,  je  reprends  enfin  aujour- 
d'hui la  parole ,  pères  conscrits ,  pour  exprimer 
mes  sentiments  et  mes  pensées  aussi  librement 
que  je  le  fis  toujours.  Témoin  d'une  bonté  si  ! 
rare ,  d'une  clémence  si  admirable  et  si  extraor-  | 
dinaire,  d'une  modération  si  parfaite  dans  un 
pouvoir  absolu,  d'une  sagesse  merveilleuse  et 
presque  divine,  pourrois-je  encore  me  taire? 
Oui ,  il  m'a  paru  que  César,  en  rendant  Mar- 
cellus  à  la  république  et  au  sénat,  nous  ren- 
doit  la  parole  à  lui  et  à  moi,  vous  rendoit 
l'autorité  à  vous  et  à  la  république. 

J'étois  affligé,  pères  conscrits,  j'étois  péné- 
tré de  douleur,  quand  je  voyois  qu'un  aussi 
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grand  personnage  ,  engagé  par  les  circon- 
stances dans  le  même  parti  que  moi  ,  ne 
jouissoit  point  des  mêmes  avantages.  J'avois 
peine  à  me  persuader  qu'il  me  fût  permis  de 
rentrer  dans  la  carrière  de  l'éloquence,  sé- 
paré de  cet  ami  fidèle,  de  ce  digne  émule  qui 
s'associa  toujours  à  mes  études  et  à  mes  tra- 
vaux. Vous  me  la  rouvrez  donc,  César,  cette 
carrière  que  je  m'étois  fermée  moi-même  ;  vous 
excitez  tout  le  sénat  à  bien  augurer  de  la  ré- 
publique, et  vous  levez  en  quelque  sorte  à  ses 
yeux  l'étendard  de  l'espérance.  L'exemple  de 
plusieurs  citoyens  et  ma  propre  expérience 
m'avoient  déjà  appris  ce  que  vient  de  m' ap- 
prendre plus  particulièrement  encore  la  fa- 
veur que  vous  nous  avez  accordée  à  tous,  en 
rendant  Marcellus  aux  désirs  du  sénat  et  du 
peuple  romain,  malgré  les  sujets  de  plainte 
que  vous  avez  allégués  contre  lui;  oui,  cette 
faveur  insigne  vient  de  me  convaincre  que, 
lorsqu'il  s'agissoit  de  l'autorité  de  cet  ordre  et 
de  la  dignité  de  la  république,  vous  leur  fai- 
siez volontiers  le  sacrifice  de  vos  soupçons  et 
de  vos  ressentiments.  Le  vœu  de  tous  les  sé- 
nateurs pour  le  rappel  de  Marcellus,  la  ma- 
nière noble  et  généreuse  dont  vous  avez  dé- 
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cidé  ce  rappel,  lui  font  recueillir  en  ce  jour  le 
fruit  inestimable  de  toute  sa  vie  passée.  Jugez 
de  là,  César,  combien  il  est  glorieux  d'avoir 
accordé  une  grâce  qu'il  est  si  honorable  d'a- 
voir reçue.  Marcellus ,  sans  doute,  est  heu- 
reux, puisque  son  rétablissement  nous  cause 
à  tous  autant  de  joie  qu'il  en  éprouvera  lui- 
même;  il  est  heureux,  je  le  répète,  mais  ajou- 
tons qu'il  est  bien  digne  de  son  bonheur.  En 
effet,  qui  jamais  posséda,  dans  un  degré  plus 
éminent,  la  noblesse,  la  probité,  l'intégrité 
des  mœurs,  l'amour  des  sciences  et  des  let- 
tres, en  un  mot  tous  les  genres  de  mérite? 

Non,  César,  toute  la  fécondité  du  génie  le 
plus  abondant,  toute  l'énergie  de  l'éloquence 
et  toute  la  pompe  du  style  ne  pourroient  suf- 
fire, je  ne  dirai  pas  à  orner,  mais  à  raconter 
dignement  vos  actions  guerrières.  J'ose  assu- 
rer néanmoins,  et  vous  me  permettrez  de  le 
dire,  que  ces  actions  ne  procurent  pas  une 
gloire  supérieure  à  celle  dont  vous  venez  de 
vous  couvrir  en  ce  jour.  Cent  fois  dans  ma 
pensée  et  dans  mes  conversations  journalières 
je  me  suis  plu  à  rapprocher  de  vos  exploits 
tous  ceux  de  nos  généraux  et  des  généraux 
étrangers,  tous  ceux  des  plus  puissantes  na- 
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lions,  tous  ceux  des  plus  illustres  monarques, 
et  cent  fois  je  me  suis  dit  qu'ils  ne  sont  point 
comparables  aux  vôtres,  ni  pour  la  difficulté 
des  entreprises,  ni  pour  le  nombre  des  com- 
bats, ni  pour  la  variété  des  pays  subjugués, 
ni  pour  la  rapidité  des  succès,  ni  pour  la  di- 
versité des  guerres;  et  que  jamais  bomme, 
par  un  simple  motif  de  curiosité,  n'a  pu  par- 
courir des  contrées  si  éloignées  les  unes  des 
autres  avec  plus  de  vitesse  que  vous  les  avez 
parcourues,  je  ne  dis  pas  en  voyageur,  mais 
en  conquérant. 

Si  je  refusois  de  convenir  que  de  telles  ac- 
tions sont  merveilleuses,  qu'elles  sont  au-des- 
sus de  toute  idée,  de  toute  imagination,  je  se- 
rois  un  insensé;  mais  enfin  on  peut  en  trouver 
de  plus  grandes.  Il  est  des  détracteurs  de  la 
gloire  militaire,  qui,  pour  en  dépouiller  les 
généraux  et  empêcher  qu'elle  ne  leur  soit  per- 
sonnelle, la  partagent  avec  tous  leurs  co- 
opérateurs.  Et  assurément,  dans  les  armes,  la 
valeur  des  soldats,  l'avantage  des  lieux,  les 
secours  des  alliés,  une  flotte  plus  nombreuse, 
des  subsistances  plus  faciles ,  contribuent 
beaucoup  au  succès.  La  fortune  sur-tout  en 
réclame  une  grande  partie;   elle  regarde  la 
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guerre  comme  son  domaine ,  et  toutes  les 
prospérités  militaires,  elle  les  croit  presque 
uniquement  son  ouvrage.  Mais  la  gloire,  Cé- 
sar, que  vous  venez  dans  ce  moment  d'acqué- 
rir, personne  ne  la  partage  avec  vous;  quel- 
que grande  qu'elle  soit,  et  elle  l'est  infiniment, 
elle  vous  appartient  :  oui,  elle  vous  appar- 
tient tout  entière  ;  ni  centurion,  ni  tribun,  ni 
cohorte,  ni  légion,  n'ôtent  rien  à  votre  cou- 
ronne. La  fortune  elle-même,  cette  fière  maî- 
tresse des  événements  humains,  ne  se  pré- 
sente pas  ici  pour  partager  l'honneur  de  votre 
action:  elle  vous  le  cède,  elle  avoue  qu'il  vous 
est  propre,  qu'il  est  à  vous  seul  tout  entier, 
puisque  la  témérité  ne  peut  s'allier  avec  la 
prudence,  et  que  le  hasard  ne  se  trouva  ja- 
mais où  préside  la  sagesse. 

Vous  avez  soumis,  César,  des  nations  in- 
domptables par  la  férocité  de  leurs  mœurs, 
redoutables  par  la  multitude  de  leurs  soldats, 
inépuisables  par  l'immensité  de  leurs  posses- 
sions et  la  variété  de  leurs  ressources;  mais 
vous  n'avez  vaincu  pourtant  que  ce  qui  étoit 
susceptible  de  l'être  :  car  il  n'est  point  de  force 
et  de  puissance  que  la  force  et  le  fer  ne  vien- 
nent à  bout  de  briser  et  de  détruire.  Mais  se 
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vaincre  soi-même,  étouffer  son  ressentiment, 
modérer  sa  victoire,  relever  de  sa  chute  un 
adversaire  distingué  par  sa  naissance,  son 
génie,  son  courage,  et  non  seulement  le  rele- 
ver, mais  se  plaire  encore  à  rehausser  son 
rassfr  et  sa  dignité ,  c'est  là  un  héroïsme  qui 
vous  place  au-dessus  des  plus  grands  hom- 
mes, ou  plutôt  qui  vous  assimile  aux  dieux 
mêmes. 

Ainsi  donc,  César,  vos  exploits  militaires 
seront,  il  est  vrai,  célébrés  non  seulement 
dans  notre  langue  et  dans  nos  annales,  mais 
dans  les  langues  et  dans  les  annales  de  toutes 
les  nations,  et  aucun  âge  ne  se  taira  jamais 
sur  vos  louanges  immortelles.  Toutefois  je 
ne  sais  comment  il  arrive  que,  lors  même 
qu'on  ne  fait  que  lire  ou  entendre  le  récit  de 
pareils  exploits,  on  est  comme  étourdi  et  in- 
terrompu par  les  cris  des  soldats  et  le  bruit 
des  clairons;  mais  si  l'on  nous  raconte  ou  si 
nous  lisons  quelque  action  de  clémence,  d'hu- 
manité, de  justice,  de  modération,  de  sa- 
gesse, faite  sur-tout  dans  la  colère  ennemie 
de  la  raison,  et  après  la  victoire  naturelle- 
ment insolente  et  superbe,  avec  quelle  ardeur 
ne  nous  portons-nous  pas,    dans  des  récits 
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vrais  ou  faux,  à  chérir  même  des  personna- 
ges que  nous  n'avons  jamais  vus? 

Mais  vous,  César,  qui  êtes  ici  présent,  dont 
nous  contemplons  les  traits,  dont  nous  con- 
noissons  les  sentiments  et  les  pensées,  en  qui 
tout  annonce  le  désir  de  conserver  à  la  répu- 
blique ce  qu'a  épargné  la  fureur  des  armes, 
par  quels  éloges  magnifiques,  par  quelles 
marques  touchantes  d'attachement  et  d'affec- 
tion pourrons-nous  vous  témoigner  toute  no- 
tre reconnoissance?  Ces  murs  mêmes,  à  ce 
qu'il  semble,  voudroient  vous  rendre  grâce 
de  ce  que  bientôt  les  vertus  d'un  de  nos  prin- 
cipaux citoyens  seront  placées  sur  ces  sièges 
si  glorieusement  occupés  par  ses  ancêtres  et 
par  lui-même.  Pour  moi,  pères  conscrits,  lors- 
que je  voyois  avec  vous  couler  les  larmes  du 
frère  de  Marceîîus,  cet  homme  si  respectable 
à  tant  de  titres ,  si  recommandable  par  sa  piété 
fraternelle,  le  souvenir  de  tous  les  Marcellus 
a  pénétré  mon  cœur.  Oui,  César,  en  faisant 
grâce  à  un  de  leurs  descendants  vous  avez 
rendu  à  ces  illustres  morts  leur  ancienne  di- 
gnité, et,  pour  ainsi  dire,  arraché  à  la  des- 
truction les  restes  d'une  si  noble  famille  pres- 
que éteinte. 
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C'est  donc  avec  justice  que  vous  préférerez 
ce  jour  à  vos  plus  beaux  jours  de  triomphe,  à 
ces  jours  qu'on  a  peine  à  compter.   Le  trait 
que  nous  célébrons  est  uniquement  l'ouvrage 
de  César,  les  victoires  remportées  sous  votre 
commandement  sont  éclatantes   sans  doute; 
mais  de  quel  appareil  d'armes  et  de  soldats 
n'étiez-vous  pas  alors  environné?  Ici  vous  êtes 
à-la-fois  le  commandant  et  le  soldat.  Le  temps 
abolira  vos  trophées  et  les  monuments  de  vos 
conquêtes,  parcequ'il  n'est  pas  d'ouvrage  fait 
de  la  main  des  hommes  que  le  temps  ne  mine 
et  ne  détruise  ;  mais  la  justice  et  la  douceur 
dont  vous  venez  de  donner  l'exemple  fleuri- 
ront tous  les  jours  de  plus  en  plus  :  et  la  du- 
rée des  siècles,  qui  consumera  les  monuments 
érigés  en  votre  honneur,  ne  fera  qu'ajouter 
un  nouveau  lustre  au  mérite  de  cette  action. 
Vous  aviez  déjà  surpassé  en  modération   et 
en  clémence  tous  les  vainqueurs  des  guerres 
civiles  ;  aujourd'hui  vous  vous  êtes  surpassé 
vous-même  ;  je  crains  de  ne  pouvoir  faire  en- 
tendre ma  pensée  telle  que  je  la  conçois  ;  il 
me  semble  que  c'est  de  la  victoire  même  que 
vous  avez  triomphé,  en  n'usant  pas  des  droits 
qu'elle  vous  donnoit  sur  les  vaincus.  Nous  au- 
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rions  pu  perdre  la  vie  par  les  lois  de  la  guerre, 
qui  livroient  nos  personnes  au  vainqueur  ; 
nous  avons  été  conservés  par  le  bienfait  de 
votre  clémence.  Vous  êtes  donc  le  seul  qu'on 
doit  appeler  vraiment  invincible,  puisque  vous 
avez  vaincu  les  droits  et  la  rigueur  de  la  vic- 
toire môme. 

Et  voyez,  pères  conscrits,  jusqu'où  s'étend 
la  sage  magnanimité  de  César.  Nous  tous 
qu'une  destinée  malheureuse,  funeste  à  la  ré- 
publique, a  entraînés  dans  la  guerre  civile, 
si  nous  avons  failli  par  une  suite  de  la  fragi- 
lité humaine,  du  moins  avons-nous  été  absous 
de  crime.  En  effet,  lorsque,  fléchi  par  vos- 
prières,  César  a  conservé  Marcellus  à  la  ré- 
publique, lorsqu'il  m'a  rendu  à  elle  et  à  moi- 
même  pour  la  seconde  fois,  sans  que  per- 
sonne l'en  ait  prié,  lorsqu'il  a  rendu  à  eux- 
mêmes  et  à  la  patrie  tous  ces  illustres  per- 
sonnages que  nous  revoyons  aujourd'hui  dans 
cette  assemblée  avec  leur  ancienne  splendeur, 
ce  ne  sont  pas  ses  ennemis  qu'il  a  introduits 
dans  le  sénat  ;  mais  il  a  jugé  que  la  plupart 
s'étoient  engagés  dans  la  guerre  civile  faute 
de  le  bien  cannoître  ,  et  par  une  fausse  ter- 
reur, plutôt  que  par  esprit  de  parti,  ou  par 
des  vues  de  vengeance.  Pour  moi ,  dans  cette 
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.guerre,  j'ai  toujours  cru  qu'on  devoit  songer 
à  la  paix,  et  se  prêter  à  des  voies  de  concilia- 
tion ;  j'ai  toujours  vu  avec  peine  qu'on  rejetoit 
la  paix,  qu'on  refusoit  même  d'écouter  ceux 
qui  la  demandoient  avec  instance.  Non  ,  je  n'ai 
jamais  approuvé  la  dernière  guerre  civile,  ni 
aucune  des  précédentes  :  mes  conseils ,  tou- 
jours amis  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  re- 
poussoient  les  combats  et  les  armes.  J'ai  suivi 
le  chef  du  parti  contraire  plus  par  attache- 
ment à  sa  personne  que  par  raison  d'état  ;  et 
ma  sincère  reconnoissance  pour  ses  services 
m'a  porté  si  loin,  que,  sans  passion  comme 
sans  espoir,  je  courois  volontairement  à  ma 
perte.  Ma  conduite  alors  ne  fut  jamais  équi- 
voque. Avant  qu'on  eût  pris  les  armes,  j'ai  par- 
lé fortement  pour  la  paix  en  plein  sénat;  et, 
dans  le  cours  de  la  guerre,  j'ai  tenu  constam- 
ment le  même  langage  au  péril  de  mes  jours. 
Personne  ne  sera  donc  assez  mauvais  juge 
pour  douter  des  sentiments  de  César  sur  la 
guerre  civile,  puisqu'il  a  pardonné  sur-le- 
champ  aux  partisans  de  la  paix,  tandis  qu'il 
a  gardé  contre  les  autres  quelque  ressenti- 
ment. Peut-être  cela  devoit-il  moins  surpren- 
dre lorsque  les  événements  étoint  encore  in- 
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certains,  et  le  sort  des  armes  douteux  ;  mais 
un  vainqueur  qui  chérit  les  partisans  de  la 
paix  n'annonce-t-il  pas  qu'il  auroit  mieux  ai- 
mé ne  pas  combattre  que  de  vaincre? 

Je  puis  rendre  ici  témoignage  aux  disposi- 
tions de  Marcellus,  dont  les  sentiments,  dans 
la  guerre  comme  dans  la  paix,  furent  toujours 
d'accord  avec  les  miens.  Combien  de  fois  ,  et 
avec  quelle  douleur,  l'ai-je  entendu  se  plain- 
dre de  l'orgueil  de  certains  hommes,  et  redou- 
ter sur-tout  la  férocité  qu'inspire  la  victoire  ! 
et  c'est  là ,  César,  ce  qui  doit  nous  rendre  votre 
clémence  plus  précieuse ,  à  nous  qui  avons  été 
témoins  des  événements  ;  car  ce  ne  sont  plus 
les  deux  partis,  mais  les  victoires,  qu'il  faut 
comparer  entre  elles.  Nous  avons  vu  la  vôtre 
se  terminer  par  l'issue  des  combats  Rome  n'a 
point  vu  tirer  l'épée  dans  son  enceinte.  Les 
citoyens  que  nous  avons  perdus,  c'est  la  fu- 
reur de  la  guerre,  et  non  le  ressentiment  de 
la  victoire,  qui  nous  les  a  enlevés  ;  et  sans 
doute ,  s'il  le  pouvoit ,  César  en  arracheroit 
un  grand  nombre  au  tombeau  ,  puisque  ,  au- 
tant qu'il  le  peut,  il  conserve  les  citoyens 
échappés  du  même  champ  de  bataille.  Quant 
à  l'autre  parti ,  tout  ce  que  j'en  puis  dire  , 
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c'est  que  nous  appréhendions  tous  que  la  vic- 
toire ne  portât  trop  loin  le  ressentiment.  En 
effet,  quelques  uns  menaçoient  non  seulement 
quiconque  avoit  pris  contre  eux  les  armes,  mais 
encore  tout  ce  qui  étoit  demeuré  neutre.  On 
ne  devoit  pas  examiner,  disoient-ils  ,  ce  que 
chacun  auroit  pensé,  mais  en  quel  lieu  cha- 
cun se  seroit  trouvé.  Il  me  semble  donc  que  les 
dieux  immortels,  qui  ont  allumé  cette  guerre 
civile  si  funeste  et  si  déplorable  pour  punir  le 
peuple  romain  de  quelque  faute  ,  apaisés 
maintenant,  ou  enfin  satisfaits,  ne  nous  ont 
laissé  de  ressource  que  dans  la  clémence  et 
dans  la  sagesse  du  vainqueur. 

Félicitez-vous  donc,  César,  de  cet  inesti- 
mable avantage  ;  jouissez  de  votre  fortune  et 
de  votre  gloire,  jouissez  sur-tout  des  fruits  de 
vos  vertus  et  de  votre  heureux  naturel,  de  ces 
fruits  si  précieux  et  si  doux  pour  le  sage.  Quand 
vous  vous  rappellerez  vos  exploits  militaires  , 
vous  aurez  souvent  à  rendre  grâces  à  votre  va- 
leur, mais  aussi  plus  d'une  fois  à  votre  for- 
tune. Quand  vous  penserez  à  la  grâce  que 
vous  nous  avez  faite  de  nous  conserver  avec 
vous  dans  la  république,  vous  n'aurez  à  louer 
que  votre  admirable  bienfaisance,  votre  gé- 
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nérosité  rare,  votre  sagesse  supérieure,  qua- 
lités sublimes  que  je  regarde  non  seulement 
comme  les  plus  grands,  mais,  j'ose  le  dire, 
comme  les  seuls  et  uniques  biens  ;  car  la  vraie 
gloire  brille  avec  tant  d'éclat,  la  sagesse  et  la 
grandeur  d'ame  ont  par  elles-mêmes  tant  de 
dignités,  que  ces  seuls  avantages  doivent  être 
réputés  des  dons  permanents  de  la  vertu ,  et 
tous  les  autres  des  faveurs  passagères  de  la 
fortune.  Ne  vous  lassez  donc  pas ,  César,  de 
conserver  des  citoyens  vertueux,  des  citoyens 
sur-tout  qui  ont  failli ,  non  par  esprit  de  haine 
ou  de  faction,  mais  parcequ'ils  croyoient  rem- 
plir un  devoir  et  servir  la  république  ;  opinion 
erronée  peut-être ,  mais  du  moins  innocente. 
Ce  n'est  pas  votre  faute  si  quelques  uns  vous 
ont  craint;  mais  votre  plus  grand  éloge  ,  c'est 
que  tous  les  autres  ont  pensé  que  vous  n'étiez 
pas  à  craindre. 

Je  passe  maintenant  à  vos  plaintes  amères, 
à  ces  soupçons  si  sensibles  à  notre  cœur.  Tous 
les  citoyens  ,  et  principalement  ceux  d'entre 
nous  qui  vous  doivent  la  vie,  n'ont  pas  moins 
d'intérêt  que  vous-même  à  empêcher  que  vos 
soupçons  ne  se  réalisent.  Je  suis  assuré  qu'ils 
ne  sont  point  fondés;  je  ne  chercherai  pas 
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néanmoins  à  les  affoiblir.  Votre  sûreté ,  César, 
fait  la  nôtre  ;  et  s'il  faut  donner  dans  un  ex- 
trême, j'aime  mieux  paroître  trop  timide  que 
pas  assez  prévoyant. 

Mais  quel  est  l'insensé  qui  voudroit  atten- 
ter à  vos  jours  ?  seroit-ce  un  de  vos  amis  ?  Pou- 
vez-vous  donc  avoir  de  meilleurs  amis  que 
ceux  d'entre  nous  à  qui  vous  avez  accordé  la 
vie  contre  toute  espérance?  Seroit-ce  un  de 
ceux  mêmes  qui  ont  marché  sous  vos  éten- 
dards? Eh!  peut-on  supposer  un  homme  assez 
furieux  pour  ne  point  préférer  à  sa  propre  vie 
celle  d'un  chef  auquel  il  doit  ses  plus  grands 
avantages?  Mais  si  vos  amis  ne  forment  contre 
vous  aucun  projet  criminel,  on  dira  que  vous 
avez  à  craindre  de  vos  ennemis.  Quels  sont 
ces  ennemis?  tous  ceux  qui  l'étoient  ont  perdu 
la  vie  par  leur  opiniâtreté,  ou  l'ont  conservée 
par  votre  clémence  :  de  sorte  que  vos  ennemis 
ont  péri  sur  le  champ  de  bataille  ;  ou  s'il  en  est 
échappé ,  ils  sont  devenus  vos  amis  les  plus 
fidèles. 

Cependant,  comme  il  est  dans  le  cœur  hu- 
main mille  replis  secrets,  mille  détours  ca- 
chés ,  augmentons ,  j'y  consens ,  vos  soupçons , 
nous  augmenterons  par-là  votre  vigilance.  Or, 
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est-il  un  homme  assez  peu  instruit  de  l'état 
des  choses,  si  étranger  aux  affaires,  si  indif- 
férent pour  ses  propres  intérêts  et  pour  ceux 
delà  république,  qui  ne  voie  qu'à  votre  salut 
est  attaché  le  sien  ,  et  que  de  la  vie  d'un  seul 
dépend  la  vie  de  tous.  Pour  moi,  César,  qui 
suis  occupé  de  vous  nuit  et  jour,  comme  je  le 
dois ,  je  n'appréhende  pour  vous  que  les  mala- 
dies ,  que  ces  accidents  communs  auxquels 
notre  frêle  nature  est  sujette  ;  et  je  frémis 
quand  je  pense  que  de  la  vie  d'un  seul  mortel 
dépend  le  sort  d'un  empire  qui  doit  être  im- 
mortel. Mais  si  aux  accidents  naturels  et  or- 
dinaires se  joignoient  encore  de  secrètes  em- 
bûches et  de  noires  trahisons ,  quel  dieu , 
quand  il  le  voudroit ,  pourroit  secourir  la  ré- 
publique ? 

Vous  seul,  César,  pouvez  réparer  les  maux 
inévitables  que  la  guerre  a  causés  dans  l'état, 
et  qui  en  ont  ruiné  la  sage  constitution.  C'est 
à  vous  à  rétablir  la  justice ,  à  rappeler  la  bonne- 
foi,  à  réprimer  la  licence,  à  favoriser  la  popu- 
lation ;  c'est  à  vous  à  raffermir,  par  des  lois  sé- 
vères ,  toutes  les  parties  du  corps  politique  qui 
sont  relâchées.  Au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre,  dans  la  fermentation  des  esprits,  dans 
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Je  tumulte  des  armes,  on  devoit  s'attendre  que 
la  république,  ébranlée  par  de  violentes  se- 
cousses, quel  que  fut  l'événement  ,  perdroit 
beaucoup  de  sa  splendeur,  de  sa  stabilité  , 
de  sa  force  ;  et  que  les  deux  chefs,  les  armes 
à  la  main,  se  permettroient  bien  des  excès 
qu'ils  auroient  condamnés  eux-mêmes  au  sein 
de  Rome  tranquille  et  paisible.  Vous  devez 
à  présent,  César,  refermer  toutes  ces  plaies 
que  la  guerre  nous  a  faites  ,  et  que  nul  autre 
que  vous  ne  sauroit  guérir. 

Ce  n'est  donc  qu'à  regret  que  je  vous  ai  en- 
tendu proférer  ces  paroles  et  si  belles  et  si 
sages  :  j'ai  assez  vécu  pour  la  nature  et  pour 
la  gloire.  Oui,  assez  peut-être,  si  vous  le  vou- 
lez ,  pour  la  nature  ;  assez  même ,  si  vous  le 
voulez  encore,  pour  la  gloire;  mais  la  patrie, 
ce  qui  est  l'objet  principal,  avez-vous  assez 
vécu  pour  elle  ?  Laissez  donc  ces  grandes 
maximes  de  la  philosophie  sur  le  mépris  de 
la  mort;  ne  soyez  pas  philosophe  à  notre  détri- 
ment. On  me  l'a  souvent  dit ,  vous  répétez  trop 
fréquemment  cette  parole,  f  ai  assez  vécu  pour 
moi-même.  Oui,  sans  doute,  César,  et  je  vous 
permettrois  de  le  dire  si  vous  étiez  né  pour 
vous  seul  :  mais,  comme  le  salut  de  tous  les 
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citoyens  et  l' affermis ement  de  toute  la  répu- 
blique doivent  faire  partie  de  vos  actions  glo- 
rieuses, tant  s'en  faut  que  vous  ayez  mis  le 
comble  au  grand  ouvrage  que  vous  méditez, 
qu'à  peine  vous  en  avez  encore  jeté  les  fon- 
dements. Est-ce  sur  la  modération  de  votre 
ame,  et  non  sur  les  besoins  de  la  république, 
que  vous  mesurez  la  durée  de  vos  jours? 

Mais  si  je  vous  prouve  que  vous  n'avez  pas 
même  encore  assez  vécu  pour  votre  gloire  ; 
pour  la  gloire  que,  malgré  votre  sagesse,  vous 
ne  pouvez  vous  défendre  d'aimer  passionné- 
ment. Laisserons-nous  donc  après  nous  peu 
de  gloire  ?  direz-vous.  Vous  en  laisserez  assez 
pour  plusieurs  grands  hommes,  trop  peu  pour 
vous  seul  ;  quelque  vaste  carrière  qu'on  ait 
fournie,  c'est  peu  de  chose  quand  il  reste  en- 
core plus  d'espace  à  parcourir.  Que  si  le  but 
unique  de  vos  exploits  immortels  étoit  d'avoir 
vaincu  vos  adversaires,  et  de  laisser  la  répu- 
blique dans  l'état  où  vous  la  voyez  ,  prenez 
garde,  César,  que  votre  vertu,  toute  supé- 
rieure qu'elle  est,  n'ait  plus  d'éclat  que  de 
gloire  solide.  La  gloire,  à  dire  vrai,  n'est  que 
le  tribut  éclatant  que  la  renommée  paye,  en 
les  publiant  par-tout,  à  une  foule  d'impor- 
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tants  services  rendus  à  nos  concitoyens  ,  à 
notre  patrie  ,  à  tout  le  genre  humain.  Affer- 
mir la  république,  jouir  dans  la  paix  et  le  re- 
pos d'une  félicité  dont  vous  serez  l'auteur; 
voilà,  César,  ce  qui  vous  reste  encore  à  faire  ; 
c'est  là  le  terme  de  vos  glorieux  travaux,  et 
comme  le  dernier  acte  de  la  vie  la  plus  il- 
lustre. Quand  vous  vous  serez  acquitté  envers 
la  patrie,  et  qu'ayant  rempli  le  plus  long  cours 
de  la  nature,  vous  serez  rassasié  de  vivre, 
dites  alors,  si  vous  voulez,  dites  que  vous 
avez  assez  vécu.  En  général ,  tout  ce  qui  doit 
finir  ne  peut  être  de  longue  durée  ;  et  quand 
la  fin  est  venue,  tout  le  plaisir  passé  n'est  comp- 
té pour  rien,  parcequ'il  sera  sans  retour. 

Mais,  que  dis-je?  votre  grand  cœur  ne  se 
renferma  jamais  dans  les  bornes  étroites  que 
la  nature  a  fixées  à  notre  vie,  il  brûla  tou- 
jours du  désir  de  l'immortalité.  Pour  vous, 
César,  la  vie  n'est  pas  simplement  ce  souffle 
qui  anime  le  corps  ;  votre  vie  véritable  est 
celle  que  fortifiera  la  mémoire  des  siècles  , 
qu'alimentera  la  postérité,  que  ne  cessera  de 
soutenir  l'éternité  même.  C'est  pour  cette  vie 
qui  s'étendra  sans  fin,  c'est  pour  la  postérité  que 
vous  devez  travailler,  c'est  pour  elle  que  vous 
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devez  vous  signaler.  Jusqu'à  présent ,  vous 
avez  assez  fourni  à  son  admiration  ;  elle  at- 
tend aujourd'hui  une  matière  à  ses  louan- 
ges. Tant  d'armées  que  vous  avez  comman- 
dées, de  provinces  que  vous  avez  gouvernées, 
le  Rhin,  l'Océan,  le  Nil,  que  vous  avez  sou- 
mis; tant  de  batailles,  de  victoires,  de  triom- 
phes ,  de  monuments  érigés  en  votre  honneur  ; 
le  récit  de  toutes  ces  merveilles  étonnera,  sans 
doute,  les  races  futures  ;  mais  si  cette  ville 
n'est  affermie  par  vos  sages  établissements  , 
votre  nom,  quoique  répandu  au  loin,  errera, 
pour  ainsi  dire,  sans  demeure  fixe,  sans  do- 
micile assuré  :  il  restera  parmi  nos  descen- 
dants sur  la  gloire  de  vos  actions.  Les  uns  les 
élèveront  jusqu'aux  cieux  ;  les  autres  y  trou- 
veront peut-être  quelque  chose  à  désirer,  et 
quelque  chose  d'essentiel,  si  vous  n'éteignez 
les  restes  des  dissenlions  civiles  en  rétablis- 
sant la  patrie;  de  sorte  que  la  guerre  paroisse 
avoir  été  l'ouvrage  du  destin,  et  notre  tran- 
quillité le  chef-d'œuvre  de  votre  sagesse.  Son- 
gez donc  à  mériter  même  les  suffrages  de  ces 
juges  devant  qui  vous  paroîtrez  dans  la  suite 
des  siècles,  de  ces  juges  qui  vous  jugeront 
avec  plus  d'impartialité  que  nous,  parcequ'ils 
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seront  exempts  de  passion ,  d'amour,  de  haine , 
et  de  jalousie.  Si  leur  jugement,  après  le  tré- 
pas, suivant  l'opinion  fausse  de  certains  hom- 
mes, doit  vous  être  indifférent,  du  moins  au- 
jourd'hui il  est  de  votre  intérêt  de  travailler  à 
ce  qu'un  jour  aucune  tache  ne  puisse  obscur- 
cir l'éclat  de  votre  gloire. 

Les  citoyens  étoient  divisés  de  volontés  et 
de  sentiments,  et  leurs  dissentions  ont  fini 
par  enfanter  une  guerre  cruelle.  Chaque  parti 
avoit  son  camp  et  son  armée  ;  on  étoit  partagé 
entre  deux  chefs  également  illustres  ,  et  les 
motifs  de  détermination  n'étoient  pas  assez 
clairs.  Plusieurs  ne  savoient  ce  qu'exigeoit 
d'eux  l'intérêt  de  l'état;  plusieurs,  ce  que  de- 
mandoitleur  propre  avantage  :  plusieurs  igno- 
roient  ce  qui  étoit  convenable;  quelques  uns 
même,  ce  qui  étoit  juste  et  légitime.  La  répu- 
blique est  enfin  délivrée  d'une  funeste  et  dé- 
plorable guerre.  Le  vainqueur  a  été  celui  dont 
les  succès ,  loin  d'irriter  sa  haine ,  ne  dévoient 
qu'exciter  sa  clémence.  Il  ne  reste  plus  ,  si  on 
a  de  la  sagesse  ,  ou  simplement  de  la  raison, 
qu'à  se  réunir  tous  de  cœurs  et  de  volontés. 
Nous  ne  pouvons  subsister,  César,  à  moins 
que  vous  ne  viviez,  à  moins  que  vous  ne  per- 
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sistiez  dans  ces  dispositions  généreuses  dont 
vous  nous  avez  donné  en  tant  d'occasions ,  et 
sur-tout  aujourd'hui  ,  les  plus  éclatants  té- 
moignages. Ainsi,  comme  nous  voulons  tous 
le  salut  de  l'état,  nous  vous  exhortons,  nous 
vous  conjurons  de  veiller  au  salut  de  votre  per- 
sonne ;  et,  puisque  vous  croyez  avoir  encore 
quelque  péril  à  craindre,  je  le  dis  au  nom  de 
tous,  nous  vous  promettons  non  seulement 
de  vous  faire  garder  jour  et  nuit,  mais  de 
vous  garder  nous-mêmes,  et  de  vous  former 
de  nos  propres  corps  un  rempart  pour  votre 
défense. 

Mais,  pour  finir  par  où  j'ai  commencé, 
nous  vous  témoignons,  César,  la  plus  vive  re- 
connoissance,  plus  vive  néanmoins  dans  nos 
cœurs  que  dans  nos  discours.  Nous  avons 
tous  les  mêmes  sentiments,  ainsi  que  vous 
avez  pu  le  remarquer  par  les  supplications  et 
les  larmes  de  tous  les  sénateurs  ;  mais  comme 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  prennent  ici  la 
parole ,  on  me  charge  de  remplir  ce  devoir,  qui 
devient  pour  moi  en  quelque  sorte  une  obli- 
gation indispensable,  et  parceque  le  sénat  le 
désire  ,  et  parcequ'il  m'appartient  plus  qu'à 
personne  de   remercier  César  d'avoir  rendu 
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Marcellus  à  cet  ordre ,  au  peuple  romain  et  à  la 
république.  Les  autres  se  réjouissent  de  son 
rappel  comme  d'un  bienfait  commun  à  tous, 
plutôt  que  comme  d'une  grâce  accordée  à  un 
seul  :  moi ,  qui ,  pendant  le  temps  où  ce  rap- 
pel étoit  encore  incertain ,  ai  prouvé  par  mes 
inquiétudes,  mes  soins  et  mes  démarches, 
toute  l'amitié  qu'on  m'a  toujours  connue  pour 
lui,  amitié  qui  le  cédoit  à  peine  à  la  tendresse 
de  Caïus  Marcellus,  cet  excellent  frère,  ne 
dois-je  pas  lui  donner  des  preuves  particu- 
lières de  mon  attachement  en  ce  jour  où  je 
me  vois  délivré  de  mes  craintes  et  de  mes 
sollicitudes  cruelles?  ainsi,  César,  je  vous 
rends  grâces  ,  pour  m'avoir  rétabli  dans  mon 
ancien  rang,  pour  m'avoir  même  décoré  de 
nouvelles  distinctions,  et  pour  avoir  enfin, 
par  une  dernière  faveur,  mis  le  comble  à  tous 
vos  bienfaits,  auxquels  je  ne  croyoïs  pas  qu'il 
fût  possible  de  rien  ajouter. 
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On  ne  connoit  pas  précisément  l'époque  de 
la  naissance  d'Apulée  ;  mais  on  présume  qu'il 
vit  le  jour  sur  la  fin  du  régne  d'Adrien,  dans 
le  second  siècle. 

Lucius  Apulée  étoit  de  Madaure,  ville  d'A- 
frique et  colonie  romaine  ;  il  appartenoit  à 
une  famille  distinguée  ;  son  père ,  nommé 
Thésée,  exerçoit  à  Madaure  la  charge  de  duum- 
vir;  et  Salvia,  sa  mère,  originaire  de  Thessa- 
lie,  descendoit  de  l'illustre  Plutarque.  Lucius 
commença  ses  études  à  Carthage,  et  les  ache- 
va à  Athènes.  Il  s'y  appliqua  à  la  poésie,  à  la 
musique,  à  la  dialectique  et  à  la  géométrie; 
comme  la  nature  l'avoit  doué  d'une  intelli- 
gence rare ,  il  fit  promptement  de  grands  pro- 
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grès  dans  ces  sciences;  mais  il  les  négligea 
pour  s'attacher  entièrement  à  la  philosophie, 
et  devint  un  des  plus  célèbres  sectateurs  de 
Platon. 

Il  quitta  Athènes  pour  se  rendre  à  Rome, 
où  il  apprit  la  langue  latine  sans  avoir  eu  re- 
cours à  aucun  maître.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence dans  cette  même  ville,  et  il  y  plaida 
avec  succès  plusieurs  causes.  Mais  bientôt  le 
désir  d'étendre  ses  connoissances  l'engagea  à 
visiter  des  contrées  lointaines;  et  il  se  fit  ini- 
tier dans  les  mystères  de  plusieurs  religions. 

Il  consuma  presque  tout  son  patrimoine 
dans  ses  courses  savantes,  de  manière  qu'à 
son  retour  à  Rome,  lorsqu'il  voulut  se  faire 
recevoir  prêtre  d'Osiris,  il  se  vit  obligé  de 
vendre  jusqu'à  ses  vêtements  pour  fournir  aux 
frais  de  son  initiation.  Quelque  temps  après 
il  s'attacha  au  barreau,  et  il  y  acquit  avec  une 
grande  réputation  une  fortune  honnête. 

Sa  tendresse  pour  sa  famille,  et  l'envie  de 
rassembler  les  débris  de  son  bien,  le  ramena 
en  Afrique  ;  il  tomba  malade  dans  la  ville 
d'Oëa,  et  suspendit  son  voyage.  Pontianus, 
qui  avoit  connu  Lucius  à  Athènes,  le  sollicita 
de  venir  loger  avec  lui  chez  Pudentilla,  sa 
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mère,  qui  lui  prodigueroit  les  soins  qu'exi- 
geoit  sa  santé.  Cette  veuve  étoit  fort  riche  et 
n'avoit  que  deux  enfants.  Pontianus  n'igno- 
rant pas  qu'elle  souhaitoit  de  se  remarier , 
conseilla  à  Lucius  de  lui  faire  la  cour;  il  l'ai- 
moit  mieux  pour  beau-père  que  tout  autre 
homme  qui  auroit  pu  avoir  moins  de  désin- 
téressement. 

La  jeunesse,  l'esprit,  les  mœurs  d'Apulée 
et  les  agréments  de  sa  figure  et  de  sa  taille, 
touchèrent  le  cœur  de  Pudentilla,  qui  résolut 
de  l'épouser  aussitôt  que  Pontianus  seroit  lui- 
même  marié. 

Pontianus,  devenu  l'époux  de  la  fille  de 
Ruffin,  se  laissa  influencer  par  son  beau-père, 
homme  avare,  et  joignit  ses  efforts  aux  siens 
pour  rompre  le  mariage  de  Pudentilla  ;  la 
veuve  n'écouta  que  l'amour,  et  donna  sa  main 
à  Lucius. 

Pontianus  ne  survécut  pas  long-temps  à  cet 
hymen.  Ruffin  gagna  alors  Emilianus,  oncle 
de  son  gendre,  qui  s'unit  à  lui  pour  perdre 
Apulée,  ils  l'accusèrent  d'avoir  empoisonné 
Pontianus,  de  pratiquer  la  mngie,  et  de  s'être 
servi  de  sortilèges  pour  gagner  la  tendresse 
de  Pudentilla.  Gomme  on  prononçoit  contre 
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les  calomniateurs  des  peines  proportionnées 
à  l'importance  de  leurs  accusations,  Emilia- 
nus  fit  signer  la  sienne  par  le  second  fils  de 
Pudentilla,  que  sa  grande  jeunesse  mettoit  à 
couvert  de  la  rigueur  des  lois.  Apulée,  con-r 
duit  comme  magicien  devant  le  proconsul 
d'Afrique ,  se  défendit  avec  la  plus  grande 
éloquence. 

Ses  ennemis  n'âvoient  point  osé  le  charger 
du  crime  d'assassinat;  mais  ils  prétendoient 
qu'il  étoit  coupable  de  magie.  Ils  apportaient 
pour  preuves  qu'il  cherchent  des  poissons  ra- 
res afin  de  les  disséquer;  et  lui  reprochoient 
d'avoir  de  beaux  traits,  de  beaux  cheveux, 
de  belles  dents,  et  de  se  mirer;  ils  lui  repro- 
choient encore  de  conserver  dans  un  linge 
qu'il  cachoit  avec  soin  quelque  chose  qu'on 
présumoit  être  propre  à  ses  sortilèges,  et  d'a- 
voir fait  des  vers  trop  libres.  Il  leur  répondit 
avec  une  ironie  ingénieuse  qui  les  couvrit  de 
ridicule,  et  il  fut  renvoyé  absous. 

La  flexibilité  du  talent  de  Lucius,  et  son 
érudition  extraordinaire,  le  rendoient  l'objet 
de  l'admiration  générale  ;  et,  pendant  sa  vie 
même,  Carthage  et  plusieurs  autres  villes  lui 
érigèrent  des  statues. 
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Les  savants  de  tous  les  siècles  ont  fait  l'é- 
loge d'Apulée.  Saint  Augustin  vante  son  élo- 
quence. Les  peuples  du  temps  d'Apulée  étoient 
si  ignorants  et  si  superstitieux,  qu'ils  crurent 
l'Ane  d'or  une  histoire  véritable,  et  ne  doutè- 
i  rent  point  que  son  auteur  ne  se  livrât  à  la 
magie.  Cette  opinion  se  fortifia  tellement  que 
les  païens  soutenoient  qu'il  avoit  fait  un  nom- 
bre considérable  de  miracles. 

I  Apulée  a  composé  beaucoup  d'ouvrages;  il 
ne  nous  reste  que  ses  Métamorphoses,  ou  son 
Ane  d'or,  son  Apologie,  ses  Traités  de  la  phi- 
losophie morale ,  du  syllogisme ,  du  démon  de 
Socrate,  du  monde,  et  ses  jlorides ,  qui  sont  des 
fragments  de  ses  déclamations. 
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LIVRE  PREMIER. 

JVIa  famille  tire  son  ancienne  origine  clïîi- 
înène  dans  l'Attique,  de  l'isthme  de  Gorinthe 
et  de Ténare ,  dans  le  territoire  de  Sparte ,  pro- 
vinces fertiles  et  délicieuses,  que  les  plus  fa- 
meux auteurs  ont  célébrées  dans  leurs  ouvra- 
ges immortels. 

J'allois  pour  quelque  affaire  enThessalie, 

(i)  Les  anciens  désignoient  par  l'épithéte  d'or  les 
ouvrages  qu'ils  regardoient  comme  des  chefs-d'œu- 
vre. C'est  pourquoi  ils  ont  dit  les  vers  dorés  de  Pr- 
thagore. 
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d'où  je  tire  aussi  mon  origine ,  ayant  l'honneur 
de  descendre ,  du  côté  de  ma  mère ,  du  fameux 
Plutarque  (i),  et  du  philosophe  Sextus  ,  son 
petit-fils  (2).  Après  avoir  traversé  de  hautes 
montagnes,  de  profondes  vallées,  des  prés  et 
des  plaines,  monté  sur  un  cheval  blanc  de  ce 
pays-là,  qui  étoit  fort  fatigué  aussi-bien  que 
moi,  je  mis  pied  à  terre  pour  me  délasser.  Je 
débridai  mon  cheval ,  qui  étoit  tout  en  sueur; 
je  le  frottai  soigneusement,  et  le  menai  au  pas. 
Pendant  que  chemin  faisant  il  arrachoit  de 
côté  et  d'autre  quelques  bouchées  d'herbe  le 
long  des  prés  par  où  nous  passions ,  je  joignis 
deux  hommes  qui  marchoient  devant  moi  ;  et, 
prêtant  l'oreille  à  leurs  discours,  j'entendis 
que  l'un  dit  à  l'autre  en  éclatant  de  rire  :  de 
grâce,  cesse  de  me  faire  des  contes  aussi  ri- 
dicules. Ces  mots  excitant  ma  curiosité  ,  je 
vous  prie,  leur  dis-je ,  de  vouloir  bien  me 
faire  part  de  votre  entretien  ;  ce  n'est  point 
par  aucune  envie  d'apprendre  vos  secrets  que 


(1)  Auteur  des  vies  parallèles  et  d'œuvres  mo- 
rales. Nous  avons  donné  des  ouvrages  de  Plutarque 
dans  la  ire  série  de  eette  Bibliothèque. 

(  2  )  Précepteur  de  l'empereur  Antonin. 
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je  vous  le  demande,  mais  par  le  désir  que  j?ai 
de  m'instruire  ;  et  même  l'agrément  de  la  con* 
versatîon  aplanira  pour  ainsi  dire  ce  coteau, 
et  diminuera  la  fatigue  que  nous  avons  à  le 
monter. 

Celui  qui  venoit  de  parler  continuant  son 
discours  :  Ce  que  tu  me  contes,  dit-d,  est  aus- 
si vrai  que  si  on  disoit  que,  par  des  paroles 
magiques,  on  peut  forcer  les  rivières  à  re- 
monter vers  leur  source ,  rendre  la  mer  im- 
mobile ,  enchaîner  les  vents,  arrêter  le  soleil, 
forcer  la  lune  à  jeter  de  l'écume  (i),  arracher 
les  étoiles  des  cieux ,  faire  cesser  le  jour,  et 
suspendre  le  cours  de  la  nuit.  Alors  je  repris 
la  parole  avec  plus  de  hardiesse  :  Je  vous  prie , 
dis-je  à  l'un,  de  continuer  les  discours  que 
vous  avez  commencés.  Ensuite  m'adressant  à 
l'autre  :  Et  vous ,  lui  dis-je ,  qui  vous  opiniâtrez 
à  rejeter  ce  qui  est  peut-être  très  véritable  , 
vous  ignorez  apparemment  que  beaucoup  de 

(i)  Les  anciens  croyoient  que  les  sorcières  ,  au 
moyen  de  paroles  magiques,  avoient  le  pouvoir  de 
forcer  la  lune  à  jeter  de  l'écume  sur  les  herbes,  dont 
elles  se  servoient  ensuite  pour  leurs  enchantements. 
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choses  passent  pour  fausses  mal-à-propos, 
parceque  l'on  n'a  jamais  entendu  ni  vu  rien  de 
pareil, ou  parcequ'on  ne  peut  les  comprendre; 
et,  si  on  les  examine  avec  un  peu  de  soin,  on 
les  trouve  non  seulement  possibles,  mais  en- 
core naturelles:  car  je  vous  dirai  qu'un  soir, 
soupant  en  compagnie,  comme  nous  mangions 
à  l'envi  les  uns  des  autres  d'un  gâteau  fait  avec 
du  fromage,  j'en  voulus  avaler  un  morceau 
un  peu  trop  gros,  qui  s'attacha  à  mon  go- 
sier, et,  m'ôtant  la  respiration,  me  mit  à  deux 
doigts  de  la  mort  ;  cependant  j'ai  vu  depuis  à 
Athènes,  de  mes  propres  yeux  et  de  fort  près, 
un  charlatan  devant  le  portique  Pecile  ,  qui 
avaloit  une  épée  par  la  pointe,  et  dans  le  mo- 
ment, pour  très  peu  de  chose  qu'on  lui  don- 
noit  ,  il  s'enfonçoit  par  la  bouche  un  épieu 
jusqu'au  fond  des  entrailles  ,  en  sorte  que  le 
fer  lui  sortoit  par  les  aines ,  et  la  hampe  par  la 
nuque  du  cou,  au  bout  de  laquelle  paroissoit 
un  jeune  enfant  beau  et  gracieux,  qui,  comme 
s'il  n'eût  eu  ni  os,  ni  nerfs,  dansoit  et  seplioit 
de  manière  que  tous  ceux  qui  etoient  présents 
en  etoient  dans  l'admiration  :  vous  auriez  cru 
voir  ce  fameux  serpent  qui  s'entortille  et  se 
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joue  autour  du  bâton  d'Esculape  (i).  Mais  vous, 
camarade ,  reprenez  votre  récit  ;  et,  par  recon- 
noissance  du  plaisir  que  vous  me  ferez  ,  je 
paierai  votre  écot  à  la  première  hôtellerie. 

Je  vous  remercie,  dit-il,  et  j'accepte  votre 
offre  ;  mais,  avant  de  vous  satisfaire,  je  jure, 
par  ce  Dieu  qui  voit  tout,  que  je  ne  vous  di- 
rai rien  qui  ne  soit  très  vrai  et  très  certain  , 
et  vous  n'aurez  pas  lieu  d'en  douter  un  mo- 
ment, si  vous  allez  dans  la  ville  voisine,  où 
cette  aventure  s'est  passée  sous  les  yeux  de 
tout  le  monde.  Apprenez  d'abord  que  je  suis 
d'Egine,  et  que  je  parcours  ordinairement  la 
Thessalie,  l'Étolie  et  la  Béotie,  où  j'achète  du 
miel  de  Sicile ,  du  fromage ,  et  d'autres  denrées 
pour  approvisionner  les  hôtelleries.  Ayant  ap- 
pris qu'à  Hipate,  ville  la  plus  considérable  de 

(i)  Dieu  de  la  médecine.  Il  eut  pour  père  Apol- 
lon, et  pour  mère  Coronis,  fille  de  Phlégyas  ;  les 
Epidauriens  lui  bâtirent  les  premiers  un  temple.  On 
a  consacré  le  serpent  à  Esculape,  comme  emblème 
de  la  prudence;  le  bâton,  comme  emblème  de  la 
médecine,  qui  soutient  la  vie  ;  les  nœuds  de  ce  bâ- 
ton représentent  les  difficultés  qu'on  doit  vaincre 
pour  professer  avec  succès  le  premier  et  le  plus  utile 
des  arts. 


LIVRE  PREMIER.  I  5 

la  Thessalie ,  il  y  avoit  des  fromages  nouveaux, 
excellents ,  et  à  bon  marché ,  j'y  courus  à  des- 
sein de  les  acheter  tous  ;  mais ,  étant  parti 
sous  de  mauvais  auspices,  je  me  trouvai  frus- 
tré, comme  il  arrive  assez  souvent,  du  gain 
que  j'espérois  faire  ;  car  un  marchand  en  gros  , 
nommé  Lupus  ,  avoit  tout  enlevé  la  veille  que 
j'y  arrivai.  Me  sentant  donc  fort  fatigué  d'un 
voyage  inutile  et  précipité  ,  je  m'en  allai  le 
soir  même  aux  bains  publics  (i). 

Là  j'aperçois  un  de  mes  camarades  ,  nom- 
mé Socrate,  assis  parterre,  à  moitié  couvert 
d'un  méchant  manteau  tout  déchiré  ,  pâle , 
maigre  et  défait,  comme  sont  d'ordinaire  ces 

(ï)  Les  bains  étoient  fort  en  usage  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains.  Ils  ne  furent  établis  dans  les 
premiers  temps  que  pour  l'utilité,  mais  ils  devinrent 
ensuite  un  objet  de  luxe.  Rien  n'égaloit  la  magnifi- 
cence de  ces  édifices  ;  on  employoit  les  marbres  les 
plus  rares  à  leur  construction.  Les  bains  renfer- 
moient  des  portiques,  des  allées,  des  bosquets  ,  des 
canaux,  des  jeux  de  paume,  des  salles  publiques,  et 
un  nombre  considérable  de  chambres  particulières, 
les  unes  pour  se  déshabiller,  les  autres  pour  suer,  et 
d'autres  pour  se  faire  épiler  et  frotter  d'essences  par- 
fumées les  plus  exquises. 
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pauvres  malheureux  rebuts  de  la  fortune  qui 
demandent  l'aumône  au  coin  des  rues.  Quoi- 
qu'il fût  mon  ami  ,  et  que  je  le  reconnusse 
fort  bien,  cependant  l'état  misérable  où  je  le 
voyois  fit  que  je  ne  m'approchai  de  lui  qu'a- 
vec quelque  incertitude.  Eh!  lui  dis-je,  mon 
cher  Socrate,  qu'est-ce  ci,  en  quel  état  es-tu? 
quelle  honte  !  ta  famille  a  déjà  pris  le  deuil 
de  ta  mort  qu'on  croit  certaine,  le  juge  de  ta 
province  a  donné  des  tuteurs  à  tes  enfants  , 
et  ta  femme  ,  après  tes  funérailles,  fort  chan- 
gée par  son  affliction,  et  ayant  presque  perdu 
les  yeux  à  force  de  pleurer,  est  contrainte  par 
ses  parents  à  faire  succéder  à  la  tristesse  de 
ta  maison  les  réjouissances  d'une  nouvelle 
noce  ;  pendant  qu'à  notre  grande  confusion 
tu  parois  ici  plutôt  comme  un  spectre  que 
comme  un  homme.  Aristomène ,  me  dit-il  , 
apparemment  tu  ne  connois  pas  les  détours 
trompeurs,  l'inconstance,  et  les  étranges  re- 
vers de  la  fortune.  Après  ces  mots,  il  cacha 
la  rougeur  de  son  visage  avec  son  méchant 
haillon  rapetassé,  de  manière  que  la  moitié 
du  corps  lui  demeura  découverte  ;  et  moi,  ne 
pouvant  soutenir  plus  long-temps  la  vue  d'un 
si  triste  spectacle ,  je  lui  tends  la  main  ,   et 
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tâche  de  le  faire  lever  :  mais  ce  pauvre  hom- 
me ayant  toujours  le  visage  couvert:  Laisse, 
me  dit-il ,  laisse  jouir  la  fortune  tout  à  son 
aise  de  son  triomphe  sur  un  malheureux.  Enfin 
je  fais  en  sorte  qu'il  se  lève,  et  dans  le  moment 
je  me  dépouille  d'un  de  mes  vêtements  et  je 
l'en  habille ,  ou  pour  mieux  dire  je  l'en  couvre  ; 
ensuite  je  le  fais  mettre  dans  le  bain,  je  pré- 
pare moi-même  l'huile  et  les  autres  choses  né- 
cessaires pour  le  nettoyer.  Je  le  frotte  avec 
soin  :  lorsqu'il  fut  bien  net  et  bien  propre  , 
tout  las  que  j'étois ,  j'aide  à  marcher  à  ce  misé- 
rable, qui  ne  pouvoit  se  soutenir,  et  je  le  mène 
à  mon  hôtellerie  avec  bien  de  la  peine  ;  je  le 
fais  coucher,  je  le  fais  manger  et  boire,  et  je 
tâche  de  le  réjouir  par  d'agréables  discours. 

La  conversation  commençoit  déjà  à  se  tour- 
ner du  côté  de  la  plaisanterie;  nous  étions  en 
train  de  dire  de  bons  mots  et  de  railler,  lors- 
que, tirant  du  fond  de  sa  poitrine  un  soupir 
douloureux,  et  se  frappant  le  visage  :  Mal- 
heureux que  je  suis  !  s'écria-t-il,  pour  avoir  eu 
la  curiosité  d'aller  à  un  fameux  spectacle  de 
gladiateurs,  je  suis  tombé  dans  le  déplorable 
état  où  vous  m'avez  trouvé  ;  car  vous  savez 
qu'étant  allé   en   Macédoine  pour  y  gagner 
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quelque  chose,  comme  je  m'en  revenois  avec 
une  assez  bonne  somme  d'argent,  après  dix 
mois  de  séjour  que  j'y  avois  fait,  un  peu  avant 
que  d'arriver  à  Larisse  pour  voir  le  spectacle 
dont  je  viens  de  vous  parler,  je  fus  assailli, 
dans  un  certain  chemin  creux  et  écarté  ,  par 
une  troupe  de  voleurs,  qui  ne  me  laissèrent 
aller  qu'après  m'avoir  pris  tout  ce  que  j'avois. 
Ainsi,  réduit  à  la  dernière  nécessité,  j'allai 
loger  chez  une  cabaretière  nommée  Méroé, 
femme  qui  n'étoit  plus  jeune ,  mais  qui  étoit 
encore  assez  agréable.  Je  lui  contai  le  sujet 
de  mon  voyage  ,  et  la  triste  aventure  qui  ve- 
noit  de  m'arriver  ;  elle  me  reçut  et  me  traita 
avec  toute  sorte  de  bonté,  me  donna  bien  à 
souper  et  gratuitement  ;  ensuite ,  livrée  aux 
transports  d'une  passion  déréglée,  elle  me  fit 
part  de  son  lit,  et  depuis  ce  fatal  moment  je 
me  suis  trouvé  comme  ensorcelé  par  cette  mal- 
heureuse, jusqu'à  lui  donner  mes  habits,  que 
les  honnêtes  voleurs  avoient  bien  voulu  me 
laisser,  et  tout  ce  que  je  gagnois  en  exerçant 
le  métier  de  fripier,  pendant  que  je  me  por- 
tois  bien.  C'est  ainsi  que  ma  mauvaise  for- 
tune et  cette  bonne  personne  m'ont  enfin  ré- 
duit dans  l'état  où  vous  me  voyez. 
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liin  vérité,  lui  dis-je,  vous  méritez  ce  qu'il 
y  a  déplus  cruel  au  monde,  si  toutefois  quel- 
que chose  peut  l'être  davantage  que  ce  qui 
vous  est  arrivé,  d'avoir  préféré  un  infâme 
plaisir,  une  vieille  débauchée,  à  votre  femme 
et  à  vos  enfants.  Mais  Socrate  portant  son 
doigt  sur  sa  bouche  :  Taisez-vous,  me  dit-il, 
d'un  air  surpris  et  effrayé,  taisez-vous,  et  re- 
gardant de  tous  côtés,  comme  un  homme  qui 
craint  que  quelqu'un  ne  l'écoute  :  gardez-vous 
bien  ,  continua-t-il,  de  parler  mal  d'une  femme 
qui  a  un  pouvoir  divin ,  de  crainte  que  vous  ne 
vous  attiriez  quelque  chose  de  funeste.  Com- 
ment, lui  dis-je,  quelle  sorte  de  femme  est-ce 
donc  que  cette  personne  si  puissante  ,  cette 
reine  qui  tient  cabaret  ?  C'est,  dit-il,  une  ma- 
gicienne à  qui  rien  n'est  impossible,  qui  peut 
abaisser  les  cieux,  élever  le  globe  de  la  terre, 
endurcir  les  eaux  ,  rendre  les  montagnes  flui- 
des ,  arracher  les  ombres  des  enfers  ,  et  les 
dieux  mêmes  du  haut  de  l'Olympe,  obscurcir 
les  astres,  éclairer  le  Ténare.  .  .  Je  vous  prie, 
lui  dis-je,  quittez  ce  style  tragique,  baissez  la 
toile  ,  et  parlez  un  langage  ordinaire. 

Voulez-vous ,  me  dit-il ,  entendre  une  ou 
deux  des  choses  qu'elle  a  faites,  ou  même  un 
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plus  grand  nombre?  car  de  vous  dire  que  non 
seulement  les  gens  du  pays  l'aiment  éperdu- 
ment ,  mais  encore  les  Indiens ,  les  Ethiopiens , 
en  un  mot,  les  peuples  de  l'un  et  l'autre  hé- 
misphère ,  c'est  un  des  moindres  effets  de  son 
art,  c'est  une  bagatelle,  au  prix  de  ce  qu'elle 
sait  faire  :  écoutez  ce  qu'elle  a  exécuté  aux 
yeux  de  plusieurs  personnes. 

Elle  avoit  un  amant,  qui,  pour  avoir  fait 
violence  à  une  autre  femme  dont  il  étoit  amou- 
reux, fut  d'un  seul  mot  changé  en  castor,  afin 
qu'il  lui  arrivât  la  même  chose  qu'à  cet  ani- 
mal, qui,  pour  se  délivrer  des  chasseurs  ,  se 
coupe  lui-même  ce  qui  fait  qu'on  le  poursuit. 
Elle  a  transformé  en  grenouille  un  cabaretier 
de  son  voisinage,  qui  tâchoit  de  lui  ôter  ses 
pratiques,  et  présentement  ce  vieillard  nage; 
dans  un  de  ses  tonneaux ,  et ,  s'enfonçant  dans 
la  lie,  invite  d'une  voix  rauque  ses  anciens1 
chalands,  le  plus  officieusement  qu'il  peut. 

Pour  se  venger  d'un  avocat  qui  avoit  plaidé 
contre  elle,  elle  l'a  changé  en  bélier,  et  tout 
bélier  qu'il  est,  il  avocasse  encore.  Et  parce- 
que  la  femme  d'un  de  ses  amants  avoit  tenu 
d'elle  quelques  discours  pleins  de  raillerie  et; 
de  mépris ,  elle  la  condamna  à  une  perpétuelle; 
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grossesse  :  l'on  dit  que,  depuis  huit  ans  que 
cette  pauvre  malheureuse  est  en  cet  état,  elle 
a  le  ventre  aussi  gros  et  aussi  tendu  que  si 
elle  devoit  accoucher  d'un  éléphant. 

Enfin  cette  magicienne  irrita  l'indignation 
et  la  haine  du  public  au  point  qu'il  fut  résolu 
qu'on  la  lapideroit  le  lendemain;  mais  elle 
sut  fort  bien  s'en  garantir  par  la  force  de  son 
art:  et  comme  Médée,  qui  avoit  obtenu  de 
Créon  la  permission  de  différer  son  départ 
d'un  jour,  le  brûla  dans  son  palais  avec  sa 
fille ,  qu'il  alloit  marier  à  Jason  ;  de  même  cette 
magicienne  ayant  fait  ses  enchantements  au- 
tour d'une  fosse  (i)  (ainsi  qu'elle-même  étant 
ivre  me  l'a  conté  depuis  peu),  elle  enferma 
si  bien  tous  les  habitants  de  la  ville  dans  leurs 
maisons  par  la  force  de  ses  charmes  ,  que 
pendant  deux  jours  entiers  il  leur  fut  impos- 
sible d'en  enfoncer  les  portes  ,  d'en  rompre 
les  murs,  ni  même  de  les  percer,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  tous,  d'une  voix  triste  et  suppliante, 

(i)  Les  sacrifices  offerts  aux  dieux  du  ciel  se  fai- 
soient  sur  des  autels  élevés;  à  terre,  'pour  les  divi- 
nités terrestres;  et  dans  une  fosse ,  pour  les  divinités 
infernales. 

8e  vol.  —  2e  série.  3 
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lui  prostestèrent  avec  serment  que  non  seu- 
lement ils  n'entreprendroient  rien  contre  sa 
personne,  mais  qu'ils  la  protègeroient  et  la  se- 
courroient  de  tout  leur  pouvoir  contre  ceux 
qui  pourroient  l'attaquer.  Ainsi  apaisée,  elle 
remit  toute  la  ville  en  liberté  ;  excepté  celui 
qui  étoit  le  premier  auteur  de  l'assemblée  te- 
nue contre  elle.  La  magicienne  le  transporta 
pendant  la  nuit  avec  sa  maison  entière,  savoir, 
le  terrain ,  les  murailles ,  les  fondements ,  enfin 
telle  qu'elle  étoit,  à  cent  milles  de  là,  en  une 
ville  située  sur  le  haut  d'une  montagne  fort 
élevée,  et  qui  par  conséquent  manquoit  des 
commodités  de  l'eau;  et  comme  les  maisons 
des  habitants  étoient  si  serrées  qu'il  n'y  avoit 
point  de  place  pour  celle-là,  elle  la  planta  de- 
vant la  porte  de  la  ville  ,  et  se  retira  chez  elle. 
En  vérité,  lui  dis-je  ,  mon  cher  Socrate, 
vous  me  contez  là  des  choses  bien  surprenan- 
tes et  bien  terribles  ;  le  scrupule  où  vous  m'a- 
vez jeté  me  donne  de  l'inquiétude,  ou  plutôt 
une  grande  crainte  que  cette  vieille  ,  par  le 
secours  de  son  art  et  de  ses  esprits,  ne  sache 
ce  que  nous  avons  dit  ;  c'est  pourquoi  cou- 
chons-nous de  bonne  heure,  et,  après  avoir 
un  peu  reposé,  fuyons  de  ces  lieux  avant  le 
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jour,  et  nous  en  éloignons  autant  qu'il  nous 
sera  possible.  Comme  j'achevois  de  donner  ce 
conseil,  le  bon  Socrate  ,  qui  étoit  fatigué,  et 
qui  avoit  bu  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire ,  dor- 
înoit  déjà  ,  et  ronfloit  de  toute  sa  force.  Pour 
moi,  ayant  fermé  les  verrous,  et  rangé  mon 
lit  contre  la  porte,  je  me  jetai  dessus  ;  la  peur 
m'empêcha  quelque  temps  de  dormir  ;  enfin 
elle  céda  au  besoin  du  sommeil. 

A  peine  étois-je  endormi,  que  la  porte  s'ou- 
vre avec  plus  de  fracas  que  si  des  voleurs  l'a- 
voient  enfoncée,  les  gonds  même  se  brisent 
et  s'arrachent  de  manière  qu'elle  tombe  par 
terre.  Mon  lit,  qui  étoit  fort  petit ,  dont  un  des 
pieds  étoit  rompu  et  pourri ,  est  renversé  par  la 
violence  de  cet  effort,  et  je  me  trouve  dessous 
étendu  sur  le  plancher.  Alors  je  sentis  qu'il  y 
a  de  certaines  passions  qui  produisent  des  ef- 
fets qui  leur  sont  contraires  ;  et  comme  il  ar- 
rive souvent  qu'on  pleure  de  joie  ,  de  même  , 
au  milieu  de  l'extrême  frayeur  dont  j'étois  saisi , 
je  ne  pus  m'empêcher  de  rire ,  me  voyant  chan- 
gé d'Aristomène  en  tortue  (i). 

(i)  Parcequ'il  étoit  sous  un  lit  comme  une  tortue 
sous  sa  coquille. 


2  4  LANE  D'OR  D  APULÉE  , 

Etant  donc  ainsi  tout  de  mon  long  par  terre, 
ie  lit  renversé  sur  mon  dos,  regardant  de  côté 
la  suite  de  cette  aventure,  je  vois  entrer  deux 
vieilles  femmes;  la  première  portoit  un  flam- 
beau allumé,  et  l'autre  une  éponge  et  un  poi- 
gnard. En  cet  état,  elles  s'approchent  de  So- 
ciale, qui  dormoit  profondément.  Celle  qui 
tenoit  le  poignard  commença  à  dire  :  Voici 
mon  cher  Endymion,  ma  sœur  Panthie  ;  voici 
mon  Ganymède,  qui  jour  et  nuit  a  abusé  de 
ma  jeunesse;  voici  celui  qui,  méprisant  mon 
amour,  non  seulement  me  diffame  par  ses 
discours ,  mais  médite  encore  sa  fuite  ;  et  moi , 
malheureuse,  abandonnée  comme  Cal ypso  par 
la  fourberie  de  cet  Ulysse  (i),  je  passerai  le 
reste  de  ma  vie  dans  les  regrets  et  dans  les 
pleurs. 


(i)  Ulysse,  roi  d'Ithaque,  fut  jeté  par  la  tempête 
dans  l'île  d'Ogygie ,  où  régnoit  Calypso ,  fille  de  Thé- 
tis.  Cette  nymphe  conçut  une  grande  passion  pour 
Ulysse ,  et  le  retint  sept  ans  par  le  charme  des  plai- 
sirs ;  mais  enfin  Ulysse  obéit  aux  ordres  de  Jupiter, 
et  s'arracha  quoique  avec  douleur  à  la  tendresse  de 
Calypso. 
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Me  montrant  ensuite  à  sa  sœur  avec  sa  main  : 
Pour  Aristomène,  dit-elle,  ce  bon  donneur  de 
conseils,  qui  le  pousse  à  cette  fuite,  que  voilà 
présentement  à  deux  doigts  de  la  mort,  éten- 
du par  terre  sous  son  lit,  croit-il  qu'il  m'aura 
impunément  offensée?  je  vais  le  faire  repentir 
de  la  manière  dont  il  a  parlé  de  moi,  et  de  la 
curiosité  avec  laquelle  il  nous  regarde. 

Je  ne  l'eus  pas  plus  tôt  entendu  parler  ainsi , 
qu'il  me  prit  une  sueur  froide,  avec  un  trem- 
blement si  violent,  que  le  lit,  qui  étoit  sur 
mon  dos,  en  étoit  tout  agité.  Que  ne  com- 
mençons-nous donc,  ma  sœur,  dit  la  bonne 
Panthie,  par  mettre  celui-ci  en  pièces  à  la 
manière  des  bacchantes  (i),  ou,  après  l'avoir 
lié  comme  il  faut,  que  ne  lui  faisons-nous  le 
même  traitement  que  Cybèle  fit  à  Athis  ?  Sur 
cela  Méroé  prit  la  parole,  car  je  voyois  bien 
par  des  effets  que  c'étoit  celle-là  même  dont 
Socrate  m'avoit  tant  parlé  :  non  ,  dit-elle,  lais- 

(i)  Les  bacchantes  etoient  les  compagnes  et  les 
prétresses  de  Bacchus.  Elles  mirent  Panthée  en 
pièces  parcequ'il  s'etoit  moqué  des  fêtes  de  Bac- 
chus. 

3. 
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sons  au  moins  vivre  celui-ci,  afin  qu'il  couvre 
d'un  peu  de  terre  le  corps  de  ce  misérable  (i)  ; 
ensuite,  ayant  penché  la  tête  de  Socrate  ,  elle 
lui  plonge  son  couteau  dans  la  gorge  jusqu'au 
manche,  et  recueille  le  sang  qui  en  sortoit 
dans  un  petit  vase,  avec  tant  de  soin  qu'il  n'en 
paroissoit  pas  une  seule  goutte. 

La  bonne  Méroé ,  ne  voulant  même ,  comme 
je  crois,  oublier  aucune  des  cérémonies  qui 
s'observent  aux  sacrifices  (2),  met  sa  main 
droite  dans  la  blessure  de  mon  pauvre  cama- 
rade, et,  la  plongeant  jusqu'au  fond  de  ses 
entrailles,  elle  lui  arrache  le  cœur,  pendant 
qu'il  sortoit  par  cette  plaie  une  voix ,  ou  plutôt 
des  sons  mal  articulés,  et  que  ce  malheureux 
rendoit  l'esprit  avec  les  bouillons  de  son  sang. 

Panthie  boucha  cette  ouverture,  qui  étoit 
fort  grande ,  avec  une  éponge ,  en  disant  :  «  Et 


(1)  Les  anciens  croyoient  que  les  âmes  des  morts 
dont  les  corps  n'avoient  pas  été  inhumés  erroient 
sur  les  bord  du  Cocyte  sans  pouvoir  le  passer. 

(2)  Après  que  les  prêtres  a  voient  égorgé  la  vic- 
time, ils  l'ouvroient  pour  en  tirer  les  entrailles,  par 
l'inspection  desquelles  ils  prétendoient  savoir  si  le 
sacrifice  avoit  été  agréable  à  la  divinité. 
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toi ,  éponge,  née  dans  la  mer,  garde-toi  de  pas- 
ser par  la  rivière.  »  Gela  fait,  elles  ôtèrent  le 
lit  de  dessus  moi,  et,  les  jambes  écartées  sur 
mon  visage,  elles  m'inondèrent  entièrement. 

A  peine  furent-elles  sorties,  que  la  porte  se 
relève  et  se  remet  à  sa  place,  les  gonds  ren- 
trent dans  leurs  trous,  les  barres  qui  étoient 
derrière  se  rapprochent,  les  verrous  se  refer- 
ment; et  moi,  étendu  comme  j'étois  parterre, 
foible,  nu  ,  froid,  et  tout  mouillé,  comme  si 
je  n'eusse  fait  que  de  sortir  du  ventre  de  ma 
mère,  demi-mort,  ou  plutôt  survivant  à  moi- 
même  ,  et  comme  un  homme  destiné  au  der- 
nier supplice  :  «Que  sera-ce  de  moi,  disois-je, 
quand  on  trouvera  demain  matin  cet  homme 
égorgé  ?  qui  pensera  que  ce  que  je  dirai , 
quelque  vrai  qu'il  puisse  être  ,  soit  seulement 
vraisemblable?  Ne  devois-tu  pas  au  moins  ap- 
peler du  secours,  me  dira-t-on,  si  tu  n'étois 
pas  capable,  grand  et  fort  comme  tu  es,  de 
résister  à  une  femme  ?  on  égorge  un  homme 
à  tes  yeux,  et  tu  ne  dis  mot!  Mais  pourquoi 
n'as-tu  pas  eu  le  même  destin  que  lui?  Pour- 
quoi la  cruauté  de  cette  femme  a-t-elle  laissé 
la  vie  à  un  homme  qui ,  étant  témoin  du  crime , 
poavoit  en  révéler  l'auteur?  Ainsi  puisque  tu 
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es  échappé  à  la  mort  dans  cette  occasion,  il 

faut  que  tu  meures  maintenant.  » 

Cependant  la  nuit  se  passoit  ;  c'est  pour- 
quoi je  jugeai  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  me  dérober  de  ce  lieu  avant  la  pointe 
du  jour,  et  de  gagner  pays  du  mieux  que  je 
pourrois.  Je  prends  mon  petit  paquet,  j'ôte 
les  verrous,  et  mets  la  clef  dans  la  serrurre, 
je  la  tourne  et  retourne,  et  ne  puis  enfin  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  ouvrir  cette  bonne  et 
sûre  porte,  qui  s'étoit  ouverte  d'elle-même  la 
nuit.  Holà,  dis-je,  où  es-tu?  ouvre-moi  la 
porte  de  l'hôtellerie ,  je  veux  partir  avant  le 
jour.  Le  portier,  qui  étoit  couché  à  terre  au- 
près de  la  porte,  me  répond  à  moitié  endor- 
mi :  Eh  quoi  !  ne  sais-tu  pas  que  les  chemins 
sont  remplis  de  voleurs?  toi  qui  veux  partir 
pendant  la  nuit;  oh,  oh!  vraiment,  si  tu 
cherches  la  mort  parceque  tu  te  sens  coupa- 
ble de  quelque  crime,  nous  n'avons  pas  des 
têtes  de  citrouilles  à  donner  pour  la  tienne. 
Il  fera  jour  dans  un  moment,  lui  dis-je  ;  de 
plus,  qu'est-ce  que  les  voleurs  peuvent  pren- 
dre à  un  pauvre  passant  tel  que  moi  ?  ne  sais-tu 
pas,  maître  fou,  que  dix  hommes,  même  des 
plus  forts,  ne  sauroient  venir  à  bout  d'en  clé- 
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pouilïer  un  qui  est  tout  nu.  Ce  valet,  accablé 
de  sommeil,  se  tournant  de  l'autre  côté  :  Que 
sais-je,  me  dit-il,  à  demi  endormi,  si  tu  ne 
cherches  point  à  te  sauver  après  avoir  coupé 
la  gorge  à  l'homme  avec  qui  tu  vins  hier  au 
soir  !  Je  crus  dans  ce  moment  que  la  terre 
s'ouvroit  sous  mes  pas  jusqu'au  fond  des  en- 
fers, et  que  je  voyois  Cerbère  prêt  à  me  dévo- 
rer. Je  connus  bien  alors  que  ce  n  étoit  pas 
par  compassion  que  la  bonne  Méroé  ne  m'a- 
voit  pas  égorgé,  mais  plutôt  par  cruauté,  afin 
que  je  mourusse  par  la  main  du  bourreau. 

Étant  donc  retourné  dans  ma  chambre,  je 
délibérois  ,  tout  troublé,  de  quelle  manière 
je  pourrois  me  donner  la  mort;  mais,  comme 
la  fortune  ne  me  présentoit  d'autres  armes 
pour  cet  effet  que  celles  que  mon  lit  pou- 
voit  me  fournir  :  Mon  cher  lit,  lui  dis-je,  toi 
qui  as  tant  souffert  avec  moi,  qui  as  vu  tout 
ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  et  qui,  dans  mon 
malheur,  es  le  seul  témoin  de  mon  innocence, 
prête-moi  quelque  arme  favorable  pour  des- 
cendre promptement  aux  enfers.  Aussitôt  je 
détache  une  corde  dont  il  étoit  entrelacé,  et, 
l'ayant  jetée  par  un  bout  sur  un  petit  chevron 
<pù  avançoit  au-dessus  de  la  fenêtre,  après 


3o  l'ane  d'or  d'apulée  , 

i  avoir  bien  attachée,  je  fais  un  nœud  coulant 
à  l'autre  bout,  et,  pour  tomber  de  plus  haut, 
je  monte  sur  le  lit,  et  passe  ma  tête  dans  la 
corde;  mais,  comme  d'un  coup  de  pied  que  je 
donne  sur  ce  qui  me  soutenoit,  je  m'élance 
en  l'air  afin  d'être  étranglé  par  mon  propre 
poids,  la  corde,  qui  étoit  vieille  et  pourrie, 
se  rompt  ;  je  tombe  sur  Socrate  (car  son  lit  étoit 
proche  du  mien),  et  je  roule  à  terre  avec  lui. 

Dans  cet  instant,  le  portier  entre  brusque- 
ment, criant  de  toute  sa  force;  où  es-tu,  toi , 
qui  avois  si  grande  hâte  de  partir  de  nuit ,  et 
qui  dors  encore.  Alors ,  soit  par  ma  chute  , 
soit  par  le  bruit  qu'avoit  fait  ce  valet  en  m'ap- 
pelant,  Socrate  s'éveille  et  se  lève  le  premier: 
En  vérité,  dit-il ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
ces  valets  d'hôtellerie  sont  haïs  de  tous  ceux 
qui  y  logent,  car  cet  importun,  entrant  avec 
trop  de  curiosité  dans  notre  chambre  ,  pour 
dérober,  je  crois,  quelque  chose,  m'a  réveillé 
par  ses  cris  comme  je  dormois  d'un  profond 
sommeil.  Ces  paroles  me  ressuscitent,  pour 
ainsi  dire,  et  me  remplissent  d'une  joie  inespé- 
rée. Eh  bien!  dis-je,  portier  si  fidèle  ,  voilà 
mon  camarade,  mon  père  et  mon  frère  tou 
ensemble,  que  dans  ton  ivresse  tu  m'accusois 
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cette  nuit  d'avoir  assassiné  :  en  même  temps 
j'einbrassois  Socrate,  et  le  baisois  de  tout  mon 
cœur;  mais  lui,  frappé  de  lavilaine  odeur  dont 
ces  sorcières  m'avoient  infecté  ,  me  repousse 
rudement.  Fi,  dit-il,  retire -toi  plus  loin,  tu 
m'empoisonnes,  et  dans  le  moment  il  me  de- 
manda en  riant  qui  m'avoit  ainsi  parfumé  ; 
mais  je  tournai  la  conversation  sur  autre  chose 
par  quelques  mauvaises  plaisanteries  que  je 
trouvai  sur-le-champ  ;  et,  lui  tendant  la  main , 
Que  ne  partons  -  nous,  lui  dis -je,  et  que  ne 
profitons-nous  de  la  fraîcheur  du  matin.  En- 
suite je  prends  mon  paquet,  je  paye  l'hôte  , 
et  nous  nous  mettons  en  chemin. 

Nous  n'avions  pas  beaucoup  marché  ,  que 
le  soleil  commença  à  paroître  et  à  répandre 
ses  premiers  rayons.  Je  regardois  avec  soin 
la  gorge  de  mon  camarade  à  l'endroit  où  je 
lui  avois  vu  enfoncer  le  couteau,  et  je  disois 
en  moi-même  :  extravagant  que  tu  es  ,  le  vin 
l  dont  tu  avois  trop  bu  t'a  fait  rêver  d'étranges 
choses!  voilà  Socrate  entier,  sain  et  sauf; 
où  est  cette  plaie  ?  où  est  cette  éponge  ?  et 
enfin  où  est  cette  cicatrice  si  grande  et  si 
îicente?  et  m'adressant  à  lui:  ce  n'est  pas 
sans  raison,  lui  dis-je,  que  les  habiles  méde- 
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cins  tiennent  que  l'excès  de  boire  et  de  man- 
ger cause  des  songes  terribles  ;  car,  pour  avoir 
un  peu  trop  bu  hier  au  soir,  j'ai  rêvé  ,  cette 
nuit ,  des  choses  si  cruelles  et  si  effroyables  , 
qu'il  me  semble  encore  ,   à  l'heure  qu'il  est , 
être  tout  couvert  et  souillé  de  sang  humain* 
Sur  quoi  Socrate  souriant  :  On  ne  t'a  pas,  dit-il , 
arrosé  de  sang,  mais  bien  d'urine  ;  cependant 
je  te  dirai  aussi  que  j'ai  cru,  cette  nuit ,  qu'on 
m'égorgeoit,  car  j'ai  senti  de  la  douleur  au  go- 
sier; il  m'a  semblé  encore  qu'on  m'arrachoit 
le  cœur,   et  même,  dans  ce  moment,  je  me 
trouve  mal ,   les  jambes  me  manquent  ,  j'ai 
peine  à  me  soutenir,  et  je  voudrois  bien  avoir 
quelque  chose  à  manger  pour  reprendre  des 
forces. Voilà,  lui  dis-jeHton  déjeuner  tout  prêt; 
et ,  tirant  ma  besace  de  dessus  mes  épaules  , 
je  lui  présente  du  pain  et  du  fromage.  As- 
seyons-nous contre  cet  arbre  ,  lui  dis-je.  Cela  ; 
fait,  je  me  mets  aussi  à  déjeuner  ;  et  ,  comme! 
je  le  regardois  manger  avec  avidité,  je  le  vois 
pâlir  à  vue  d'œil  ;  enfin  sa  couleur  naturelle 
changea  au  point  que,  mon  imagination  nie 
représentant    ces   furies    que  j'avois   vues    la 
nuit,  la  peur  lit  que  le  premier  morceau  de 
pain,  quoique  petit,  que  j'avois  mis  dans  ma 
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bouche  s'arrêta  dans  mon  gosier  :  ce  qui  aug- 
mentait encore  ma  frayeur  étoit  la  quantité 
de  gens  qui  passoient  par-là.  En  effet,  qui 
pourroit  croire  que  de  deux  hommes  qui  font 
chemin  ensemble  l'un  soit  tué  sans  qu'il  y  ait 
de  la  faute  de  l'autre?  Enfin,  après  que  So- 
crate  eut  beaucoup  mangé ,  il  commença  à 
avoir  une  soif  extraordinaire  ,  car  il  avoit  dé- 
voré avec  avidité  une  bonne  partie  d'un  ex- 
cellent fromage.  Assez  près  de  l'arbre  sous 
lequel  nous  étions  un  agréable  ruisseau  cou- 
loit  lentement,  et  formoit  une  espèce  de  ma- 
rais tranquille ,  dont  les  eaux  étoient  brillantes 
comme  de  l'argent  ou  du  cristal.  Tenez,  lui 
dis-je,  rassasiez  votre  soif  de  cette  eau  claire 
et  nette.  Il  se  lève,  et ,  couvert  de  son  petit 
manteau,  il  se  met  à  genoux  à  l'endroit  le  plus 
uni  du  bord  du  ruisseau  pour  boire  à  son  aise. 
A  peine  avoit-il  touché  l'eau  du  bout  des 
lèvres  que  la  plaie  de  sa  gorge  s'ouvre  profon- 
dément; l'éponge  qui  étoit  dedans  sort  avec 
un  peu  de  sang,  et  son  corps,  privé  de  vie, 
alloit  tomber  dans  l'eau,  si,  le  retenant  par 
un  pied,  je  ne  l'eusse  retiré  sur  le  bord  avec 
assez  de  peine,  où,  ayant  pleuré  mon  pauvre 
camarade  autant  que  le  temps  me  le  permets 
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toit,  je  le  couvris  de  sable,  et  le  laissai  pour 
toujours  dans  le  voisinage  de  celte  rivière. 
Quant  à  moi ,  tout  tremblant  et  saisi  de  frayeur, 
j'allai  chercher  les  endroits  les  plus  solitaires 
pour  me  cacher;  et,  comme  si  j'eusse  été  cou- 
pable d'un  meurtre,  je  me  suis  banni  volon- 
tairement de  ma  maison  et  de  mon  pays  ,  et 
me  suis  établi  en  Etolie,  où  je  me  suis  rema- 
rié. Voilà  ce  qu'Aristomène  nous  raconta. 

En  vérité,  dit  celui  qui  avoit  paru  si  incré- 
dule dès  le  commencement ,  rien  n'est  plus 
fabuleux  que  ce  conte,  rien  n'est  plus  absurde 
que  ce  mensonge.  Et  vous,  continua-t-il ,  se 
retournant  de  mon  côté,  qui,  par  votre  figure 
et  vos  manières,  me  paroissez  un  honnête 
homme,  vous  donnez  dans  une  fable  de  cette 
nature?  Pour  moi,  dis-je,  je  crois  qu'il  n'y  a 
rien  d'impossible,  et  que  toutes  choses  arri- 
vent aux  hommes  de  la  manière  que  les  des- 
tins l'ont  ordonné  ;  car  il  nous  arrive  quelque- 
fois à  vous  et  à  moi,  et  à  tous  les  hommes  , 
plusieurs  choses  extraordinaires  et  inouïes , 
qu'un  ignorant  à  qui  on  les  conteroit  ne  croi- 
roit  jamais  ;  mais  je  ne  doute  nullement  de 
tout  ce  qu'il  vient  de  nous  dire,  et  je  le  re- 
mercie de  tout  mon  cœur  du  plaisir  que  m'a 


LIVRE  FREMIER.  35 

procuré  son  agréable  récit.  Enfin  ,  ce  rude  et 
long  chemin  que  nous  venons  de  faire  ne 
m'a  ni  fatigué,  ni  ennuyé;  il  semble  même 
que  mon  cheval  y  ait  pris  part,  puisque  sans 
le  fatiguer  je  suis  arrivé  à  l'entrée  de  cette 
ville,  moins  porté  sur  son  dos  que  suspendu 
par  l'attention  que  mes  oreilles  prêtoient  à 
d'amusants  récits. 

Ainsi  finit  notre  conversation  et  le  chemin 
que  nous  faisions  ensemble ,  car  ces  deux 
hommes  prirent  à  gauche  pour  gagner  quel- 
ques métairies  qui  n'étoient  pas  loin .  Pour  moi, 
sitôt  que  je  fus  entré  dans  la  ville  ,  je  m'ar- 
rêtai au  premier  cabaret  que  je  rencontrai, 
et  je  demandai  à  l'hôtesse,  qui  étoitune  vieille 
femme  :  Est-ce  ici  Hipate?Oui,  me  répondit- 
elle.  Connoissez-vousMilon,  un  des  premiers 
de  la  ville ,  lui  dis-je  ?  Elle  se  mit  à  rire.  Il  est 
vrai,  dit-elle,  qu'on  peut  dire  que  Milon  est 
le  premier  d'ici,  puisqu'il  demeure  à  la  porte 
de  la  ville,  hors  l'enceinte  des  murailles.  Ma 
bonne  mère,  lui  dis-je,  sans  plaisanterie  ,  je 
vous  prie  de  m'apprendre  quel  homme  c'est , 
et  où  est  sa  maison.  Voyez-vous  ,  me  répon- 
dit-elle, ces  dernières  fenêtres,  qui  d'un  côté 
ont   vue  sur  la  campagne  ,  et  de  l'autre  sur- 
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cette  prochaine  petite  rue  ;  c'est  là  que  de- 
meure ce  Milon  ,  qui  est  puissamment  riche, 
et  qui  a  beaucoup  d'argent  comptant  ;  mais 
qui  est  d'une  avariée  extrême,  qui  prête  beau- 
coup à  usure  sur  de  bons  gages  d'or  et  d'ar- 
gent, et  qui,  toujours  veillant  sur  son  trésor, 
se  tient  renfermé  dans  sa  petite  maison  avec 
sa  femme,  qui  passe  sa  vie  aussi  sordidement 
que  lui.  Ils  n'ont  pour  tout  domestique  qu'une 
jeune  servante;  et  pour  lui,  il  paroît  dans  les 
rues  toujours  habillé  comme  un  mendiant. 

Sur  cela,  je  me  mis  à  rire  :  en  vérité,  dis-je, 
mon  ami  Déméas  a  bien  de  la  bonté  et  de  la 
prévoyance  de  m'avoir  adressé  à  un  homme 
chez  qui  je  puis  prendre  le  droit  d'hospitalité 
sans  craindre  la  fumée  ni  l'odeur  de  la  cui- 
sine. Ensuite  j'avançai  quelques  pas,  et  m'ap- 
prochai de  la  porte  de  Milon,  que  je  trouvai 
bien  barricadée  ;  j'y  frappai  de  toute  ma  force, 
en  appelant  quelqu'un  :  après  un  peu  de  temps 
parut  une  jeune  servante.  Holà!  dit-elle,  vous 
qui  avez  frappé  si  rudement  à  notre  porte  , 
sur  quoi  voulez -vous  emprunter?  seriez-vous 
bien  le  seul  qui  ne  le  sût  pas,  que  nous  ne 
prêtons  que  sur  des  gages  d'or  et  d'argent  ? 
Ayez  meilleure  opinion  de  moi ,  lui  répon- 
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dis-je  ;  dites-moi  plutôt  si  votre  maître  est  au 
logis.  Oui;  mais  pourquoi  me  le  demandez- 
vous  ?  J'ai  des  lettres  à  lui  rendre  de  la  part 
d'un  de  ses  amis  de  Corinthe,  nommé  Dé- 
méas. Pendant  que  je  vais  l'avertir,  attendez 
là.  Aussitôt  la  servante  rentra  dans  la  mai- 
son ,  et  referma  la  porte  aux  verrous.  Un 
moment  après,  l'ayant  rouverte,  elle  me  dit 
que  son  maître  me  prioit  de  monter.  J"entre, 
et  le  trouve  couché  (i)  sur  un  petit  grabat, 
prêt  à  souper.  Sa  femme  étoit  assise  à  ses 
pieds  (2)  ,  et  il  n'y  avoit  encore  rien  sur  la 
table.  Sitôt  qu'il  me  rit:  Voici,  dit-il,  où  vous 
logerez,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  suis  obligé, 
lui  dis-je  ;  en  même  temps  je  lui  présentai  la 
lettre  de  Déméas.  Après  qu'il  l'eut  lue  fort 
vite:  Je  sais  le  meilleur  gré  du  monde,  dit-il, 
à  mon  ami  Déméas  de  m'avoir  adressé  un 
hôte  de  votre  mérite.  En  même  temps,  il  fait 
retirer  sa  femme,  et  me  prie  de  m'asseoir  à  sa 

(1)  Coutume  ancienne. 

(2)  En  Grèce,  les  femmes  nalîoient  point  aux 
festins  où  il  y  avoit  des  hommes,  et  quand  elles 
prenoient  un  repas  avec  leurs  maris  ,  elles  s'as- 
seyoient  à  leurs  pieds. 
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place  ;  et  comme  par  honnêteté  j'en  faisois 
difficulté,  me  tirant  par  mon  habit:  Asseyez- 
vous  là ,  me  dit-il ,  car  la  peur  que  nous  cau- 
sent les  voleurs  fait  que  nous  n'avons  pas  ici 
de  chaises ,  ni  même  les  meubles  qui  nous 
seroient  nécessaires.  Je  me  mis  donc  auprès 
de  lui. 

Je  jugerois  aisément,  continua-t-il ,  à  votre 
bonne  mine  et  à  cette  honnête  pudeur  que  je 
vois  répandue  sur  votre  visage,  que  vous  êtes 
de  bonne  maison,  quand  même  mon  ami  Dé- 
méas  ne  m'en  assureroit  pas  dans  sa  lettre. 
Je  vous  demande  donc  en  grâce  de  ne  point 
mépriser  ce  méchant  petit  logis  ;  vous  cou- 
cherez dans  cette  chambre  prochaine,  où  vous 
ne  serez  pas  mal  :  n'ayez  point  de  répugnance 
de  loger  chez  nous,  car  l'honneur  que  vous 
ferez  à  ma  maison  la  rendra  plus  considéra- 
ble,  et  ce  ne  sera  pas  une  petite  gloire  pour 
vous  si  vous  imitez  les  vertus  du  grand  Thé- 
sée, dont  votre  père  portoit  le  nom,  qui  ne 
dédaigna  point  de  loger  dans  la  petite  maison 
de  la  bonne  femme  Ilécale  (i).  Ensuite  ayant 

(i)  Le  père  d'Apulée  se  nommoit  Thésée  :  le  roi 
d'Athènes,  de  ce  nom,  logea,  dans  sa  jeunesse,  chez 
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appelé  sa  servante  :  Fotis,  dit-il,  prends  soin 
des  hardes  de  notre  hôte,  serre-les  dans  cette 
chambre;  porte-lui  promptement  de  l'essence 
pour  se  frotter,  avec  du  linge  pour  s'essuyer, 
et  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire ,  et  conduis-le 
aux  bains  prochains;  il  doit  être  fatigué  du 
long  et  fâcheux  chemin  qu'il  a  fait. 

Alors  je  réfléchis  sur  l'avarice  de  Milon,  et 
voulant  me  concilier  encore  mieux  ses  bonnes 
grâces  :  Je  n'ai  pas  besoin ,  lui  dis-je ,  de  toutes 
ces  choses ,  que  j'ai  soin  de  porter  avec  moi 
dans  mes  voyages,  et  l'on  m'enseignera  aisé- 
ment les  bains  ;  le  principal  est  que  mon  che- 
val, qui  m'a  porté  gaiement,  ait  ce  qu'il  lui 
faut:  tenez,  dis-je  à  Fotis,  voilà  de  l'argent, 
achetez-lui  du  foin  et  de  l'orge  (i). 

Gela  fait,  et  mes  hardes  serrées  dans  ma 

une  vieille  et  pauvre  femme  ,  qui  lui  promit,  s'il  re- 
venoit  sain  et  sauf  de  la  guerre  de  s'immoler  elle- 
même  à  Jupiter.  Hécale  mourut  avant  le  retour  de 
Thése'e,  qui,  en  sa  mémoire,  institua  une  fête  à 
l'honneur  de  Jupiter,  auquel  on  donna  le  surnom 
de  Hécalien. 

(i)  Le  droit  d'hospitalité  étoit  sacré  chez  les  an- 
ciens, mais  il  se  bornoit  quelquefois  au  logement  et 
aux  meubles  les  plus  nécessaires. 
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chambre ,  en  allant  aux  bains ,  je  jugeai  à  pro- 
pos de  passer  au  marché,  et  d'y  acheter  quel- 
que chose  pour  mon  souper.  J'y  trouvai  quan- 
tité de  beau  poisson ,  et ,  en  ayant  marchandé . 
on  me  fit  cent  deniers  ce  qu'on  me  donna  en- 
suite pour  vingt  (i).  Gomme  je  sortois  du  mar- 
ché, Pithias,  un  de  mes  anciens  camarades 
d'études,  vint  m'embrasser  avec  toute  la  ten- 
dresse et  la  cordialité  possible.  Mon  cherLu- 
cius,  me  dit-il,  il  y  a  bien  long-temps  que  je 
ne  vous  ai  vu,  nous  ne  nous  sommes  point 
rencontrés  depuis  que  nous  avons  quitté  nos 
études;  quel  est  le  sujet  de  votre  voyage  ?  Je 
vous  l'apprendrai  demain;  mais  qu'est  ceci? 
je  vous  félicite,  car  je  vous  vois  vêtu  en  ma- 
gistrat, et  des  huissiers  avec  des  faisceaux 
marchent  devant  vous  (2)?  Je  suis  édile  (3), 

(  1  )  Vingt  deniers,  environ  huit  livres  de  notre 
monnoie. 

(2)  Les  faisceaux  étoient  des  haches  qui  avoient 
le  manche  environné  de  plusieurs  baguettes  liées 
ensemble.  Des  huissiers,  nommés  licteurs ,  portoicnt 
les  faisceaux  devant  les  grands  magistrats.  Quand 
les  magistrats  vouloient  honorer  quelqu'un,  ils  fai- 
soient  abaisser  les  faisceaux. 

(3)  Les  édiles  avoient  la  surintendance  des  bâti- 
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et  j'ai  cette  année  inspection  sur  les  vivres  ; 
si  vous  avez  quelque  chose  à  acheter,  je  peux 
vous  rendre  service.  Je  le  remerciai ,  ayant 
suffisamment  de  poisson  pour  mon  souper. 
Mais  Pithias  ,  apercevant  mon  panier  ,  et 
l'ayant  secoué  pour  mieux  voir  ce  qui  étoit 
dedans:  Combien,  dit-il,  avez-vous  acheté 
ce  fretin?  A  peine  ai-je  pu  l'avoir  pour  vingt 
deniers.  Alors,  me  prenant  par  la  main,  et 
me  ramenant  au  marché  :  Qui  vous  a  vendu, 
me  demanda-t-il,  cette  mauvaise  drogue  ?  Je 
lui  montrai  un  vieillard  qui  étoit  assis  dans 
un  coin.  Aussitôt  il  se  met  à  le  réprimander 
avec  beaucoup  d'aigreur,  suivant  l'autorité 
que  lui  donnoit  sa  charge.  Vraiment ,  dit-il , 
vous  n'avez  garde  d'épargner  les  étrangers, 
puisque  vous  écorchez  ainsi  nos  amis  !  pour- 
quoi vendez-vous  si  cher  de  méchants  petits 
poissons?  vous  rendrez  cette  ville,  qui  est  la 
plus  florissante  de  toute  laThessalie,  déserte  et 
inhabitable  par  la  cherté  de  vos  denrées  ;  mais 
vous  en  serez  puni;  je  vais  vous  apprendre 

ments  publics  et  particuliers,  des  aqueducs,  des 
temples, -et  des  jeux  publics.  Ils  mettoient  le  prix 
aux  denrées,  et  inspectoient  les  poids  et  mesures. 
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comme,  pendant  le  temps  de  mon  exercice  f 
ceux  qui  font  mal  sont  châtiés.  Et  renversant 
au  milieu  de  la  place  les  poissons  qui  étoient 
dans  mon  panier,  il  commanda  à  un  de  ses 
huissiers  de  marcher  dessus  et  de  les  écraser. 
Mon  brave  Pithias ,  content  d'avoir  ainsi  mon- 
tré sa  sévérité,  me  conseilla  de  me  retirer.  Il 
me  suffit ,  mon  cher  Lucius ,  continua-t-il , 
d'avoir  fait  cet  affront  à  ce  petit  vieillard. 
Tout  surpris  et  tout  consterné  d'avoir  perdu 
mon  soupe  et  mon  argent  par  le  bel  exploit  de 
mon  sage  et  prudent  camarade,  je  m'en  vais 
aux  bains;  ensuite  je  m'en  retournai  au  logis 
de  Milon ,  et  me  retirai  dans  ma  chambre. 

Je  n'y  fus  pas  plus  tôt,  que  Fotis  vint  me 
dire  que  Milon  me  demandoit  ;  mais  ,  ayant 
déjà  reconnu  combien  cet  homme  étoit  avare, 
je  lui  répondis  que  je  le  priois  de  m'excuser, 
parceque  j'avois  plus  besoin  de  me  reposer 
que  de  manger,  fatigué  comme  j'étois  de  mon, 
voyage.  Milon  vint  lui-même,  et,  méprenant 
par  la  main ,  il  tâchoit  de  me  tirer  hors  de  ma 
chambre  en  me  faisant  des  honnêtetés  ;  comme 
je  m'en  défendois  le  plus  civilement  que  je 
pouvois,  je  ne  vous  quitterai  pas,  me  dit-il  , 
que  vous  ne  veniez  avec  moi  ;  il  accompagna 
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'Ses  politesses  d'un  serment,  et  je  fus  contraint 
de  céder  à  son  opiniâtreté  et  de  le  suivre  jus- 
qu'à son  petit  grabat,  où,  étant  assis  :  Com- 
ment se  porte,  me  dit-il,  notre  ami  Déméas, 
sa  femme,  ses  enfants?  comment  va  son  mé- 
nage? Je  lui  rendis  compte  de  tout  exacte- 
ment ;  ensuite  il  s'informa  plus  particulière- 
ment du  sujet  de  mon  voyage  $  après  qu'il  fut 
satisfait  sur  ce  point,  il  me  demanda  en  dé- 
tail des  nouvelles  de  mon  pays,  des  personnes 
les  plus  considérables,  et  enfin  de  celui  qui 
en  étoit  le  gouverneur;  mais,  s'apereevant 
que  j'étois  extrêmement  fatigué,  que  je  m'en- 
dormois ,  que  la  moitié  des  paroles  me  demeu- 
roit  à  la  bouche,  et  que,  n'en  pouvant  plus, 
je  bégayois  à  chaque  mot ,  il  me  permit  eu- 
fin  de  m'aller  coucher.  Ainsi,  accablé  de  som- 
meil, et  non  de  bonne  chère,  je  me  sauvai  du 
repas  imaginaire  de  cet  avare  vieillard,  qui 
ne  m'avoit  régalé  que  d'un  entretien  fort  en- 
nuyeux ;  et  retournant  dans  ma  chambre,  j'y 
pris  le  repos  que  je  souhaitois  depuis  long- 
temps. 
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OiTÔT  que  la  nuit  fut  passée,  et  que  le  soleil 
parut,  je  m'éveillai  et  sortis  de  mon  lit,  l'esprit 
fort  occupé ,  et  brûlant  d'envie  de  voir  ce  qu'il 
y  avoit  de  rare  et  de  merveilleux  en  cette  ville , 
d'autant  plus  que  j'étois  dans  le  milieu  de  la 
Thessalie,  d'où  l'on  croit  par  tout  le  monde 
que  Fart  magique  a  tiré  son  origine  (i)  ;  et, 
repassant  en  moi-même  le  conte  que  le  bon 
Aristomène  m'avoit  fait  à  l'occasion  de  cette 
ville  ,  où  nous  venions  ,  j'y  considérois  tout 
avec  une  curiosité  et  une  application  extraor- 
dinaire :  je  m'imaginois  que  ce  qui  s'offroit  à 
mes  regards  étoit  autre  chose  qu'il  ne  me  pa- 
roissoit,  et  que,  par  la  force  des  enchante- 
ments, tout  y  étoit  métamorphosé;  que  les 
pierres  que  je  rencontrois  étoient  des  hommes 
pétrifiés  ;  que  les  oiseaux  que  je  voyois  avoient 

(i)  C'est  pourquoi  on  trouve  souvent,  dans  les  au- 
teurs anciens,  une  femme  de  Thessalie,  pour  une  ms- 
f.icienne. 
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été  des  hommes,  aussi  bien  que  les  arbres  qui 
étoient  le  long  des  murs  de  la  ville  ;  et  que  les 
fontaines  étoient  des  corps  humains  que  la 
magie  avoit  fondus  en  eau.  Je  croyois  que  je 
devois  voir  marcher  les  statues  et  les  figures 
des  tableaux;  que  les  murailles  dévoient  par- 
ler ;  que  les  bœufs  et  autres  bêtes  alloient  pré- 
dire l'avenir  ;  et  même  que ,  du  haut  des  cieux , 
les  corps  radieux  du  soleil  prononceroient 
soudain  quelque  oracle.  Ainsi  attentif ,  et 
l'esprit  tout  occupé  par  le  violent  désir  que 
j'avois  de  voir  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
n'en  apercevant  aucun  indice  ni  la  moindre 
apparence ,  j'allois  et  venois  de  côté  et  d'autre  ; 
enfin,  marchant  de  rue  en  rue,  comme  auroit 
pu  faire  un  homme  ivre  et  égaré,  je  me  trou- 
vai sans  y  penser  dans  la  place  du  marché. 

J'y  vis  arriver  une  dame,  suivie  d'un  grand 
nombre  de  valets  :  je  m'approchai  d'elle  avec 
empressement.  La  magnificence  de  ses  habits 
brodés  d'or  et  ses  pierreries  faisoient  assez 
connoître  que  c'étoit  une  femme  de  qualité  : 
elle  avoit  à  côté  d'elle  un  homme  fort  avancé 
en  âge.  Dès  qu'il  m'eut  aperçu  :  Vraiment , 
dit-il,  c'est  Lucius  lui-même  ;  et  dans  le  mo- 
ment il  vint  m'embrasser.  Ayant  ensuite  parlé 
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à  voix  basse  à  cette  dame  :  Que  n'approchez- 
vous,  me  dit-il,  et  que  ne  saluez- vous  une 
personne  que  vous  pouvez  regarder  comme 
votre  mère.  Je  n'ose  prendre  cette  liberté,  ré- 
pondis-je,  n'ayant  pas  l'honneur  de  connoître 
madame  ,  et,  le  rouge  me  montant  au  visage, 
je  restai  les  yeux  baissés  à  la  place  où  j'étois  : 
mais  elle  ,  me  regardant  fixement  :  Voilà  ,  dit- 
elle,  le  même  air  de  bonté  de  Silvia,  sa  très 
vertueuse  mère ,  outre  que  leurs  figures  sont  si 
conformes  ,  qu'ils  semblent  être  faits  tous 
deux  sur  le  même  modèle  ;  sa  taille  est  d'une 
beile  grandeur  et  d'un  embonpoint  raison- 
nable ;  son  teint  est  vif,  sans  être  trop  colo- 
ré ;  ses  cheveux  sont  blonds  et  frisés  natu- 
rellement ;  ses  yeux  sont  bleus,  cependant  ils 
sont  vifs  et  brillants  comme  ceux  d'un  aigle  , 
et  leurs  regards  sont  pleins  de  charmes  ;  enfin  , 
de  quelque  côté  qu'on  l'examine  ,  il  n'a  aucun 
défaut,  et  sa  démarche  est  noble  et  n'a  rien 
d'affecté.  Lucius,  ajouta-t-elle,  j'ai  pris  soin 
de  votre  enfance  ;  vous  n'en  devez  pas  être 
surpris  ;  nous  sommes  non  seulement  parentes 
votre  mère  et  moi  ;  mais  nous  avons  été  élevées 
ensemble,  car  nous  descendons  l'une  et  Tau- 


LIVRE  II.  47 

tre  de  la  famille  de  Plutarque  :  nous  avons  eu 
toutes  deux  la  même  nourrice,  et  la  même 
éducation  a  fortifié  en  nous  les  liens  du  sang. 
Il  n'y  a  de  différence  entre  elle  et  moi  que 
l'état  présent  de  nos  conditions,  parcequ'elle 
fut  mariée  à  un  homme  de  grande  qualité,  et 
moi  à  un  particulier  :  je  suis  cette  Birrhène 
que  vous  avez  peut-être  entendu  souvent  nom- 
mer par  vos  parents.  Venez  prendre  un  loge- 
ment chez  moi ,  ou  plutôt  chez  vous-même. 

A  cette  proposition  ,  le  feu  qui  m'étoit  mon- 
té au  visage  s'étant  dissipé  :  Aux  dieux  ne 
plaise,  madame,  lui  dis-je,  que  je  quitte  mon 
hôte  Milon  sans  qu'il  m'en  ait  donné  sujet , 
mais  certainement  je  ne  manquerai  à  rien  à 
votre  égard  de  tout  ce  qui  se  pourra  faire  sans 
contrevenir  aux  devoirs  de  l'hospitalité,  et 
toutes  les  fois  que  j'aurai  occasion  de  venir  en 
ce  pays-ci  il  n'arrivera  jamais  que  je  prenne 
un  logement  ailleurs  que  chez  vous. 

Pendant  ces  contestations  d'honnêteté  et 
quelques  autres  semblables,  et  après  avoir 
marché  quelque  temps,  nous  arrivâmes  à  la 
maison  de  Birrhène.  Le  vestibule  en  étoit  ma- 
gnifique; il  étoit  orné  de  colonnes  aux  quatre 
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coins ,  sur  lesquels  on  voyoit  des  statues  de  la 
déesse  Victoire  (i)  :  elles  avoient  les  ailes  dé- 
ployées, un  pied  appuyé  sur  une  boule,  d'où 
elles  paroissoient  vouloir  s'élever;  et,  quoi- 
qu'elles y  fussent  attachées,  il  sembloit  qu'elles 
ne  tenoient  à  rien  ,  et  qu'elles  alloient  voler. 
Dans  le  milieu  de  la  place  étoit  une  statue 
d'une  beauté  parfaite,  qui  représentoit  Diane; 
ses  vêtements  paroissoient  agités  par  le  vent; 
il  sembloit  qu'elle  courût  avec  vivacité  ,  et 
qu'elle  venoit  à  la  rencontre  de  ceux  qui  en- 
troient, avec  un  air  cependant  qui  imprimoit 
du  respect  :  elle  avoit  à  ses  côtés  des  chiens 
qui  étoient  aussi  de  marbre  ;  ils  avoient  les 
yeux  menaçants,  les  oreilles  droites,  les  na- 
seaux ouverts  ,  la  gueule  béante  et  prête  à 
dévorer;  et  si  l'on  entendoit  aboyer  quelques 
chiens  des  lieux  voisins,  on  croyoit  que  c'é- 
toient  ceux-ci  :  mais  une  chose  en  quoi  l'ex- 
cellent sculpteur  avoit  donné  une  grande  mar- 
que de  son  habileté,  c'est  que  ces  chiens  n'é- 
toient  portés  que  sur  les  pieds  de  derrière  ; 

(i)  Les  Athéniens  représentaient  cette  déesse  sans 
ailes,  afin  qu'elle  np  pût  jamais  s'envoler,  et  qu'elle 
restât  toujours  chez  eux. 
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que  ceux  de  devant  étoient  en  l'air,  ainsi  que 
leurs  corps  qui  sembloient  s'élancer  en  avant. 
Derrière  la  statue  de  la  déesse ,  on  voyoit  un  ro- 
cher qui  formoit  une  grotte  pleine  de  mousse , 
d'herbes  vertes  et  de  feuillages ,  et  de  côté  et 
d'autre  il  sortoit  des  pampres  et  des  afbustes 
fleuris.  La  statue  étoit  d'un  marbre  si  blanc 
et  si  poli,  que  le  fond  de  la  grotte  en  étoit 
éclairé.  Aux  extrémités  du  rocher  pendoient 
des  grappes  de  raisin  et  des  fruits,  que  l'art, 
qui  imite  la  nature,  avoit  copiés  si  parfaite- 
ment, que  vous  auriez  cru  pouvoir  les  cueillir 
et  les  manger  quand  l'automne  leur  auroit 
donné  la  couleur  et  la  maturité  ;  et  si  l'on  se 
baissoit  pour  les  voir  dans  l'eau  de  la  fon- 
taine qui  sort  des  pieds  de  la  déesse  ,  ils  pa- 
roissoient  agités  comme  de  vrais  fruits  et  de 
vrais  raisins  attachés  à  leurs  branches.  Entre 
i  les  feuillages  on  déeeuvroit  la  statue  d'Ac- 
téon,  qui,  pour  avoir  eu  la  curiosité  de  voir 
Diane  se  baigner  dans  la  fontaine  de  cette 
grotte ,  commençoit  à  prendre  la  forme  d'un 
cerf. 

Comme  je  regardois  exactement  et  avec 
grand  plaisir  ces  singularités  :  Tout  ce  que 
vous  voyez  ici,  me  dit  Birrhène  ,  est  à  vous. 

5. 
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Dans  le  même  temps  elle  fît  signe  à  ses  gens 
de  se  retirer  Sitôt  qu'ils  eurent  disparu  :  «  Je 
jure  par  cette  déesse,  mon  cher  Lucius  ,  dit- 
elle,  que  je  crains  terriblement  pour  vous,  et 
que  vous  ne  me  causez  pas  moins  d'inquiétude 
que  si  vous  étiez  mon  propre  fils.  Gardez - 
vous,  mais  gardez-vous  bien  des  maudits  ar- 
tifices et  des  détestables  attraits  de  Pamphile, 
femme  de  Milon,  chez  qui  vous  logez  ;  elle 
passe  pour  la  plus  grande  et  la  plus  dange- 
reuse magicienne  de  la  Thessalie  :  par  le 
moyen  de  certaines  herbes,  de  certaines  pe- 
tites pierres  et  de  quelques  autres  bagatelles 
de  cette  nature,  sur  lesquelles  elle  souffle  , 
elle  peut  précipiter  la  lumière  des  astres  jus- 
qu'au fond  des  enfers,  et  remettre  le  monde 
dans  son  premier  chaos  ;  et  sitôt  qu'elle  voit 
quelque  jeune  homme  beau  et  bien  fait ,  elle 
en  est  éprise,  l'accable  de  caresses,  s'empare  , 
de  son  esprit,  et  l'arrête  pour  jamais  dans  ses 
liens  amoureux  :  mais  ,  indignée  contre  ceux 
qui  lui  résistent,  d'un  seul  mot  elle  change 
les  uns  en  pierres,  ou  en  différents  animaux, 
et  fait  mourir  les  autres.  Je  tremble  pour  vous.  | 
Soyez  sur  vos  gardes,  car  cette  femme  esttou-  ; 
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jours  amoureuse ,  et  vous  lui  convenez  fort , 
jeune  et  bien  fait  comme  vous  êtes.  » 

Dès  que  j'eus  entendu  parler  de  cet  art  ma- 
gique ,  pour  lequel  j'avois  une  curiosité  ex- 
traordinaire, loin  de  craindre  les  ruses  de  Pam- 
phile,  je  fus  transporté  de  joie,  et  je  formai 
le  dessein  de  me  livrer  entièrement  à  la  con- 
noissance  de  cette  science  ,  quoi  qu'il  m'en 
pût  coûter.  Je  me  dégageai  le  plus  tôt  que  je 
pus  des  mains  de  Birrhène  ,  comme  d'une 
chaîne  importune,  et  je  gagnai  au  plus  vite 
le  logis  de  Milon.  Pendant  que  j'y  courois 
•  comme un  insensé:  Courage, Lucius,  disois-je 
en  moi-même,  sois  vigilant  et  attentif  :  voici 
l'occasion  que  tu  as  tant  souhaitée  ;  tu  pourras 
désormais  rassasier  ta  curiosité  des  choses  ex- 
traordinaires ;  il  n'appartient  qu'aux  enfants 
d'avoir  peur;  embarque-toi  dans  cette  affaire 
le  plus  tôt  que  tu  pourras ,  mais  garde-toi  d'être 
amoureux  de  ton  hôtesse,  et  ne  souille  pas 
le  lit  conjugal  du  bon  Milon  ;  recherche  plu- 
tôt avec  empressement  les  bonnes  grâces  de 
Fotis  ;  elle  est  d'une  jolie  figure ,  d'une  humeur 
enjouée,  et  a  beaucoup  de  vivacité  :  hier  au 
soir,  quand  tu  fus  te  coucher,  elle  te  condui- 
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sit  civilement  dans  ta  chambre ,  te  mit  au  lit 
d'une  manière  gracieuse ,  te  couvrit  avec  af- 
fection, et,  t'ayant  donné  un  baiser,  fit  assez 
voir  dans  ses  yeux  et  à  sa  contenance  qu'elle 
ne  te  quittoit  qu'à  regret;  même,  en  s'en  al- 
lant, elle  s'arrêta  plusieurs  fois,  et  se  retour- 
na pour  te  regarder.  Veuillent  les  dieux  que 
je  réussisse  !  mais  il  faut  que  je  tente  fortune 
auprès  de  cette  Fotis  ,  au  hasard  de  tout  ce 
qui  m'en  peut  arriver. 

Tout  en  raisonnant  ainsi  j'arrivai  chez  Mi- 
Ion  :  je  n'y  trouvai  ni  le  maître  ni  la  maîtresse , 
mai  seulement  ma  chère  Fotis,  qui  faisoit  un 
hachis  de  viande,  qui  me  parut  à  l'odeur  de- 
voir être  excellent  :  elle  avoit  une  robe  de  lin 
fort  propre  ,  retroussée  au-dessous  du  sein  j 
avec  une  ceinture  rouge  ;  elle  remuoil  la  cas- 
serole où  étoit  son  hachis  avec  ses  belles  l 
mains,  et  sa  robe  ondoyoit  autour  d'elle  par 
le  mouvement  agréable  que  se  donnoit  son 
corps.  Je  demeurai  surpris,  et  m'arrêtai  quel-; 
que  temps  à  la  considérer  :  Ma  chère  Fotis  r 
lui  dis-je  ,  que  lu  remues  ce  hachis  de  bonne.' 
grâce,  aussi-bien  que  ton  corps  !  Oh  î  le  bon 
ragoût  que  tu  fais  là  ;  heureux  en  effet  celui  k 
qui  tu  permettras  d'en  goûter. 
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Cette  fille,  qui  étoit  vive  et  plaisante,  se 
retourna  de  mon  côté ,  et  me  regardant  en 
riant  :  Retirez-vous,  me  dit-elle,  pauvre  mi- 
sérable, retirez-vous  loin  de  mon  feu  ;  car  s'il 
en  voloit  sur  vous  une  seule  étincelle ,  vous 
brûleriez  jusqu'au  fond  du  coeur,  et  personne 
ne  pourroit  éteindre  votre  ardeur  que  moi. 

Cependant,  sans  quitter  la  place  où  j'étois, 
j'examinois  toute  sa  figure  avec  attention. 
Mais  pourquoi  vous  entretenir  de  toutes  ses 
beautés,  je  ne  dois  vous  parler  d'abord  que 
de  celles  que  j'ai  soin  d'examiner  les  pre- 
mières dans  une  belle  personne,  de  la  tête  et 
des  cheveux,  qui  en  public  attirent  mon  at- 
tention, et  en  particulier  font  naître  mes  plai- 
sirs. La  nature  a  élevé  et  découvert  cette  prin- 
cipale partie  ;  elle  y  a  joint  les  grâces  natu- 
relles des  cheveux,  qui  parent  autant  une  tête 
que  les  plus  beaux  habits  peuvent  orner  le 
reste  du  corps  par  leurs  plus  vives  couleurs , 
pour  nous  apprendre  à  juger,  par  ce  qu'elle 
nous  dévoile,  de  ce  qu'elle  ordonne  à  l'art  de 
dérober  à  nos  yeux.  Plusieurs  femmes  ,  même 
pour  laisser  un  champ  plus  libre  au  jugement 
que  l'on  doit  porter  d'elles ,  écartent  de  leur 
sein  leurs  habits  et  leurs  voiles  :  il  semble 
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qu'elles  voudroient  mettre  à  découvert  tous 
leurs  charmes,  sachant  bien  que  la  blancheur 
et  la  vivacité  d'une  peau  délicate  est  plus  ca- 
pable de  plaire  que  le  brillant  éclat  des  plus 
riches  vêtements. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  dire  sans  peine  ,  et 
ee  que  je  souhaite  qui  n'arrive  jamais,  si  vous 
coupez  les  cheveux  de  quelque  belle  femme 
que  ce  puisse  être,  et  que  vous  dépouilliez  son 
visage  de  cet  ornement  naturel,  fût-elle  des- 
cendue du  ciel,  engendrée  de  la  mer,  nourrie  au 
milieu  des  ondes;  en  un  mot,  quand  ce  seroit 
Vénus  elle-même (  i) ,  accompagnée  des  Grâces 
et  des  Amours  (2),  parée  de  sa  ceinture  (3), 
et  parfumée  des  odeurs  les  plus  exquises  ;  si 
elle  paroît  avec  une  tête  chauve,  elle  ne  vous 

(1)  On  distinguent  de  la  Vénus  née  de  la  mer  une   ] 
autre  Vénus ,  qu'on  appeloit  Uranie  ou  Céleste.  Cette 
déesse  n'inspiroit  que  des  amours  chastes  ;  on  la  re- 
présentait armée;  son  sacerdoce  n'était  exercé  que 
par  des  vierges. 

(•2)  La  Vénus  née  de  l'écume  des  flots ,  et  mère  des 
Amours  et  des  Plaisirs ,  se  représentait  souvent  ac- 
compagnée des  Grâces. 

(3)  On  sait  que  Junon  emprunta  le  ceinture  de 
cette  déesse  pour  se  faire  aimer  de  Jupiter. 


LIVRE  II.  55 

plaira  point  ;  son  Vulcain  même  la  trouvera 
désagréable  (i). 

Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  charmant  que  des 
cheveux  d'une  belle  couleur  et  tenus  propre- 
ment, qui  brillent  au  soleil  d'un  lustre  chan- 
geant dont  l'œil  est  ébloui  ?  Les  uns  ,  d'un 
blond  plus  éclatant  que  de  l'or,  et  brunissant 
un  peu  vers  la  racine ,  les  autres ,  noirs  comme 
le  plumage  d'un  corbeau,  et  un  peu  chan- 
geants comme  la  gorge  des  pigeons ,  qui ,  par- 
fumés d'essences  précieuses  ,  peignés  avec 
soin,  et  tressés  par  derrière,  sont  comme  un 
miroir  où  un  amant  se  retrouve  avec  plaisir. 
Quel  charme  encore  de  voir  une  grande  quan- 
tité de  cheveux  relevés  et  ajustés  sur  le  haut  de 
la  tête,  ou  bien  de  les  voir  d'une  grande  lon- 
gueur, épars  et  flottants  sur  les  épaules  :  enfin , 
la  chevelure  est  quelque  chose  de  si  beau  , 
que  quand  une  femme  paroîtroit  avec  toutes 
sortes  d'ajustements  et  avec  des  habits  char- 
gés d'or  et  de  pierreries,  s'il  se  trouve  quel- 
que négligence  dans  ses  cheveux,  ou  quelque 


(i)  Vulcain,  mari  de  Vénus,  et  dieu  du  feu  ;  il 
fournissoit  des  foudres  à  Jupiter.  Vulcain  étoit  mal 
fait  et  boiteux. 
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irrégularité  dans  sa  coiffure  ,  toute  sa  parure 
lui  devient  inutile. 

Mais,  pour  ma  Fotis,  sa  coiffure  négligée 
et  sans  art  la  rendoit  encore  plus  agréable  , 
car  ses  beaux  cheveux ,  qu'elle  avoit  fort  longs 
et  fort  épais,  étoient  en  liberté  sur  son  front 
et  autour  de  son  cou,  ensuite  cordonnés  dans 
un  ruban  qui  faisoit  plusieurs  tours ,  ils  étoient 
noués  sur  le  haut  de  la  tête.  Il  me  fut  impos- 
sible de  soutenir  plus  long-temps  le  supplice 
que  me  causoit  l'excès  du  plaisir  que  j'avois  à 
la  considérer  :  je  m'approchai  d'elle  avec  trans- 
port, et  baisai  amoureusement  sur  sa  tête  ces 
liens  charmants  qui  m'attiroient  à  elle.  Elle 
se  tourna,  et  me  regardant  de  côté  avec  un 
air  malin  :  Holà,  dit-elle,  jeune  écolier,  vous 
goûtez  là  un  plaisir  qui  a  son  amertume  aussi- 
bien  que  sa  douceur  ;  mais  prenez  garde  que 
cette  douceur  ne  soit  que  passagère  ,  et  que  j 
l'amertume  ne  reste  pour  toujours.  Que  veut  ) 
dire  cela,  ma  chère  Fotis?  ah  !  si  tu  veux  me  t| 
donner  un  baiser  seulement,  je  suis  tout  prêt 
à  me  jeter  dans  ce  feu  :  en  disant  cela,  je  l'em- 
brasse plus  tendrement  ;  et  comme  je  vis,  par  . 
la  manière  dont  elle  recevoit  mes  caresses  , 
qu'elle  répondoit  à  mon  amour  :  Je  mourrois, 


LIVRE  II.  57 

lui  dis-je,  ou  plutôt  je  suis  mort,  si  tu  n'as 
pitié  de  moi.  —  Prenez  bon  courage,  je  vous 
aime  autant  que  vous  m'aimez;  je  suis  tout  à 
vous,  et  nos  plaisirs  ne  seront  pas  long-temps 
différés  ;  sitôt  qu'on  allumera  les  flambeaux 
j'irai  vous  trouver  dans  votre  chambre  :  al- 
lez-vous-en donc,  et  attendez-moi.  Nous  cau- 
sâmes encore  quelque  temps  ,  et  nous  nous 
séparâmes. 

Environ  sur  le  midi  ,  Birrhène  m'envoya 
quelques  petits  présents;  un  cochon  de  lait, 
cinq  volailles,  et  un  baril  d'un  excellent  vin 
vieux  de  plusieurs  années.  J'appelle  Fotis  : 
Voici,  lui  dis-je,  le  dieu  qui  prête  des  armes 
à  Vénus  ;  il  vient  nous  trouver  de  lui-même  : 
buvons  aujourd'hui  tout  ce  vin  ,  pour  nous  dé- 
faire entièrement  d'une  sotte  honte,  et  pour 
nous  donner  de  la  gaieté,  car  la  galère  de 
Vénus  n'a  besoin,  pour  bien  voguer,  que  de 
lumière  pendant  la  nuit,  avec  bonne  provi- 
sion de  vin. 

Je  passai  le  reste  du  jour  aux  bains ,  ensuite 
à  souper  avec  le  bon  Milon,  qui  m'en  avoit 
prié,  et  qui  me  régala  d'un  repas  fort  frugal. 
J'évitois  autant  qu'il  m'étoit  possible  les  re- 
gards de  sa  femme ,  suivant  les  avis  que  m'a- 

8e  vol.  —  Ie  série.  6 
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voit  donnes  Birrhène  ;  et,  si  par^hasard  je  ve= 
nois  à  jeter  les  yeux  sur  elie,  je  tremblois 
comme  si  j'eusse  vu  l'enfer;  mais  je  regardois 
continuellement  et  avec  beaucoup  de  plaisir 
ma  chère  Fotis,  qui  nous  servoit  à  table. 

Pamphile  alors  considérant  la  lumière  de 
la  lampe  :  Que  de  pluie  nous  aurons  demain  ! 
dit-elle.  Son  mari  lui  ayant  demandé  com- 
ment elle  le  savoit.  C'est  cette  lampe  qui  me 
le  prédit,  répondit-elle.  Eh  !  dit  Milon  en  écla- 
tant de  rire,  nous  entretenons  une  grande  si- 
bylle de  lampe  (i),  qui,  du  haut  du  chande- 
lier où  elle  est  posée,  examine  le  soleil,  et 
sait  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Il  ne 
faut  point,  repris-je,  s'étonner  que  madame 
sache  le  temps  qu'il  doit  faire  demain  ,  ce  sont 
les  premiers  essais  de  l'art  de  deviner,  et  il  n'y 
a  rien  en  cela  de  fort  extraordinaire  :  quoique 
ce  peu  de  feu  et  de  lumière  que  nous  voyons 
soit  l'effet  de  l'industrie  des  hommes  ,  il  ne 
laisse  pas  de  sympathiser  avec  le  feu  céleste 
dont  il  est  descendu,  de  participer  aux  chan- 
gements qui  y  arrivent,  et  par  conséquent  de 
^ | 

(i)  Les  Sibylles  étoient  des  femmes  qui  prédi- 
soient  l'avenir.  Milon  raille  ici  la  sienne. 
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présager  ce  qui  doit  arriver  au  plus  haut  des 
airs ,  et  de  nous  en  instruire  :  nous  avons  même 
présentement  parmi  nous ,  à  Corinthe ,  un  cer- 
tain Chaldéen  (i)  qui  met  en  émotion  toute  la 
ville  par  les  réponses  surprenantes  qu'il  fait  ; 
et ,  pour  de  l'argent ,  il  découvre  au  peuple  les 
secrets  du  destin  ,  quels  sont  les  jours  heu- 
reux pour  se  marier,  quels  sont  ceux  qui  sont 
propres  pour  jeter  les  fondements  des  rem- 
parts dont  on  veut  assurer  la  durée ,  quels 
sont  les  jours  heureux  ou  pour  les  voyages  ou 
pour  les  embarquements;  et,  moi-même  l'in- 
terrogeant sur  le  succès  qu'auroit  le  voyage 
que  je  fais  présentement ,  il  me  répondit  plu- 
sieurs choses  fort  étonnantes,  car  il  me  dit 
que  j'aurois  une  réputation  assez  éclatante , 
que  je  ferois  une  grande  histoire  avec  une 
fable  incroyable,  et  que  je  composerois  des 
livres. 

De  quelle  taille  est  ce  Chaldéen,  me  dit  Mi- 


(i)  Les  Cbaldéens,  adonnés  à  la  magie,  profes- 
soient  l'astrologie  judiciaire  :  ils  interprétoient  les 
songes,  et  se  mêloient  de  toutes  les  opérations  ma- 
giques. C'est  pourquoi  on  a  donné  le  nom  de  Chal- 
déens  aux  magiciens. 
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Ion  en  riant,  et  comment  se  nomme-t-il?  C'est 
un  grand  homme  noiraud,  lui  dis-je,  qu'on 
nomme  Diophane.  C'est  lui-même,  dit-il,  et 
ce  ne  peut  en  être  un  autre,  car  il  a  pareil- 
lement prédit  ici  diverses  choses  à  plusieurs 
personnes  ;  mais,  après  y  avoir  gagné  de  l'ar- 
gent considérablement,  il  lui  arriva  un  acci- 
dent un  peu  fâcheux.  Un  jour  étant  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  peuples,  où  il  décou- 
vrons sa  destinée  à  qui  vouloit  l'apprendre, 
certain  négociant,  qu'on  nomme  Cerdon,  s'ap- 
procha de  lui  pour  savoir  quel  jour  il  devoit 
commencer  un  voyage  qu'il  avoitàfaire.  Déjà 
le  devin  lui  avoit  marqué  ce  jour,  déjà  le  mar-> 
chand  avoit  mis  bas  sa  bourse,  tiré  de  l'ar- 
gent ,  et  compté  cent  deniers  (i)  pour  le  prix 
de  sa  prédiction,  quand  tout  d'un  coup  un 
jeune  homme  de  qualité  s'approche  de  Dio- 
phane par  derrière,  le  tire  par  son  habit,  et, 
l'obligeant  de  se  tourner  de  son  côté  ,  l'em- 
brasse avec  beaucoup  d'affection.  Notre  de- 
vin ,  l'ayant  salué  et  fait  asseoir  auprès  de 
lui,  parut  d'un  étonnement  et  d'une  surprise 
extraordinaire  de  le  voir,  et  ne  songeant  plus  j 

(i)  Environ  quatre-vingts  livres  de  notre  monnoie.  J 
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à  l'affaire  dont  il  s'agissoit  :  Depuis  quand , 
lui  dit-il,  êtes-vous  arrivé,  vous  que  j'ai  tant 
souhaité  ?  Je  ne  suis  ici  que  d'hier  au  soir,  lui 
répondit  le  jeune  homme  :  mais  vous  ,  mon 
cher  ami,  contez-moi,  je  vous  prie,  comment 
vous  êtes  venu  en  si  peu  de  temps  de  l'île 
d'Eubée ,  et  comment  s'est  passé  votre  voyage, 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  Sur  cela  ,  mon 
brave  Chaldéen  encore  tout  hors  de  lui- 
même,  et  sans  avoir  repris  ses  esprits  :  Que 
tous  nos  ennemis,  dit-il,  puissent  faire  un 
voyage  aussi  funeste  que  le  nôtre ,  et  qui  res- 
semble autant  à  celui  d'Ulysse ,  car  le  vaisseau 
sur  lequel  nous  étions,  battu  des  vents  et  de 
la  tempête  ,  ayant  perdu  l'un  et  l'autre  gou- 
vernail, et  ayant  été  jeté  sur  la  côte,  s'est 
abymé  tout  d'un  coup  au  fond  de  la  mer,  et, 
après  avoir  tout  perdu ,  nous  nous  sommes 
sauvés  à  la  nage  avec  beaucoup  de  peine  ; 
tout  ce  qu'ensuite  nous  avons  pu  ramasser , 
soit  par  la  pitié  de  ceux  que  nous  ne  commis- 
sions point,  ou  par  la  bonté  de  nos  amis ,  nous 
a  été  pris  par  une  troupe  de  voleurs  :  pour 
comble  de  disgrâce,  mon  frère  unique  nom- 
mé Arisuat,  s'étant  mis  en  devoir  de  se  dé- 
fendre contre  eux,  a  été  égorgé  à  mes  yeux. 

7- 
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Pendant  qu'il  racontoit  cela  d'un  air  fort  af- 
fligé, Gerdon,  ayant  repris  l'argent  qu'il  avoit 
compté  pour  payer  sa  prédiction,  gagna  au  pied 
et  disparut.  Alors  Diophane,  réveillé  comme 
d'un  profond  sommeil,  s'aperçut  du  dommage 
que  lui  causoit  son  imprudence  ,  d'autant 
plus  qu'il  nous  vit  rire  à  gorge  déployée  tous 
tant  que  nous  étions  autour  de  lui.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  seigneur  Lucius,  je  souhaite  que 
vous  soyez  le  seul  à  qui  ce  Cbaldéen  ait  pré- 
dit la  vérité;  que  toute  sorte  de  bonne  fortune 
vous  arrive,  et  que  vous  fassiez  un  heureux 
voyage. 

Pendant  ce  long  discours  de  Milon ,  je  souf- 
frois  une  peine  extrême,  et  j'étois  au  déses- 
poir d'avoir  donné  lieu  à  ces  contes  ennuyeux, 
qui  me  faisoient  perdre  une  bonne  partie  de 
la  soirée  et  des  plaisirs  que  je  m'étois  promis  : 
enfin,  perdant  toute  retenue,  je  m'adresse  à 
Milon  :  Que  ce  Diophane,  lui  dis-je  ,  soit  en 
proie  à  sa  mauvaise  fortune,  et  que  derechef 
il  expose  aux  dangers  de  la  mer  et  de  la  terre 
l'argent  qu'il  attrape  aux  peuples  par  ses  pro- 
phéties ;  pour  moi,  qui  suis  encore  fatigué  du 
chemin  que  je  fis  hier,  permettez-moi,  je  vous 
prie,  de  m'aller  coucher  de  bonne  heure  :  en 
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même  temps,  je  me  retire  dans  mon  appar- 
tement ,  où  je  trouve  les  apprêts  d'un  fort 
joli  repas.  Fotis  avoit  aussi  éloigné  le  lit  des 
valets  de  la  porte  de  ma  chambre,  afin  ,  je 
crois,  qu'ils  ne  pussent  entendre  les  discours 
que  nous  nous  tiendrions  pendant  la  nuit. 
Auprès  de  mon  lit  étoit  une  petite  table 
chargée  de  ce  qui  étoit  resté  de  meilleur  du 
soupe ,  avec  deux  verres  à  moitié  pleins  d'eau , 
qui  n'attendoient  plus  que  le  vin  qu'on  y  vou- 
droit  mêler,  et  une  bouteille  qui,  s'élargissant 
par  le  cou,  avoit  une  grande  ouverture,  afin 
de  verser  plus  facilement  le  vin  qui  devoit  ai- 
der à  nos  plaisirs. 

A  peine  étois-je  dans  le  lit ,  que  Fotis ,  ayant 
déjà  couché  sa  maîtresse,  entre  dans  ma  cham- 
bre en  me  jetant  des  roses,  et  en  ayant  une 
bien  épanouie  dans  son  sein  ;  ensuite  elle 
m'enchaîne  en  badinant  avec  des  guirlandes 
de  fleurs.  Après  quelle  en  eut  répandu  quan- 
tité sur  mon  lit ,  elle  prend  un  verre  de  vin ,  et , 
ayant  versé  dessus  un  peu  d'eau  tiède  (i),  elle 
me  le  présente  à  boire;  mais,  avant  que  je 
l'eusse   entièrement  vidé  ,    elle   me  l'ôte  en 

(i)  C'étoit  l'usage  des  anciens. 
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riant,  le  porte  à  sa  bouche,  et,  les  yeux  atta- 
chés sur  moi,  but  le  reste  à  petits  traits.  Nous 
redoublâmes  ainsi  plusieurs  fois  tour  à  tour. 

Etant  donc  animé  par  l'amour  et  par  le  vin  : 
Ma  chère  Fotis,  lui  dis-je ,  aie  pitié  de  moi, 
et  hâte-toi  de  me  secourir;  mais,  pour  me 
faire  encore  plus  de  plaisir,  délie  tes  cheveux, 
je  te  prie,  et  laisse-les  flotter  en  liberté  sur 
tes  épaules. 

Dans  l'instant  elle  ôta  le  reste  des  mets  que 
nous  avions  ,  et  rangea  la  bouteille  et  les 
verres  :  elle  se  déshabilla  ensuite  ,  dénoua  ses 
cheveux,  et  parut  comme  Vénus  sortant  delà 
mer.  Alors  l'amour  nous  fit  goûter  ce  qu'il  y  a 
déplus  délicieux;  nous  buvions  de  temps  en 
temps  quelques  verres  de  vin  pour  ranimer 
nos  esprits  et  renouveler  nos  plaisirs.  Nous 
passâmes  ainsi  cette  nuit  et  plusieurs  autres. 
Il  arriva  qu'un  jour  Birrhène  m'envoya  prier 
d'aller  souper  chez  elle,  et ,  quoi  que  je  pusse 
faire  pour  m'en  excuser,  je  n'en  pus  venir  à 
bout;  elle  voulut  absolument  que  j'y  allasse. 
Il  fallut  en  parler  à  Fotis ,  et  lui  en  demander 
son  avis  ,  comme  on  fait  aux  augures  quand 
on  veut  entreprendre  quelque  chose.  Bien  j 
qu'elle  ne  voulût  pas  que  je  la  quittasse  d'un»    j 
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moment,  elle  m'accorda  néanmoins  gracieu- 
sement cette  petite  trêve  :  Mais  au  moins , 
dit-elle,  prenez  garde  à  revenir  de  bonne 
heure  de  ce  soupe,  car  la  maudite  faction 
d'un  nombre  de  jeunes  gens  de  qualité  a 
troublé  toute  la  ville,  et  vous  trouverez  de 
côté  et  d'autre  des  hommes  égorgés  dans  les 
rues  :  les  troupes  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince sont  trop  éloignées  d'ici  pour  empêcher 
ce  désordre;  et,  comme  on  sait  que  vous  êtes 
homme  de  qualité,  et  que  vous  êtes  étranger, 
on  pourroit  bien  vous  dresser  quelque  em- 
buscade. 

Ma  chère  Fotis,  lui  dis -je,  calme  ton  in- 
quiétude; outre  que,  par  mon  prompt  retour, 
je  te  mettrai  l'esprit  en  repos,  je  n'irai  pas 
seul,  et  mon  épée,  que  je  porterai  avec  moi, 
suffit  pour  ma  sûreté.  Mes  précautions  prises, 
je  vais  à  ce  soupe. 

J'y  trouvai  beaucoup  de  monde ,  et ,  comme 
Birrhène  étoit  une  dame  de  grande  distinc- 
tion, c'étoit  tous  gens  choisis  et  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville.  Le  repas  fut  magnifique. 
On  se  mit  à  table  sur  des  lits  d'ivoire  ,  dont 
les  couvertures  étoient  d'étoffe  brodée  d'or.  Il 
y  avoit  une  quantité  de  grands  vases  pour 
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boire  ,  tous  d'une  beauté  différente ,  et  tous 
également  précieux  ;  les  uns,  de  verre,  avec 
des  figures  de  relief  d'un  travail  admirable  ; 
les  autres,  de  cristal  d'une  beauté  parfaite  ; 
quelques  uns  d'or,  d'autres  d'argent:  il  y  avoit 
même  des  morceaux  d'ambre  merveilleuse- 
ment bien  travaillés  et  creusés  en  forme  de 
coupe;  enfin,  on  voyoit  là  des  ouvrages  si 
exquis,  qu'ils  sembloient  surpasser  l'adresse 
des  hommes.  Il  y  avoit  plusieurs  écuyers  tran- 
chants richement  vêtus  ;  des  mets  en  abon- 
dance ,  servis  par  de  jeunes  filles  ;  et  de  jeu- 
nes garçons,  remarquables  par  la  propreté 
de  leurs  habits  et  par  la  beauté  de  leurs  che- 
veux, présentoient  souvent  à  boire  d'un  excel- 
lent vin  vieux  dans  des  vases  faits  de  pierres 
précieuses. 

Sitôt  qu'on  eut  allumé  les  flambeaux,  la  con- 
versation  commença  à  s'animer,  chacun  se 
mit  à  badiner,  à  rire  et  à  plaisanter.    Alors 
Birrhène  s'adressant  à  moi  :    Comment  vous  j 
trouvez-vous  en  ce  pays -ci?  dit-elle,  je  crois 
que  notre  ville  est  fort  au-dessus  des  autres,  ; 
par  la  beauté  de  ses  temples,  de  ses  bains  et/ 
de  ses  édifices  :  on  y  vit  en  paix,  en  liberté  ;; 
et  les  marchands  étrangers,  que  le  commerce^ 
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y  attire ,  la  trouvent  aussi  peuplée  que  celle 
de  Rome  :  ceux  qui  veulent  y  vivre  retirés  y 
jouissent  de  la  même  tranquillité  que  s'ils 
étoient  à  la  campagne:  en  un  mot,  c'est  la  re- 
traite la  plus  délicieuse  de  toute  la  province. 

Tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  madame  , 
lui  répondis-je,  et  je  ne  pense  pas  avoir  ja- 
mais vécu  en  aucun  lieu  du  monde  avec  plus 
de  liberté  qu'en  cette  ville  ;  mais,  à  vous  dire 
vrai,  je  tremble  quand  je  songe  qu'on  y  est 
exposé  aux  funestes  effets  de  la  magie,  sans 
qu'il  soit  possible  de  s'en  garantir;  car  on  dit 
même  que  les  morts  n'y  sont  pas  en  sûreté 
dans  leurs  tombeaux,  et  que  de  vieilles  sor- 
cières, jusque  sur  les  bûchers,  arrachent  les 
ongles  des  corps  qu'on  y  brûle,  et  en  recher- 
chent les  restes  pour  faire  du  mal  aux  vivants  ; 
et  que  ,  pendant  qu'on  prépare  les  funérailles 
d'un  mort,  elles  ont  grand  soin  de  se  rendre 
au  bûcher  les  premières. 

Un  convive  ajouta  :  Je  vous  assure  même 
qu'en  ce  pays-ci  les  vivants  n'y  sont  pas  plus 
en  sûreté  que  les  morts  ,  et  certaine  personne , 
qui  n'est  pas  loin,  a  eu,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, le  visage  absolument  défiguré  par  la 
malice  de  ces  maudites  enchanteresses.  A  ces 
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mots  la  compagnie  éclata  de  rire  de  toute  sa 
force,  et  chacun  jeta  les  yeux  sur  un  homme 
qui  soupoit  à  part  dans  un  coin  de  la  salle. 
Cet  homme,  tout  honteux  de  se  voir  l'objet 
de  l'attention  générale  ,  voulut  se  lever  et 
sortir  en  murmurant  entre  ses  dents  ;  mais 
Birrhène  lui  dit  :  Mon  ami Télephron,  restez, 
je  vous  prie,  et  contez-nous  encore  une  fois 
l'histoire  de  votre  aventure,  afin  que  mon  fils 
Luc'us  ait  le  plaisir  de  l'entendre.  Pour  vous, 
madame,  dit  Télephron,  vous  êtes  toujours 
la  bonté  et  l'honnêteté  même  ;  mais  il  y  a  de 
certaines  gens  dont  Tinsolence  n'est  pas  sup- 
portable. Il  prononça  ces  mots  avec  beau- 
coup d'émotion.  Cependant  Birrhène  le  conju- 
ra avec  tant  d'instance  de  conter  son  histoire, 
que,  quelque  répugnance  qu'il  eût  à  le  faire  , 
il  ne  put  la  refuser.  Ainsi,  ramassant  ensem- 
ble une  partie  de  la  couverture  du  lit  sur  le- 
quel il  étoit,  se  dressant  à  moitié  dessus,  ap 
puyé  sur  le  coude,  il  étendit  la  main  droite 
à  la  manière  des  orateurs,  et  commença  ainsi  : 
Etant  encore  pupille,  je  partis  de  Milet 
pour  aller  aux  jeux  olympiques  (i),  dans   Je 


(i)  Nous  ayons  donne  la  description  de  ces  jeui 
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dessein  aussi  de  voir   exactement  toute  cette 
province  si  renommée.  Ayant  donc  parcouru 
toute  la  Thessalie,  j'arrivai,  pour   mon  mal- 
heur, à  La  risse  ;  et,  comme  j'allois  de  côté  et 
d'autre  dans  la  ville  fort  court   d'argent ,  et 
'  cherchant  quelque  remède  à  mon  indigence, 
j'aperçois,  au  mdieu  du  marché  ,  un  grand 
vieillard  monté  sur  une   pierre,   qui  crioit  à 
haute  voix:    «S'il  y  a   quelqu'un   qui  veuille 
garder  un  mort,  qu'il  dise  ce  qu'il  demande.  » 
Alors  m'adressant  au  premier  que  je  rencon- 
tre :  Que  veut  dire  ceci,  lui  demandai-je  ;  les 
i  morts  de  ce  pays-ci  ont-ils  accoutumé  dj  s'en- 
jfuir?  Taisez-vous,  me  répondit-il  ,  vous  êtes 
i  encore  jeune  et  même  étranger,  et  vous  ne 
songez  pas  que  vous    êtes   au  milieu    de  la 
Thessalie,  où  les  sorcières  ordinairement  de- 
i  figurent  le  visage  des  morts,  et  en  arrachent 
I    des  morceaux  dont  elles  se  servent  pour  leurs 
k  enchantements.  Mais  dites-moi,  de  grâce,  re- 
||  pris-je,  que  faut-il  faire  pour  garder  ainsi  les 
[1  morts?  Premièrement,  me  répondit-il ,  il  faut 
veiller  exactement  toute  la  nuis,  et  avoir  tou- 

I    dans  le  8e  volume  delà  ire  série  de  cette  Biblio- 
thèque. 

8e  vol.  —  2e  série  7 
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jours  les  yeux  attachés  sur  le  corps  mort,  sans 
les  en  détourner  d'un  seul  instant,  car,  pour 
peu  que  vous  regardiez  d'un  autre  côté ,  ces 
rusées  et  maudites  femmes,  ayant  pris  la 
forme  de  quelque  animal,  se  glissent  avec 
tant  d'adresse ,  qu'elles  tromperoient  aisé- 
ment les  yeux  du  soleil  même  et  de  la  jus- 
tice (i);  elles  se  changent  en  oiseaux,  en 
chiens ,  en  souris,  et  même  en  mouches  ;  en- 
suite, à  force  de  charmes,  elles  accablent  de 
sommeil  ceux  qui  gardent  le  mort,  et  les  en- 
dorment profondément  ;  enfin  ,  il  n'est  pas 
possible  d'exprimer  tous  les  tours  que  ces  dé- 
testables femmes  imaginent  pour  venir  à  bout 
de  leurs  desseins  :  cependant,  pour  un  aussi 
dangereux  emploi  qu'est  celui-là,  on  ne  donne 
ordinairement  que  cinq  ou  six  pièces  d'or  ; 
mais  vraiment  j'oubliois  de  vous  dire  que,  si 
le  lendemain  matin  le  gardien  ne  rend  pas  le 
corps  tout  entier,  il  faut  qu'il  se  laisse  couper 

(i)  Les  anciens  représentoient  la  Justice  avec  des 
yeux  vifs  et  perçants  ,  pour  montrer  l'exactitude 
qu'on  doit  apporter  à  la  rendre.  On  la  représente 
aujourd'hui  un  bandeau  sur  les  yeux,  pour  marquer  , 
qu'on  doit  la  rendre  sans  acception  de  personne. 
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autant  de  chair  au  visage  qu'on  en  a  ôté  au 
corps  mort. 

Étant  informé  de  tout  cela,  je  m'encoura- 
geai, et  dans  le  moment  m'approchant  du 
vieillard  :  Cessez  de  crier,  lui  dis-je,  voici  un 
gardien  tout  prêt;  combien  me  donnera-t-on? 
—  On  vous  donnera  six  pièces  d'or  ;  mais  holà  ! 
jeune  homme,  ayez  au  moins  grand  soin  de 
garder  comme  il  faut  le  corps  du  fils  d'un  des 
premiers  de  la  ville ,  et  de  le  garantir  des 
maudites  harpies.  —  Ce  sont  des  bagatelles 
que  cela;  vous  voyez  un  homme  infatigable, 
qui  ne  dort  jamais,  qui  voit  plus  clair  que 
Lyncée  ou  Argus,  et  qui  est  tout  yeux. 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler,  qu'il  me 
Imène  en  une  maison  dont  la  grande  porte 
étoit  fermée  :  il  me  fit  entrer  par  une  petite 
porte  de  derrière,  et  monter  dans  une  cham- 
bre close  et  sombre,  où  il  me  montra  une 
dame  tout  en  pleurs,  habillée  de  noir;  et 
s'approchant  d'elle  :  Voici ,  dit-il ,  un  homme 
qui  est  venu  s'engager  hardiment  à  garderie 
corps  de  votre  mari.  Elle  rangea  de  côté  et 
d'autre  ses  cheveux  qui  lui  tomboient  sur  le 
visage  ,  que  je  ne  trouvai  point  abattu  ,  mal- 
gré son  affliction;  et  me  regardant  :  Je  vous 
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prie,  dit-elle,  de  prendre  garde  à  vous  ac- 
quitter comme  il  faut  de  ce  que  vous  entre- 
prenez. Madame,  lui  répondis-je,  ne  vous 
mettez  point  en  peine,  pourvu  que  vous  me 
fassiez  quelque  petite  honnêteté  au-delà  de 
ce  qu'on  me  doit  donner.  Elle  me  le  promit; 
et,  se  levant  dans  le  moment,  elle  me  mena 
dans  une  autre  chambre  où  étoit  le  corps  de 
son  mari,  enveloppé  de  linges  blancs  ,  et ,  y 
ayant  fait  entrer  sept  personnes  (  i  ),  elle- 
même  leva  le  linge  qui  le  couvroit ,  et,  après 
avoir  long-temps  pleuré  ,  elle  les  prit  tous  à 
témoin  que  le  corps  avoit  toutes  ses  par- 
ties :  Voilà,  dit-elle,  son  nez  entier,  ses  yeux 
où  l'on  n'a  pas  touché,  ses  oreilles  en  leur 
place,  ses  lèvres  où  il  n'y  a  rien  de  gâté  ,  et 
son  menton  tel  qu'il  a  toujours  été  ;  on  écri- 
voit  ses  paroles  à  mesure  qu'elle  les  pronon- 
çoit.  Ainsi,  messieurs,  conlinua-t-elle,  vous , 
en  rendrez  tous  témoignage;  ensuite,  leur 
ayant  fait  signer  l'acte  qu'on  venoit  d'écrire, 
elle  se  retira.  Je  lui  dis  :  Madame,  ordonnez, 
s'il  vous  plaît,  qu'on  me  donne  les  choses  qui 

(1)    Nombre  de  témoins  exigé  par  les  lois  ro- 
maines. 


LIVRE  II.  7  3 

me  sont  nécessaires.  —  Et  que  vous  faut-il?  — 
Il  me  faut  une  grande  lampe  et  de  l'huile  suf- 
fisamment pour  l'entretenir  jusqu'au  jour, 
avec  de  l'eau,  quelques  bouteilles  de  vin,  un 
verre  et  un  plat  de  viande  des  restes  du  soupe. 

Allez,  impertinent  que  vous  êtes  ,  vous  de- 
mandez des  restes  de  soupe  dans  une  maison 
pleine  d'affliction,  où  depuis  plusieurs  jours 
on  n'a  seulement  pas  allumé  de  feu  :  pensez- 
vous  être  venu  ici  pour  faire  bonne  chère? 
ne  devriez-vous  pas  plutôt  avoir  le  visage 
baigné  de  larmes?  Après  ces  mots,  elle  se 
tourna  vers  sa  femme  de  chambre  :  Mirrhine, 
Idit-elle ,  qu'on  lui  apporte  sur-le-champ  une 
lampe  et  de  l'huile.  Cet  ordre  donné  ,  elle 
sortit,  ferma  la  porte  sur  moi,  et  me  laissa 
dans  la  chambre. 

Me  voyant  seul  à  la  garde  du  corps  mort , 
je  commence  à  frotter  mes  yeux,  et,  me  pré- 
parant à  bien  veiller,  je  me  mets  à  chanter 
pour  me  désennuyer.  Bientôt  le  jour  vint  à 
baisser,  et  la  nuit  commença  à  paroître. Quand 
j  il  fut  nuit  tout-à-fait ,  et  que  le  temps  vint  où 
tout  le  monde  est  enseveli  dans  un  profond 
sommeil ,  la  peur  commença  à  me  saisir.  Alors 
je  vois  entrer  une  bête  qui  s'arrête  vis-à-vis  de 
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moi ,  et  qui,  avec  ses  yeux  vifs  et  perçants  , 
attache  ses  regards  si  fixement  sur  les  miens, 
que  la  hardiesse  d'un  si  petit  animal  ne  laissa 
pas  de  me  troubler  un  peu  l'esprit  :  enfin  ,  je 
lui  dis  :  Que  ne  t'en  vas-tu ,  vilaine  bête;  que 
ne  vas-tu  te  cacher  avec  les  rats  tes  sembla- 
bles, avant  que  je  te  fasse  sentir  mes  coups  ? 
que  ne  t'en  vas-tu  donc?  Aussi-tôt  elle  tourne 
le  dos ,  et  sort  de  la  chambre  fort  vite. 

Peu  de  temps  après  ,  un  sommeil  profond 
s'empare  si  absolument  de  tous  mes  sens , 
que  le  dieu  de  Delphes  (  i  )  lui-même  auroit 
eu  peine  à  discerner  entre  le  cadavre  et  moi 
lequel  étoit  le  plus  mort  de  nous  deux;  ainsi, 
presque  sans  vie,  j'étois  là  comme  n'y  étant 
point ,  et  j'avois  besoin  moi-même  d'un  gar- 
dien. 

Déjà  de  tous  côtés  les  coqs  annonçoient 
par  leur  chant  la  venue  du  jour,  quand  je 
me  réveillai  en  sursaut,  tout  saisi  de  frayeur. 
Je  cours  à  mon  corps  mort  avec  de  la  lu*- 
mière;  je  lui  découvre  le  visage,  je  regarde 
soigneusement  par- tout,  et  n'y  trouvai  rien 
de  manque. 

(i)  Apollon. 


LIVRE  II.  7  5 

Dans  le  moment ,  sa  pauvre  veuve ,  inquiète 
et  désolée,  entra  brusquement,  suivie  des  té- 
moins du  jour  précédent,  et  se  jeta  sur  le 
corps  du  défunt.  Après  l'avoir  baisé  plusieurs 
fois,  elle  l'examine  de  tous  côtés  avec  de  la 
lumière;  et,  se  tournant  ensuite,  elle  appelle 
son  homme  d'affaires ,  et  lui  ordonne  de  payer 
sur-le-champ  ce  que  l'on  avoit  promis  à  un  si 
bon  et  si  fidèle  gardien.  Ce  qui  ayant  été  fait: 
Jeune  homme,  me  dit-elle,  je  vous  rends  mille 
grâces,  et  vous  promets,  en  faveur  du  bon 
service  que  vous  m'avez  rendu ,  de  vous  comp- 
ter désormais  au  nombre  de  mes  amis.  Et  moi , 
pénétré  de  joie  d'avoir  fait  un  gain  auquel  je 
ne  m'attendois  pas,  et  tout  ravi  de  tenir  ces 
belles  pièces  d'or,  que  je  considérois  de  temps 
en  temps  dans  ma  main,  je  lui  réponds:  Ma- 
dame ,  regardez  -  moi  plutôt  comme  un  de 
vos  serviteurs  ,  et  toutes  les  fois  que  vous  au- 
rez besoin  que  je  vous  rende  un  pareil  ser- 
vice ,  vous  n'avez  qu'à  me  commander  har- 
diment. 

A  peine  avois-je  achevé  ce  compliment  ri- 
dicule, que  tous  les  domestiques  de  la  mai- 
son, détestant  le  mauvais  augure  de  mes  pa- 
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rôles  (1),  courent  après  moi  armés  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  pu  rencontrer:  les  uns  me  don- 
nent des  coups  de  poing  dans  le  visage ,  me 
meurtrissent  le  dos  avec  leurs  coudes  ,  et  me 
brisent  les  côtes;  les  autres  m'assomment  à 
coups  de  pieds  ,  m'arrachent  les  cheveux  et 
déchirent  mes  habits  :  ainsi,  presque  aussi 
maltraité  que  le  fut  Adonis  par  les  dents  du 
sanglier,  ou  Orphée  parla  fureur  des  bac-  I 
chantes ,  ils  me  jettent  hors  de  la  maison  en 
m'accablant  d'injures. 

M'étant  arrêté  à  la  plus  prochaine  place 
pour  reprendre  mes  esprits,  je  me  ressouvins, 
mais  trop  tard ,  des  paroles  sinistres  que  j'a-  ■ 
vois  dites  fort  imprudemment  à  la  maîtresse  • 
de  la  maison,  et  je  convins  en  moi-même  que 
j'avois  mérité  un  traitement  encore  plus  rude.  » 

Toutes  les  cérémonies  du  deuil  étant  ache-  il 
vées,  comme  on  portoit  le  corps  du  défunt  au  ; 
bûcher,  suivant  la  coutume  du  pays,  et  que  ,; 
la  pompe  funèbre,  telle  qu'il  convenoit  à  un  ! 
des  plus  considérables  de  la  ville,  passôit  au» 
travers  de  la  grande  place  ,  on  vit  venir  un 

(  1  )  Il  paroissoit  désirer  par  ce  discours  qu'il  mou- 
rût une  autre  personne  de  la  famille. 
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vieillard  fondant  en  larmes  et  s'arrachant  les 
cheveux.  Il  s'approche  du  cercueil,  et  l'em- 
brassant il  s'écria  d'une  voix  haute  et  entre- 
coupée de  sanglots  :  «  Je  vous  conjure,  mes- 
|i«  sieurs,  par  les  pieux  devoirs  que  nous  nous 
«  devons  les  uns  aux  autres,  regardez  en  pitié 
«  ce  pauvre  citoyen  qu'on  a  malheureusement 
«  fait  mourir,  et  vengez  sévèrement  ce  forfait 
«  sur  cette  maudite  et  méchante  femme  ;  car 
h  c'est  par  elle  seule  que  ce  jeune  homme, 
«  qui  est  le  fils  de  ma  sœur,  a  été  empoisonné 
u  pour  avoir  son  bien  et  en  favoriser  son  adul- 
«  1ère.  >»  Les  lamentations  de  ce  vieillard  tou- 
chèrent tout  le  monde  de  compassion  ;  le  peu- 
ple commença  à  murmurer,  et  persuadé  de  ce 
crime,  qui  lui  paroissoit  vraisemblable,  les 
uns  demandent  du  feu  pour  brûler  cette  femme, 
les  autres  cherchent  des  pierres  pour  la  lapi- 
der :  on  anime  jusqu'aux  enfants  contre  elle  ; 
mais  elle,  répandant  un  torrent  de  larmes 
feintes,  et  prenant  tous  les  dieux  à  témoin, 
nioit  ce  crime  abominable  avec  les  serments 
les  plus  sacrés.  Eh  bien,  dit  le  vieillard,  re- 
mettons à  la  divine  providence  à  faire  con- 
noître  la   vérité.   Voici   l'Égyptien   Zachlas , 
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prophète  de  grande  réputation  (r),  qui  m'a 
promis,  moyennant  une  somme  d'argent  con- 
sidérable, de  rappeler  cette  ame  des  enfers, 
et  de  ranimer  ce  corps.  Sur-le-champ  il  fait 
avancer  un  jeune  homme  couvert  d'une  robe 
de  lin,  chaussé  avec  des  bottines  de  feuilles 
de  palmier,  et  ayant  la  tête  rase.  Le  vieillard 
embrassant  ses  genoux,  et  lui  baisant  plu- 
sieurs fois  les  mains  :  «  Saint  prêtre ,  lui  dit- 
«  il,  laissez-vous  toucher  de  pitié  :  je  vous  en 
«  conjure  par  les  astres  des  cieux,  par  les  di- 
«  vinités  infernales,  par  les  éléments  qui  com- 
«  posent  l'univers,  par  le  silence  de  la  nuit, 
«  par  le  sanctuaire  du  temple  de  Coptos,  par 
«  les  accroissements  du  Nil  (2),  par  les  mys- 
«  tères  de  Memphis  (3),  et  par  les  sistres  de 


(1)  Les  Égyptiens  étoient  verse's  dans  la  connois- 
sance  de  toutes  les  sciences,  et  sur -tout  dans  l'as- 
trologie et  dans  la  magie. 

(2)  Les  inondations  du  Nil ,  qui  revenoient  cha- 
que année  à  la  même  époque,  étoient  regardées 
comme  quelque  chose  de  divin.  Ces  inondation^, 
fertilisoient  les  terres. 

(3)  Capitale  de  l'Egypte. 
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«  Pharos  (  1  ) ,  rendez  l'usage  du  jour  pour 
«  quelques  instants  à  ce  corps  prive'  de  vie,  et 
«  répandez  un  peu  de  lumière  dans  ces  yeux 
«  fermés  pour  jamais.  Ce  n'est  point  pour  nous 
«  opposer  aux  lois  de  la  nature,  ni  pour  re- 
«  fuser  à  la  terre  ce  qui  lui  appartient,  que 
«  nous  demandons  qu'il  puisse  vivre  un  peu 
«  de  temps,  mais  pour  avoir  la  consolation 
«  de  venger  sa  mort.  » 

Le  prophète ,  rendu  favorable  par  cette  con- 
juration, appliqua  par  trois  fois  une  certaine 
herbe  sur  la  bouche  du  défunt,  et  en  mit  une 
autre  sur  sa  poitrine;  ensuite  tourné  vers  l'o- 
rient et  faisant  tout  bas  une  prière  au  soleil, 
tout  le  peuple  resta  dans  une  attention  extra- 
ordinaire à  la  vue  d'un  spectacle  si  digne  de 
respect,  et  dans  l'attente  d'un  si  grand  mira- 
cle. Je  me  glisse  au  milieu  de  la  foule  et  je 
monte  sur  une  grande  pierre  qui  se  trouva 
derrière  le  cercueil,  d'où  je  regardois  curieu- 
sement tout  ce  qui  se  passoit.  Déjà  la  poitrine 
du  mort  commence  à  s'enfler,  le  mouvement 


(  i  )  Les  sistres  étoient  des  instruments  consacré* 
au  culte  d'Isis. 
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du  pouls  se  fait  sentir,  et  tout  le  corps  se  rem- 
plit d'esprits.  Enfin  il  se  lève  et  profère  ces 
mots  :  «  Pourquoi,  je  vous  prie,  me  rappelez- 
«  vous  aux  devoirs  d'une  vie  qui  doit  finir 
«  dans  un  moment,  après  que  j'ai  bu  des  eaux 
«  du  fleuve  Léthé,  et  que  je  me  suis  baigné 
«  dans  les  marais  du  Styx?  Cessez,  je  vous  en 
«  conjure,  cessez,  et  laissez-moi  jouir  de  mon 
«  repos  (i).  » 

Après  que  cette  voix  fut  sortie  de  ce  corps, 
le  prophète  paroissant  plus  ému,  «  Que  ne 
«  révèles-tu,  lui  dit-il,  devant  tout  le  peuple 
«le  secret  et  les  particularités  de  ta  mo  t? 
«  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  le  pouvoir,  par 
«  mes  enchantements,  d'appeler  à  mon  aide 
«  les  furies,  et  de  te  faire  souffrir  de  nou- 
«  veaux  tourments.  »  Alors  le  corps  jette  ses 
regards  sur  tout  le  peuple ,  et  lui  adresse  ces 
paroles  en  gémissant  :  «  J'ai  reçu  la  mort  par 
«  les  détestables  artifices  de  la  femme  que  je 
«  venois  d'épouser,  et,  périssant  par  le  breu- 
«  vage  empoisonné  qu'elle  m'a  fait  prendre, 
u  j'ai  laissé  mon  lit  à  son  adultère.  » 

(i)  Les  enfers  étoient  regardés  par  les  anciens 
comme  le  lieu  de  repos  des  ombres. 
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Aussitôt  la  veuve  s'arme  d'audace,  et,  d'un 
esprit  capable  des  crimes  les  plus  noirs,  ré- 
siste  en  face  à  son  mari,  et  nie  effrontément 
ce  qu'il  avançoit.  Le  peuple  s'échauffe,  les 
opinions  sont  différentes  :  les  uns  disent  qu'il 
faut  dans  le  moment  enterrer  cette  méchante 
femme  toute  vive  avec  son  mari,  les  autres 
qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  discours  d'un 
mort.  Mais  le  jeune  homme  ôta  tout  sujet  de 
contestation  par  ce  qu'il  dit  ensuite  ;  car  pous- 
sant des  soupirs  encore  plus  profonds  :  «  Je 
«  vous  donnerai,  dit-il,  des  moyens  clairs  com- 
«  me  le  jour  de  connoîîre  la  pure  vérité,  et  je 
«  vous  apprendrai  des  choses  que  personne  ne 
«  sait  que  moi.  Pendant  que  ce  très  soigneux 
«  gardien  de  mon  corps,  continua-t-il  en  me 
«  montrant  du  doigt,  me  veillo'st  avec  toute 
«  l'exactitude  possible,  de  vieilles  enchante- 
«  resses  cherchant  à  s'emparer  de  quelques 
«  morceaux  de  mon  visage ,  après  avoir  en 
«  vain  plusieurs  fois  changé  de  forme,  et  ne 
«  pouvant  tromper  sa  vigilance,  elles  l'entou- 
«  rèrent  d'un  nuage  qui  l'ensevelit  dans  un 
«  profond  sommeil;  ensuite  elles  né  cessèrent 
«  point  de  m'appeler  par  mon  nom ,  tant  qu'en- 
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«  fin  mon  corps  et  mes  membres  froids  coin- 
«  mençoient  peu  à  peu  d'obéir  aux  enchante- 
«  ments  de  l'art  magique.  Mon  gardien,  comme 
«  vivant  encore,  et  n'e'tant  privé  de  la  vie  que 
a  par  le  sommeil ,  se  lève  croyant  que  c'étoit 
«  lui  qu'on  appeloit,  parcequ'il  porte  le  même 
«  nom  que  moi,  et,  comme  le  fantôme  d'un 
«  homme  mort,  il  se  met  à  marcher  du  côté 
«  de  la  porte,  quoiqu'elle  fût  fermée  bien  exae- 
«  tement.  Ces  sorcières  ne  laissèrent  pas  de 
«  lui  couper  le  nez  et  les  oreilles  par  un  trou  : 
«  ainsi  il  m'a  sauvé  l'un  et  l'autre  à  ses  dé- 
«  pens  ;  et  afin  que  la  tromperie  fût  com- 
«  plète,  elles  lui  appliquèrent  fort  proprement 
«  des  oreilles  de  cire  au  lieu  des  siennes,  et  un 
«  nez  de  même  matière,  tout  semblable  à  ce- 
«  lui  qu'elles  venaient  de  lui  couper  ;  et  cer- 
«  tainemeut  ce  pauvre  homme  que  vous  voyez 
»  là  a  bien  gagné  son  argent,  non  pour  m'a- 
it voir  soigneusement  gardé,  mais  pour  avoir 
«  été  mutilé  comme  il  est.  » 

Tout  épouvanté  de  ce  discours  je  me  touche 
le  nez,  il  tombe  dans  ma  main;  je  tâte  mes 
oreilies,   elles   tombent   pareillement;    alors 
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voyant  que  tout  le  monde  me  montroit  au 
doigt,  et  me  regardoit  en  se  moquant  de  moi, 
je  me  sauvai  à  travers  de  la  foule  tout  trempé 
d'une  sueur  froide.  Je  n'ai  pas  voulu  retour- 
ner à  mon  pays  ainsi  défiguré,  et  n'étant  plus 
qu'un  sujet  de  raillerie  ;  mais  avec  mes  che- 
veux abattus  de  côté  et  d'autre,  je  couvre  le 
défaut  de  mes  oreilles  ;  et  je  cache  la  diffor- 
mité de  mon  nez  avec  ce  linge  que  j'y  ai  collé 
le  plus  proprement  que  j'ai  pu. 

Quand  Thélephron  eut  achevé  son  histoire, 
tous  les  conviés,  qui  éteient  échauffés  de  vin, 
recommencèrent  à  éclater  de  rire  ;  et  comme 
ils  demandoient  encore  du  vin  pour  boire  à  la 
santé  des  convives  (t),  Birrhène  m'adressa  la 
parole.  C'est  demain,  dit-elle,  le  jour  d'une 
fête  solennelle,  qui  est  aussi  ancienne  parmi 
nous  que  la  fondation  de  cette  ville.  Nous 
sommes  les  seuls,  d'entre  tous  les  peuples  du 

(i)  L'usage  de  boire  à  la  santé  de  ceux  qu'on  aime 
est  aussi  ancien  que  celui  des  banquets.  On  portoit 
quelquefois  la  galanterie  jusqu'à  boire  à  la  santé  de 
sa  maîtresse  autant  de  fois  qu'il  y  avoit  de  lettres 
dans  son  nom. 
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monde,  qui,  par  des  cérémonies  joyeuses  et 
divertissantes,  nous  rendons  le  dieu  Ris  pro- 
pice et  favorable  (ï).  Votre  présence  embellira 
la  fête  ;  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que 
vous  inventiez  quelque  galanterie  plaisante 
pour  l'offrir  à  une  si  grande  divinité,  et  pour 
l'honorer  encore  davantage.  Avec  plaisir,  ma- 
dame, lui  dis-je  ;  et  je  voudrois  bien  trouver 
quelque  sujet  de  divertissement  digne  de  la 
fête,  et  même  de  la  présence  d'un  si  grand 
Dieu. 

Mon  valet  m'étant  venu  avertir  qu'il  étoit 
fort  tard,  comme  j'avois  un  peu  de  vin  dans 
la  tête,  aussi  bien  que  les  autres,  je  me  lève 
de  table  sans  différer,  je  prends  congé  de 
Birrhène,  et  je  m'en  retourne  d'un  pas  chan- 
celant chez  Milon.  En  traversant  la  première 
place  que  nous  rencontrâmes,  le  vent  éteignit , 
la  lumière  qui  servoit  à  nous  conduire;  de? 
manière  que,  nous  trouvant  tout  d'un  coup1 


(ï)  Les  Hypathéens  célébroient  une  fête  en  l'hon- 
neur de  ee  dieu,  et  Lycurgue  lui  fit  élever  une! 
statue. 
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dans  les  ténèbres  d'une  nuit  très  obscure, 
nous  eûmes  tontes  les  peines  du  monde  à  re- 
gagner notre  demeure,  très  fatigués  et  les 
pieds  tout  meurtris  par  les  pierres  que  nous 
avions  rencontrées  en  chemin. 

En  entrant  dans  notre  rue  nous  voyons 
trois  grands  coquins  qui  viennent  frapper  à 
notre  porte  de  toutes  leurs  forces  ,  sans  que  nô- 
tre présence  leur  fit  la  moindre  peur  ;  il  sem- 
bloit  au  contraire  qu'ils  redoublassent  leurs 
coups,  dans  le  dessein  de  nous  braver  ;  nous 
ne  doutâmes  point,  et  moi  particulièrement, 
que  ce  ne  fussent  des  voleurs,  et  même  des 
plus  déterminés.  Je  tire  mon  épée  que  j'avois 
apportée  sous  mon  manteau  pour  me  défen- 
dre en  pareilles  rencontres,  et,  sans  balancer 
un  moment,  je  me  jette  au  milieu  de  ces  bri- 
gands, et  l'enfonce  bien  avant  dans  le  corps 
de  chacun,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  percés  de  plu- 
sieurs grands  coups  d'épée,  ils  tombent  morts 
à  mes  pieds.  Fotis,  que  le  bruit  de  ce  combat 
avoit  réveillée,  s'en  vint  tout  hors  d'haleine 
ouvrir  la  porte  ;  je  me  jette  tout  en  sueur  dans 
la  maison ,  et  vais  me  mettre  au  lit  aussi  fati- 
gué d'avoir  combattu  ces  trois  voleurs,  que 
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le  fut  Hercule  après  la  défaite  du  triple  Gé- 

rion  (i). 

(i)  On  compte  au  nombre  des  travaux  d'Hercule 
la  défaite  de  Gérion,  roi  des  îles  Majorque,  Mi- 
norque,  et  Ivique.  Quelque  poètes  feignent  qu'il 
avoit  trois  corps.  D'autres  disent  qu'ils  étoient  trois 
frères  du  même  nom  ,  tellement  unis  entre  eux 
qu'ils  sembloient  n'avoir  qu'une  même  ame. 


87 


LIVRE  TROISIÈME. 

L'aurore  à  peine  recommeneoit  sa  course 
dans  les  cienx,  que  je  fus  privé  du  repos  que 
j'avois  pris  pendant  la  nuit.  Je  m'éveillai  tout 
d'un  coup  avec  un  trouble  et  une  agitation 
desprit  extraordinaires,  au  souvenir  du  meur- 
tre que  j'avois  commis  Je  soir  précédent.  En- 
fin, assis  sur  mon  lit  les  jambes  croisées  et 
les  mains  jointes  sur  mes  genoux,  je  pleurois 
à  chaudes  larmes  ;  je  m'imaginois  déjà  me 
voir  entre  les  mains  de  la  justice,  que  j'allois 
comparoître  devant  les  juges,  que  j'entendois 
prononcer  ma  condamation,  et  même  que  le 
bourreau  étoit  prêt  à  mettre  la  main  sur  moi. 
Hélas!  disois-je,  qui  sera  le  juge  assez  indul- 
gent et  assez  de  mes  amis  pour  me  déclarer 
innocent,  après  avoir  répandu  le  sang  de 
trois  des  citoyens  de  cette  ville?  Est-ce  là  ce 
voyage  qui  me  devoit  être  avantageux,  sui- 
vant les  assurances  si  positives  que  m'en  avoit 
données  le  Ghaldéen  Diophane?  Repassant 
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ainsi  toutes  ces  choses  dans  mon  esprit,  je  dé- 
plorois  ma  triste  destinée. 

Cependant  on  entend  tout  d'un  coup  frap- 
per rudement  à  la  porte,  avec  de  grands  cris 
que  faisoit  le  peuple  qui  s'y  étoit  amassé.  Un 
moment  après  la  porte  ayant  été  ouverte  avec 
violence,  les  magistrats  et  leurs  officiers  en- 
trèrent, suivis  d'un  grand  nombre  de  toutes 
sortes  de  gens.  Aussitôt  deux  archers ,  par 
l'ordre  des  juges,  me  saisissent,  et  me  tirent 
hors  de  la  maison  sans  que  je  fisse  aucune 
résistance.  Dès  la  première  rue  par  où  nous 
passâmes,  le  peuple  de  la  ville,  qui  accoufoit 
de  tous  côtés,  s'amassa  autour  de  nous  et 
nous  suivit  en  foule  ;  et  quoique  je  marchasse 
fort  triste,  les  yeux  baissés  jusqu'à  terre,  ou 
plutôt  jusqu'aux  enfers,  cependant,  détour- 
nant un  peu  la  vue,  j'aperçus  une  chose  qui 
me  jeta  dans  une  extrême  surprise  :  de  ce 
grand  nombre  de  personnes  qui  nous  eutou- 
roient  il  n'y  en  avoit  pas  une  seule  qui  n'écla- 
tât de  rire. 

Après  qu'on  m'eut  fait  traverser  toutes  les 
places  et  les  carrefours  de  la  ville,  et  qu'on 
m'eut  promené   comme  on  fait  les  victimes 
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quand  on  veut  apaiser  la  colère  des  dieux  (1) 
et  détourner  les  malheurs  dont  on  est  menacé 
par  quelque  funeste  présage  ;  on  me  mène 
dans  le  lieu  où  l'on  rendoit  la  justice,  et  l'on 
me  met  devant  le  tribunal.  Les  juges  étoient 
déjà  placés,  et  l'huissier  faisoit  faire  silence, 
quand  d'une  commune  voix  on  demanda  qu'un 
jugement  de  cette  importance  fût  rendu  sur  le 
théâtre  où  l'on  représentoit  les  jeux  (2),  at- 
tendu la  foule  épouvantable  qui  mettoit  tout 

(1)  Dans  les  siècles  anciens,  lorsqu'on  ëtoit  afflige 
de  quelques  calamités  publiques  ,  on  clioisissoit 
l'homme  le  plus  disgracié  de  la  nature  ,  on  le  nour- 
rissoit  pendant  un  an  des  mets  les  plus  exquis  ,  en- 
suite on  le  promenoit  dans  toutes  les  places  de  la 
ville,  on  le  chargeoit  d'imprécations,  afin  que  tous 
les  maux  retombassent  sur  lui,  et  on  le  jetoit  dans 
la  mer. 

(2)  Rien  n'égaloit  la  magnificence  des  théâtres  an- 
tiques; on  en  a  vu  dans  Rome  qui  contenoient  qua- 
tre-vingt mille  personnes,  et  décorés  de  trois  cent 
soixante  colonnes,  divisées  en  trois  rangs.  Celles  d'en 
bas,  qui  avoient  trente-huit  pieds  de  haut  ,  étoient 
de  marbre  ;  celles  du  second  rang,  de  cristal  ;  et  les 
troisièmes,  dorées.  Entre  toutes  ces  colonnes  ,  il  y 
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le  monde  en  danger  d'être  étouffé.  Aussitôt 
le  peuple  courut  de  ce  côté-là,  et  remplit  en 
moins  de  rien  l'amphithéâtre,  toutes  ses  ave- 
nues et  son  toit  ;  les  uns  embrassoient  des  co- 
lonnes pour  se  soutenir,  d'autres  se  tenoient 
suspendus  à  des  statues,  quelques  uns  avan- 
çoient  la  moitié  du  corps  par  des  fenêtres  et 
par  des  lucarnes,  et  l'extrême  désir  que  cha- 
cun avoit  de  voir  ce  spectacle  lui  faisoit  ou- 
blier qu'il  exposoit  sa  vie. 

Les  archers  me  conduisirent  par  le  milieu 
du  théâtre  comme  une  victime,  et  me  placè- 
rent dans  l'orchestre.  En  même  temps  le  hé- 
raut appela  à  haute  voix  celui  qui  s'étoit  rendu 
ma  partie.  Alors  un  vieillard  se  leva,  ayant 
auprès  de  lui  un  petit  vase  plein  d'eau  (1)  en 
forme  d'entonnoir,  d'où  elie  tomboit  goutte  à 


avoit  trois  mille  statues  de  bronze,  et  un  très  grand 
nombre  de  riches  tableaux. 

(i)  Ce  vase  se  nommoit  clepsydre;  l'eau  qu'il  con- 
tenoit  étoit  un  quart  d'heure  ou  un  peu  plus  à  en 
sortir.  On  accordoit  un  plus  grand  nombre  de  clep-  j 
sydres  à  l'accusé  qu'à  l'accusateur,  pareequ'on  pen- 
soit  qu'il  faîloit  plus  de  temps  pour  se  justifier  que,' 
pour  accuser. 
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goutte  pour  mesurer  le  temps  que  son  discours 

devoit  durer,  et  adressa  ainsi  la  parole  au 

peuple. 

«  Messieurs,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  af- 
!  «  faire  de  peu  d'importance,  puisqu'elle  re- 

«  garde  le  repos  et  la  tranquillité  de  toute  la 
s  «  ville,  et  qu'elle  doit  servir  d'un  exemple  mé- 

I  «  morable  pour  l'avenir  ;  ainsi ,  pour  l'hon- 
i  «  neur  et  la  sûreté  du   public,  il  est  d'une 

«  grande  conséquence  à  chacun  de  vous  en 
«  particulier,  et  à  tous  en  général,  que  tant 
«  de  meurtres  que  ce  méchant  homme  a  com- 
«  mis  si  cruellement  ne  demeurent  pas  ira- 
it punis.  Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  je 

II  me  porte  avec  tant  de  chaleur  dans  cette 
[1  affaire  par  quelque  animosité  personnelle, 

ou  par  aucun  intérêt  particulier,  car  je  suis 
«  capitaine  des  archers  qui  font  le  guet  pen- 
«  dant  la  nuit;  et  je  ne  crois  pas  que  personne. 
«  puisse    m'accuser   jusqu'à    présent    d'avoir 

manqué  aux  devoirs  de  ma  charge.  Mais  je 
«  viens  au  fait,  et  vais  vous  rapporter  les  cho- 
ie ses  telles  qu'elles  se  sont  passées  la  nuit  der- 
u  nière.  Environ  à  l'heure  de  minuit,  comme 
I  je  parcourois  la  ville,  regardant  soigneuse- 
I  ment  de  tous  côtés,  je  rencontre  ce  jeune 
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«  furieux,  l'épée  à  la  main,  cherchant  à  mas- 
«  sacrer  quelqu'un,  après  avoir  déjà  égorgé 
«  trois  hommes  qui  achevoient  d'expirer  à  ses 
«  pieds,  baignés  dans  leur  saxig.  Aussitôt  il 
«  prend  la  fuite,  troublé  avec  raison  par  l'é- 
«  normité  de  son  crime;  et,  à  la  faveur  des 
«  ténèbres,  il  se  sauve  dans  une  maison  où  il 
«  a  demeuré  caché  toute  la  nuit.  Mais  par  la 
«  providence  des  dieux,  qui  ne  permettent  pas 
«  que  les  crimes  demeurent  impunis  ,  avant 
«  que  ce  coupable  pût  nous  échapper  par  des 
«  chemins  détournés,  sitôt  que  le  jour  a  paru 
«  j'ai  pris  soin  de  le  faire  conduire  à  votre 
«  tribunal,  pour  subir  votre  très  auguste  et 
«  très  équitable  jugement,  et  vous  voyez  de- 
«  vant  vous,  messieurs,  un  criminel  souillé  de 
«  trois  meurtres,  un  criminel  pris  sur  le  fait, 
«  et  qui  de  plus  est  étranger.  Prononcez  donc 
«  sans  différer  sur  des  crimes  dont  un  de  vos 
«  citoyens  même  seroit  sévèrement  puni  s'il 
«  en  étoit  coupable.  » 

Ainsi  finit  ce  discours,  que  d'une  voix  ton- 
nante cet  ardent  accusateur  venoit  de  pro- 
noncer. Aussitôt  le  héraut  me  commanda  de, 
parler,  en  cas  que  j'eusse  quelque  chose  à, 
répondre;  mais  je  ne  me  sentois  capable  que* 
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de  verser  des  larmes,  non  pas  tant  à  cause  de 
la  cruelle  accusation  dont  on  me  chargeoit , 
que  par  le  reproche  que  me  faisoit  ma  con- 
science. Cependant,  comme  si  quelque  divi- 
nité m'eût  dans  le  moment  inspire'  de  la  har- 
diesse, voici  comme  je  parlai. 

«Je  n'ignore  pas,  messieurs,  combien  il 
«  est  difficile  qu'un  homme  accusé  d'en  avoir 
«  tue'  trois,  et  qui*  avoue  le  fait,  puisse  per- 
«  suader  à  une  si  nombreuse  assemblée  qu'il 
«  est  innocent,  quelques  vérités  qu'il  puisse 
«  alléguer  pour  sa  justification.  Mais  si  votre 
«  bonté  m'accorde  un  moment  d'audience,  je 
«  vous  ferai  connoître  aisément  que  je  cours 
«  risque  de  perdre  la  vie,  non  pour  l'avoir 
«  mérité,  mais  pour  avoir  senti  une  juste  in- 
«  dignation  causée  par  un  accident  imprévu. 
«  Comme  je  revenois  hier  fort  tard  de  souper, 
«  ayant  à  la  vérité  un  peu  de  vin  dans  la  tête 
«  (je  vous  avouerai  franchement  cette  faute  ), 
u  y  trouvai  devant  la  maison  du  bon  Milon , 
«  un  de  vos  citoyens  chez  qui  je  loge,  une 
«  troupe  de  scélérats  et  de  voleurs  qui  cher- 
«  choient  les  moyens  d'entrer  chez  lui,  et  qui, 
«  ayant  forcé  les  gonds  de  la  porte,  et  fait 
«  sauter  les  verrous  dont  on  l'avoit  exacte- 
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«  ment  fermée,  délibéroient  déjà  d'assassiner 
«  tous  ceux  de  la  maison,  un  d'entre  eux, 
«  plus  agissant  et  d'une  taille  au-dessus  des 
«  autres,  les  excitoit  ainsi:  Courage,  enfants, 
«  attaquons  avec  vigueur  ces  gens  qui  dor- 
«  ment  ;  ne  perdons  pas  un  moment,  et  ban- 
«  nissons  toute  crainte  :  le  poignard  à  la  main 
«  portons  la  mort  dans  toute  cette  maison  ; 
«  que  celui  qui  sera  trouvé  endormi  soit  tué, 
«  que  celui  qui  voudra  se  défendre  soit  percé 
«  de  coups  :  c'est  ainsi  que  nous  serons  en 
«  sûreté  pour  notre  vie,  si  nous  la  faisons 
«  perdre  à  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  logis. 
«  Je  vous  avoue,  messieurs,  que,  poussé  du 
«  zèle  que  doit  avoir  un  bon  citoyen,  et  crai- 
«  gnant  pour  mes  hôtes  aussi  bien  que  pour 
«  moi-même,  avec  l'épée  que  je  porte  pour  me 
u  garantir  en  de  pareilles  occasions,  je  me 
«  suis  mis  en  devoir  d'épouvanter  ces  insignes 
k  voleurs,  et  de  leur  faire  prendre  la  fuite  ; 
«  mais  ces  hommes  féroces  et  déterminés,  au 
«  lieu  de  fuir,  me  voyant  l'épée  à  la  main,  se 
«  mettent  hardiment  en  défense,  et  nous  com- 
«  battons  fort  et  ferme.  Enfin  leur  chef  m'at- 
«  taquant  de  près  et  vivement,  se  jette  sur 
«  moi,  me  prend  à  deux  mains  par  les  che- 


k  veux,  et  we  renverse  en  arrière  ;  mais  pen- 
«  clant  qu'il  demandent  une  pierre  pour  m'as- 
«  sommer,  je  lui  porte  un  coup  et  je  le  jette 
<  heureusement  par  terre.  Dans  l'instant  j'en- 
«  fonce  mon  épée  entre  les  deux  épaules  du  se- 
«  cond,  qui  me  tenoit  au  pied  avec  les  dents  ; 
«  et  le  troisième  venant  sur  moi  sans  précau- 
«  tion  et  comme  un  furieux,  d'un  grand  coup 
«  d'épée  que  je  lui  donne  dans  le  ventre  je  le 
«  renverse  mort  sur  la  place.  M'étant  ainsi  mis 
«  hors  de  danger,  et  ayant  pourvu  à  la  sûreté 
g  de  mon  hôte  aussi  bien  qu'à  celle  du  pu- 
«  blic,  bien  loin  de  me  croire  coupable,  je 
«  croyois  avoir  mérité  des  louanges  de  tout 
«  le  monde,  moi  qui  n'ai  jamais  été  accusé  du 
«  moinoVe  crime,  qui  ai  toujours  passé  dans 
«  mon  pays  pour  un  homme  d'honneur,  et  qui 
«  ai  toujours  préféré  l'innocence  à  tous  les 
u  avantages  de  la  fortune  ;  et  je  ne  puis  com- 
«  prendre  par  quelle  raison  l'on  me  poursuit 
«  en  justice,  pour  avoir  puni  des  scélérats  et 
«  des  voleurs,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  per- 
«  sonne  qui  puisse  prouver  qu'il  y  ait  jamais 
«  eu  aucune  inimitié  particulière  entre  nous, 
«  ni  même  qu'aucun  d'eux  me  fut  connu  ;  ou- 
«  tre  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  j'aie  commis 
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«  une  telle  action  dans  la  rue  de  profiter  de 
«  leurs  dépouilles.  » 

Après  que  j'eus-ainsi  parlé,  mes  larmes  re- 
commencèrent à  couler;  et,  dans  la  douleur 
qui  m'accabloit,  tendant  les  mains  tantôt  aux 
uns  tantôt  aux  autres,  je  leur  demandois  grâce 
et  les  conjurois  de  me  l'accorder  par  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde,  et  par 
la  pitié  qu'on  doit  avoir  pour  les  malheureux. 
Gomme  je  crus  que  mes  larmes  avoient  assez 
excité  la  compassion  de  tout  le  monde,  attes- 
tarit  l'œil  du  soleil  et  de  la  justice,  et  recom- 
mandant l'événement  de  cette  affaire  à  la  pro- 
vidence des  dieux,  je  levai  les  yeux  un  peu 
plus  haut,  et  j'aperçus  tout  le  peuple  qui  fai- 
sait de  grands  éclats  de  rire,  le  bon  Milon 
même ,  cet  honnête  homme  qui  m'avoit  té- 
moigné une  amitié  de  père,  rioit  à  n'en  pou- 
voir plus,  aussi  bien  que  les  autres.  Je  dis 
alors  en  moi-même  :  Voilà  donc  la  bonne  foi, 
voilà  la  reconnoissance  que  l'on  doit  attendre 
des  services  qu'on  a  rendus.  Pour  sauver  la 
vie  à  mon  hôte  j'ai  tué  trois  hommes,  et  je 
me  trouve  près  d'être  condamné  à  mort  ;  ce- 
pendant, non  content  de  ne  me  donner  au- 
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cun  secours,  aucune  consolation,  il  rit  encore 
de  mon  malheur. 

Alors  on  vit  venir  au  milieu  du  théâtre  une 
femme  en  habit  de  deuil,  qui  fondoit  en  lar- 
mes et  qui  portoit  un  enfant  dans  ses  bras  ; 
une  autre  vieille  femme  la  suivoit  pauvrement 
habillée,  affligée  et  pleurant  comme  elle  :  el- 
les avoient  l'une  et  l'autre  de-s  branches  d'oli- 
vier dans  les  mains.  Elles  vinrent  en  cet  état 
se  jeter  auprès  du  lit,  où  sous  une  couverture 
étoient  les  corps  de  ces  morts  ;  et  se  donnant 
dans  le  sein  des  coops  que  tous  les  specta- 
teurs pouvoient  entendre,  elles  se  mirent  à 
gémir  avec  des  tons  lugubres  et  douloureux. 
«  Par  la  compassion  que  les  hommes  se  doi- 
«  vent  les  uns  aux  autres,  disoient-eîles  >  par 
«  les  sentiments  naturels  d'humanité,  ayezpi- 
«  tié  de  ces  jeunes  hommes  indignement  mas- 
«  sacrés,  et  ne  refusez  pas  la  consolation  de 
«  la  vengeance  à  de  pauvres  veuves  délaissées. 
«  Secourez  au  moins  cet  enfant  malheureux, 
«  qui  se  trouve  sans  aucune  subsistance  dès 
«  les  premières  années  de  sa  vie,  et  sacrifiez 
«  le  sang  de  ce  scélérat  pour  maintenir  vos 
«  lois  et  pour  servir  d'exemple.  » 

9- 
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Ensuite  le  juge  le  plus  ancien  se  lève,  et 
parle  au  peuple  en  ces  termes  :  «  A  l'égard  du 
«  crime  que  nous  sommes  obligés  de  punir  sé- 
«  vèrement,  celui  même  qui  l'a  commis  ne  le 
«  peut  désavouer.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
«  trouver  les  moyens  de  découvrir  les  com- 
«  plices  d'une  action  si  noire,  puisqu'il  n'est 
«  pas  vraisemblable  qu'un  homme  seul  en  ait 
«  pu  tuer  trois,  jeunes,  forts  et  vigoureux.  Il 
«  est  donc  à  propos  d'employer  les  tour- 
te ments  pour  en  savoir  la  vérité  ;  car  le  valet 
«  qui  l'accompagnoit  s'est  sauvé  sans  qu'on 
«  ait  pu  le  découvrir,  et  cela  réduit  l'affaire 
«  au  point  qu'il  faut  donner  la  question  au 
«  coupable  (i)  pour  lui  faire  déclarer  ses  com- 
«  plices,  afin  de  nous  délivrer  entièrement  de 
«  la  crainte  d'une  faction  si  dangereuse.  » 

Sur-le-champ  on  me  présente  le  feu,  la  roue 
et  des  fouets  de  différentes  sortes,  à  la  ma- 
nière de  la  Grèce.  Ce  fut  alors  que  mon  af- 

(i)  Chez  les  anciens,  lorsque  quelqu'un  étoit  ac- 
cusé d'un  crime,  on  mettoit  tous  ses  esclaves  à  la 
question ,  afin  de  découvrir  la  vérité.  Quand  on  ne 
trouvoit  pas  les  esclaves,  on  la  faisoit  subir  au  maî- 
tre lui-même. 
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fliction  redoubla,  de  ce  qu'il  ne  m'étoit  pas 
au  moins  permis  de  mourir  sans  perdre  quel- 
que partie  de  mon  corps.  Mais  cette  vieille 
femme  qui  par  ses  larmes  avoit  ému  toute 
l'assemblée,  s'écria  :  «  Messieurs,  avant  que 
<»  ce  brigand,  meurtrier  de  mes  trois  pauvres 
«  enfants,  soit  appliqué  à  la  question,  souf- 
«  frez  que  l'on  découvre  leurs  corps,  afin  que, 
a  remarquant  comme  ils  étoient  bien  faits  et 
«  dans  la  fleur  de  leur  âge,  votre  juste  in- 
«  dignation  s'augmente  encore,  et  que  vous 
«  punissiez  le  coupable  suivant  la  qualité  de 
«  son  crime.  » 

Tout  le  peuple  applaudit  à  ce  que  cette 
femme  venoit  de  dire,  et  le  juge  aussitôt  me 
commanda  de  découvrir  moi-même  les  corps 
qui  étoient  sur  ce  lit.  Comme  j'en  faisois  dif- 
ficulté en  me  retirant  en  arrière,  ne  voulant 
point  irriter  de  nouveau  mes  juges  par  la  vue 
de  ce  spectacle,  les  huissiers  par  leur  ordre 
m'en  pressèrent,  usant  même  de  violence,  et 
me  faisant  avancer  la  main,  ils  me  la  portent 
jusque  sur  les  cadavres.  Enfin  ,  cédant  à  la 
force  malgré  moi,  je  pris  le  drap  et  découvre 
les  corps.  Grands  dieux  !  quelle  surprise!  quel 
prodige  !  quel  changement  subit  à  l'état  de 
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ma  fortune  !  Dans  le  moment  que  je  me  con- 
sidérois  comme  un  homme  qu'il  ne  falloit  plus 
compter  au  nombre  des  vivants,  je  vis  que 
les  choses  avoient  entièrement  changé  de 
face,  et  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  ex- 
primer ce  qui  causait  ce  changement  ;  car  ces 
prétendus  hommes  morts  étoient  trois  outres, 
enflés  et  percés  aux  mêmes  endroits  où  je  me 
souvenois  d'avoir  blessé  ces  trois  voleurs  que 
j'avois  combattus  le  soir  précédent.  Alors  ce 
rire  qui  d'abord  m'avoit  surpris,  et  qui,  par 
l'artifice  de  quelques  uns,  avoit  été  retenu 
pendant  quelque  temps,  éclata  en  liberté;  les 
uns,  transportés  de  joie,  me  félicitoient,  les 
autres  se  ten oient  les  côtés  de  rire  ;  ainsi  tout 
le  peuple  joyeux  et  content  sortit  de  F  amphi- 
théâtre en  me  regardant. 

Pour  moi,  dès  l'instant  même  que  je  tou- 
chai le  drap  qui  couvroit  ces  prétendus  hom- 
mes morts,  je  demeurai  froid  et  immobile 
comme  une  des  colonnes  ou  une  des  statues 
du  théâtre ,  et  je  ne  repris  point  mes  esprit3 
jusqu'au  moment  que  mon  hôte  Milon  s'ap- 
procha de  moi,  et,  me  prenant  par  la  main, 
m'emmena  en  me  faisant  une  douce  violence  ; 
je  le  suivais  eu  sanglotant  et  versant  des  lar- 
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mes.  Il  me  conduisit  chez  lui  par  de  pelites 
rues  détournées  et  par  les  endroits  où  il  y 
avoit  le  moins  de  monde,  et  tâchoit  de  me 
tirer  de  l'abattement  où  la  peur  et  la  tristesse 
m'avoient  mis,  en  me  disant  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  me  consoler  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
possible  d'adoucir  l'indignation  que  je  ressen- 
tais jusqu'au  fond  du  coeur  de  l'affront  qu'on 
venoit  de  me  faire. 

Aussitôt  les  magistrats,  avec  les  marques 
de  leur  dignité,  entrent  dans  notre  maison, 
et  tâchent  de  m'apaiser  en  me  parlant  ainsi  : 
«  Nous  n'ignorons  point,  seigneur  Lucius , 
«  votre  illustre  naissance,  ni  la  dignité  de  vos 
«  ancêtres,  car  la  grandeur  de  votre  maison 
«  est  en  vénération  dans  toute  la  province  ; 
«  aussi  n'a-t-on  voulu  vous  faire  aucun  ou- 
a  trage.  Bannissez  cette  tristesse  et  cet  ac- 
«  cablement  dont  votre  cœur  et  votre  esprit 
«  sont  saisis;  ces  jeux,  par  lesquels  nous  cé- 
«  lébrons  tous  les  ans  la  fête  de  l'agréable 
«  dieu  Ris ,  sont  toujours  recommandables 
«  par  quelque  nouvelle  plaisanterie.  Ce  dieu 
«  n'abandonne  plus  celui  qui  en  a  été  le  sujet, 
«  et  ne  souffrira  jamais  que  la  tristesse  s'em- 
«  pare  de  vous,  mais  il  répandra  toujours  un 
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«  air  de  sérénité  et  de  joie  sur  votre  visage. 
«  Au  reste,  toute  la  ville  vous  rendra  de  grands 
«  honneurs  pour  cette  faveur  qu'elle  a  reçue 
«  de  vous,  car  elle  vous  a  déjà  choisi  pour 
«  son  protecteur  (i),  et  elle  vous  a  décerné 
«  une  statue  de  bronze  (2). 

«  Je  remercie  très  humblement,  répondis- 
«  je,  cette  magnifique  et  principale  ville  de 
«  Thessalie  de  tous  les  honneurs  qu'elle  m'of- 
«  fre  ;  mais  je  lui  conseille  de  réserver  ses  sta- 
«  tues  pour  des  hommes  qui  en  soient  plus 
«  dignes.  »  Après  ce  discours  modeste  je  tâ- 
chai de  montrer  un  peu  de  gaieté  sur  mon 
visage,  et  je  congédiai  les  magistrats  avec  ci- 
vilité. 

Comme  ils  venoient  de  se  retirer,  un  des 
domestiques  de  Birrhène  vint  m' avertir  de  sa 
part  que  l'heure  approchoit  d'aller  souper 
chez  elle  (3),  suivant  la  promesse  que  je  lui  en 

(1)  C'ctoit  la  coutume  des  provinces  soumises  à 
l'empire  romain  de  se  choisir  des  protecteurs  à 
Rome ,  pour  les  affaires  qu'elles  y  avoient. 

(2)  G'éloit  la  plus  éclatante  de  toutes  les  marques 
d'honneur. 

(3)  Les  anciens  avoient  l'habitude  d'envoyer,  un 
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avois  faite  le  soir  précèdent;  et  comme  je  ne 
pouvois  seulement  penser  à  cette  maison  sans 
frémir  (i),  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur, 
dis-je  à  son  homme,  pouvoir  obéir  aux  com- 
mandements de  Birrhène,  s'il  m'étoit  permis 
de  le  faire  honnêtement;  mais  mon  hôte  Mi- 
Ion,  m' ayant  conjuré  par  le  dieu  dont  on  fait 
la  fête  aujourd'hui,  m'a  fait  promettre  de  sou- 
per avec  lui  ;  il  ne  m'a  point  quitté  et  ne  souf- 
frira jamais  que  je  sorte.  Ainsi  je  la  prie  de 
remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

Gomme  j'achevois  de  parler,  Miîon  com- 
manda qu'on  apportât  les  choses  nécessaires 
pour  se  baigner,  et  me  prenant  par  la  main  il 
me  conduisit  aux  bains  les  plus  proches.  J'é- 
vitois  les  regards  de  tout  le  monde,  et,  mar- 
chant à  côté  de  mon  hôte,  je  me  cachois  au- 
tant qu'il  m'étoit  possible  de  ceux  que  je 
rencontrois,  pour  ne  leur  pas  donner  encore 
sujet  de  rire  par  le  souvenir  de  ce  qui  s'etoit 
passé.  Quand  nous  fumes  aux  bains,  j'eus  l'es- 
prit si  troublé,  je  fus  si  confus  de  voir  que 

quart  d'heure  avant  le  repas,  renouveler  leur  invi- 
tation à  ceux  qui  dévoient  y  assister. 

(i)  A  raison  du  peu  de  sobriété  qu'on  y  gardoit. 
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chacun  me  montroit  au  doigt,  que  je  ne  me 
souviens  point  ni  comme  je  me  baignai,  ni 
comme  je  m'essuyai,  ni  de  quelle  façon  je  re- 
tournai chez  Milon. 

Le  mauvais  petit  soupe  que  je  partageai  avec 
lui  ayant  duré  fort  peu  de  temps  ,  il  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  me  permettre  de  m'aller  cou- 
cher, attendu  le  violent  mal  de  tête  que  je  lui 
dis  que  j'avois,  et  que  m'avoit  causé  l'abon- 
dance des  larmes  que  j'avois  répandues.  Lors- 
que je  fus  au  lit ,  je  repassois  tristement  dans 
mon  esprit  toutes  les  particuliarités  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé,  quand  enfin  ma  chère  Fotis , 
après  avoir  couché  sa  maîtresse,  vint  me  trou- 
ver fort  changée  :  ce  n'étoit  plus  cet  air  riant, 
ni  cet  enjouement  qui  accompagnoit  d'ordi- 
naire ses  discours  ;  au  contraire,  elle  avoit  un 
air  sombre  et  triste. 

Je  viens  vous  avouer  franchement,  me  dit- 
elle  avec  une  parole  lente  et  timide,  que  c'est 
moi  qui  suis  la  cause  du  chagrin  que  vous  avez 
eu.  En  même  temps  elle  tire  de  son  sein  une 
courroie  ,  et  me  la  présentant  :  Vengez -vous, 
dit-elle,  je  vous  en  conjure,  vengez-vous  d'une 
femme  déloyale  ;  punissez -la  même  encore 
par  quelque  plus  grand  supplice,  tel  que  vous 
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voudrez  l'imaginer.  Je  vous  prie  cependant  de 
ne  pas  croire  que  j'aie  été  coupable  volontai- 
rement ;  aux  dieux  ne  plaise  qu'il  me  vînt  ja- 
mais dans  la  pensée  de  vous  faire  la  moindre 
peine  ;  et  si  vous  étiez  menacé  de  quelque  mal- 
heur, je  voudrois  le  détourner  aux  dépens  de 
tout  mon  sang  ;  mais  ma  mauvaise  fortune  a 
voulu  que  ce  qu'on  m'envoyoit  faire  pour  un 
autre  a  malheureusement  retombé  sur  vous. 

Ce  discours  renouvelant  ma  curiosité  natu- 
relle ,  et  souhaitant  passionnément  d'appren- 
dre la  cause  de  cette  affaire  où  je  ne  compre- 
nais rien,  je  couperai,  loi  dis-je,  en  mille 
morceaux  cette  infâme  et  maudite  courroie 
que  tti  avois  destinée  pour  te  maltraiter,  plu- 
tôt que  d'en  toucher  ta  peau  blanche  et  déli- 
cate. Mais  de  grâce,  conte-moi  fidèlement  par 
quel  malheur  ce  que  tu  préparois  pour  un  autre 
a  retombé  sur  moi  ;  car  je  jure,  par  tes  beaux 
yeux  que  j'adore, que  je  te  crois  incapable  de  me 
faire  la  plus  légère  peine ,  tout  le  monde  et  toi- 
même  m'assureroit  en  vain  du  contraire.  Au 
reste ,  l'on  ne  doit  pas  imputer  les  mauvaises 
suites  d'une  affaire  à  ceux  qui  n'ont  eu  que  de 
bonnes  intentions.  En  achevant  ces  mots  , 
j'embrassois  tendrement  Fotis,  qui  me  faisoit 
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voir  dans  ses  yeux  languissants  et  fermés  à 
moitié  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre 
et  de  plus  pressant.  Quand  je  l'eus  rassurée, 
souffrez,  me  dit-elle,  avant  toutes  choses,  que 
je  ferme  soigneusement  la  porte  de  la  cham- 
bre ,  de  peur  de  me  rendre  coupable  envers 
ma  maîtresse  d'un  grand  crime ,  si  par  mon 
imprudence  on  venoit  à  entendre  quelque 
chose  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  En  même 
temps  elle  ferme  la  porte  aux  verrous  et  au 
crochet,  revient  à  moi,  se  jette  à  mon  cou,  et 
ni  embrassant  de  tout  son  cœur,  Je  tremble  de 
peur,  me  dit-elle  d'une  voix  basse,  de  décou- 
vrir les  mystères  de  cette  maison  ,  et  de  révé- 
ler les  secrets  de  ma  maîtresse;  mais  je  pré- 
sume mieux  de  vous  et  de  votre  prudence  , 
vous  qui ,  outre  la  grandeur  de  votre  nais- 
sance et  l'élévation  de  votre  esprit,  êtes  initié 
dans  plusieurs  mystères  de  la  religion  (i),  et 
connoissez  sans  doute  la  foi  que  demande  le 
secret.  Je  vous  conjure  donc  qu'il  ne  vous 
échappe  jamais  rien  de  ce  que  je  vais  vous 

(i)  Apulée  étoit  prêtre  en  Afrique,  et  il  y  faisoit 
représenter  des  jeux  publies,  des  spectacles  de  gla- 
diateurs et  de  chasse. 
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confier,  et  récompensez  par  un  silence  éter- 
nel la  sincérité  avec  laquelle  je  vais  vous  par- 
ler, car  l'extrême  tendresse  que  j'ai  pour  vous 
m'oblige  à  vous  apprendre  des  choses  que  per- 
sonne au  monde  ne  sait  que  moi. 

Vous  saurez  donc  tout  ce  qui  se  passe  en 
cette  maison.  Ma  maîtresse  a  des  secrets  mer- 
veilleux, auxquels  les  ombres  des  morts  obéis- 
sent, qui  troublent  les  astres  ,  qui  forcent  les 
dieux  et.  soumettent  les  éléments  ,  et  jamais 
elle  n'emploie  avec  plus  de  passion  la  force 
de  son  art,  que  quand  elle  est  touchée  de  la 
vue  de  quelque  jeune  homme  beau  et  bien  fait, 
ce  qui  lui  arrive  assez  souvent  ;  même  à  l'heure 
qu'il  est,  elle  aime  éperdument  un  jeune  Béo- 
tien qui  est  parfaitement  beau ,  et  elle  met  en 
œuvre  tous  les  ressorts  de  la  magie  pour  s'en 
faire  aimer.  Je  l'entendis  hier  soir  de  mes  pro- 
pres oreilles  qui  menaçoit  le  soleil  de  l'obscur- 
cir ,  et  de  le  couvrir  de  ténèbres  pour  jamais  , 
s'il  ne  se  couchoit  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  ,  et 
sril  ne  cédoit  sa  place  à  la  nuit,  afin  de  pou- 
voir travailler  à  ses  enchantements. 

Dans  le  temps  qu'elle  revenoit  hier  des 
bains  ,  elle  vit  par  hasard  ce  jeune  homme 
dans  la  boutique  d'un  barbier ,  aussitôt  elle 
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me  commanda  de  tâcher  d'avoir  adroitement 
quelques  uns  de  ses  cheveux  qu'on  avoit  cou- 
pe's ,  qui  étoient  à  terre ,  et  de  les  lui  apporter. 
Mais  le  barhier  m'aperçut  comme  j'en  ramas- 
sois  à  la  dérobée  ,  le  plus  adroitement  que  je 
pouvois;  et  comme  nous  avons,  ma  maîtresse 
et  moi,  cette  infâme  réputation  d'être  sorciè- 
res, il  me  saisit  en  me  querellant  avec  empor- 
ment.  Ne  cesseras-tu  point,  malheureuse  ,  me 
dit-il,  de  dérober,  comme  tu  fais  de  temps  en 
temps,  les  cheveux  que  l'on  coupe  aux  jeunes 
gens  les  mieux  faits?  Si  tu  ne  t'arrêtes,  je  te 
vais  mettre  tout  présentement  entre  les  mains 
de  la  justice.  En  disant  cela,  il  fourre  sa  main 
dans  mon  sein  ,  et,  tout  enfureur,  il  y  reprend 
les  cheveux  que  j'y  avois  déjà  cachés. 

Fort  fâchée  de  ce  qui  venoit  de  m'arriver, 
et  faisant  réflexion  à  l'humeur  de  ma  maîtres-  j 
se,  qui  se  met  dans  une  colère  épouvantable,' 
quand  je  manque  à  faire  ce  qu'elle  m'ordon- 
ne, jusqu'à  me  battre  quelquefois  à  outrance, 
je  songeois  à  m' enfuir  ;  mais  l'amour  que  j'ai 
pour  vous  m'en  ôta  aussitôt  le  dessein.  Gom- 
me je  m'eo  revenois  donc  fort  triste,  j'aper-J 
cois  un  homme  qui  tondoit  avec  des  ciseaux 
des  outres  de  chèvre,  après  qu'il  les  eut  liée'sj 
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comme  il  faut,  et  bien  enflées,  en  sorte  qu'elles 
se  soutenoient  debout.  Pour  ne  m'en  pas  re- 
tourner les  mains  vides,  je  ramasse  à  terre  une 
bonne  quantité  de  poil  de  ces  outres  qui  étoit 
blond,  et  par  conséquent  semblable  aux  che- 
veux du  jeune  Béotien  ,  et  je  le  donne  à  ira 
maîtresse ,  en  lui  déguisant  la  vérité,  de  ma- 
nière que  dès  le  commencement  de  la  nuit , 
et  avant  que  vous  fussiez  de  retour  du  souper 
de  Birrhène  ,  Pamphile  ,  tout  hors  d'elle-mê- 
me, monte  dans  une  guérite  de  bois,  qui  est 
au  haut  de  la  maison  ,  et  qui  a  des  fenêtres 
ouvertes  de  toutes  parts  pour  recevoir  tous  les 
vents,  et  pour  découvrir  l'orient  et  les  autres 
côtés  du  monde ,  lieu  qu'elle  a  choisi  comme 
l'endroit  le  plus  propre  à  travailler  en  secret 
à  ses  enchantements. 

Elle  commence,  suivant  sa  coutume,  à  éta- 
ler tout  ce  qui  servoit  à  sa  magie,  comme  plu- 
sieurs sortes  d'herbes  aromatiques,  des  lames 
d'airain,  gravées  de  caractères  inconnus,  des 
morceaux  de  fer  qui  étoient  restés  du  débris 
des  vaisseaux  où  des  malheureux  avoient  fait 
naufrage ,  et  des  restes  de  cadavres  tirés  des 
tombeaux.  On  voyoit  d'un  côté  des  nez  et  des 
doigts  ,  d'un  autre  côté  des  clous,  où  il  restoit 

io. 
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encore  de  la  chair  des  criminels  qu'on  avoit 
attachés  au  gibet;  en  un  autre  endroit,  des 
vases  pleins  du  sang  de  gens  qui  avoient  été 
égorgés,  et  des  crânes  d'hommes  à  moitié  dé- 
vorés par  des  bêtes  sauvages,  et  arrachés  d'en- 
tre leurs  dents.  Puis  ayant  proféré  des  paroles 
magiques  sur  des  entrailles  d'animaux  encore 
toutes  palpitantes,  elle  fait  un  sacrifice,  ré- 
pandant diverses  liqueurs ,  comme  du  lait  de 
vache,  de  l'eau  de  fontaine,  du  miel  de  mon- 
tagne et  de  l'hydromel;  ensuite  ayant  noué  et 
passé  ces  prétendus  cheveux  ensemble,  en 
différentes  manières  ,  elle  les  brûle  avec  phi- 
sieurs  parfums  sur  des  charbons  ardents.  Aus- 
sitôt par  la  force  invincible  de  son  art,  et  par 
la  puissance  des  esprits  qu'elle  avoit  conjurés , 
ces  corps  ,  dont  le  poil  fumoit  sur  le  feu,  em- 
pruntent les  sens  et  la  respiration  humaine  ; 
ils  ont  du  sentiment  ;  ils  marchent ,  et  viennent 
où  les  attiroit  l'odeur  de  leurs  dépouilles  qui 
brûloient ,  et  tâchant  d'entrer  chez  nous ,  au 
lieu  de  ce  jeune  Béotien  que  Pamphile  atten- 
doit ,  ils  donnent  l'assaut  à  notre  porte.  Vous; 
arrivâtes  dans  ce  temps-là ,  avec  un  peu  trop 
de  vin  dans  la  tête ,  et  l'obscurité  de  la  nuit 
aidant  à  vous  tromper,  vous  mîtes  bravemenî 
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ï'épee  à  Ja  main ,  comme  fit  jadis  Ajax  en  {'ti- 
reur, non  pour  vous  acharner  comme  lui  à. 
tailler  en  pièces  des  troupeaux  entiers  de  bê- 
tes vivantes  (i),  mais  avec  un  courage  fort  au- 
dessus  du  sien,  puisque  vous  ôtâtes  la  vie  à 
trois  outres  de  chèvres  enflées  de  vent  ,  afin 
qu'après  avoir  terrassé  vos  ennemis,  sans  que 
leur  sang  eût  tâché  vos  habits,  je  pusse  vous 
embrasser,  non  comme  un  homicide,  mais 
comme  un  ou  tri  ci  de. 

Fotis  m' ayant  ainsi  plaisanté,  je  continuai 
sur  le  même  ton.  Je  puis  donc  avec  raison,  lui 
dis-je,  égaler  ce  premier  exploit  à  un  des  douze 
travaux  d'Hercule ,  et  comparer  les  trois  outres 
que  j'ai  tuées  aux  trois  corps  de  Gérion,  ou  aux 
trois  têtes  de  Cerbère,  dont  il  est  venu  à  bout. 
Mais  afin  que  je  te  pardonne  de  bon  cœur  la 


(i)  Ajax,  fils  de  Télamon,  étoit,  après  Achille,  le 
plus  vaillant  des  Grecs  qui  combattoient  au  siège  de 
Troie;  après  la  mort  d'Achille,  les  chefs  de  l'armée 
ayant  donné  ses  armes  à  Ulysse,  Ajax,  furieux  de  ne 
l'avoir  pas  emporté  sur  Ulysse,  devint  fou.  Il  mas- 
sacroit  tous  les  animaux  qu'il  rencontroit ,  croyant 
massacrer  Ulysse.  îl  reconnut  enfin  son  erreur,  et  se 
tua  lui-même. 
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faute  que  tu  as  faite ,  qui  m'a  attiré  de  si  grands 
chagrins,  accorde-moi  une  chose  que  je  te  de- 
mande avec  la  dernière  instance.  Fais-moi  voir 
ta  maîtresse  quand  elle  travaille  à  quelque  opé- 
ration de  cette  science  divine,  quand  elle  fait 
ses  invocations.  Que  je  la  voie  au  moins  quand 
elle  a  pris  une  autre  forme;  car  j'ai  une  curio- 
sité extraordinaire  de  connoître  par  moi-mê- 
me quelque  chose  de  la  magie,  où  je  crois  aussi 
que  tu  n'es  pas  ignorante.  Je  n'en  dois  pas 
douter,  et  je  l'éprouve  en  effet,  puisque  tu 
m'as  soumis  à  toi  comme  un  esclave  ,  moi  qui 
n'ai  jamais  eu  que  de  l'indifférence  pour  les 
femmes,  même  de  la  première  qualité  ;  et  puis- 
que tes  yeux  brillants,  ta  bouche  vermeille,  tes 
beaux  cheveux ,  ta  belle  gorge  et  tes  caresses  , 
m'ont  si  absolument  attaché  à  toi ,  que  j'en  fais 
mon  unique  plaisir.  Enfin  ,  je  ne  me  souviens  j 
plus  de  mon  pays  ni  de  ma  famille,  je  ne  songe 
plus  à  retourner  chez  moi,  et  il  n'y  a  rien  dans 
le  monde  que  je  voulusse  préférer  à  cette  nuit 
que  je  passe  avec  toi. 

Que  je  voudrois  bien,  mon  cherLucius,  me 
dit-elle ,  pouvoir  vous  satisfaire  ;  mais  la  crainte  | 
continuelle  que  cause  à  Painplile  la  malice  des  i 
envieux  l'engage  à   se  retirer  en   particulier' 
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quand  elle  travaille  à  ses  enchantements  :  ce- 
pendant je  tenterai  de  faire  ce  que  vous  me 
demandez  au  péril  de  ma  vie,  et  je  chercherai 
avec  soin  le  temps  et  l'occasion  de  vous  con- 
tenter, pourvu,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  , 
que  vous  gardiez  le  secret  que  demande  une 
affaire  d'une  aussi  grande  importance.  En 
causant  ainsi  l'un  et  l'autre ,  insensiblement 
l'amour  nous  anima  tous  deux,  et  nous  fit  ou- 
blier tout  le  reste  des  choses  du  monde,  jus- 
qu'à la  pointe  du  jour  que  nous  nous  sépa- 
râmes. 

Après  avoir  encore  passé  quelques  nuits 
comme  celle-là,  Fotis,  émue  et  tremblante, 
vint  me  trouver  à  la  hâte,  pour  me  dire  que 
sa  maîtresse  ,  n'ayant  pu  jusqu'alors  rien  avan- 
cer en  ses  amours ,  devoit  se  changer  en  oiseau 
quand  le  jour  seroit  fini,  pour  aller  trouver 
celui  qu'elle  aimoit,  et  que  je  me  tinsse  prêt 
|  à  voir  une  chose  si  extraordinaire. 

Au  moment   indiqué ,   Fotis  me  conduisit 

)  tout  doucement  et  sans  bruit  à  une  guérite 

(  qui  étoit  au  haut  de  la  maison  ;  elle  me  dit  de 

regarder  au  .travers  de  la  porte  par  une  fente, 

et  voici  ce  que  je  vis. 

Pamphile    commence   par    se   déshabiller 
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toute  nue,  ensuite  elle  ouvre  un  petit  coffre, 
et  en  tire  plusieurs  boîtes  ;  elle  prend  dans 
l'une  une  pommade,  et,  l'ayant  long -temps 
délayée  entre  ses  mains,  elle  s'en  frotte  tout  le 
corps ,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  ensuite , 
se  tournant  vers  une  lampe  allumée,  elle  pro- 
nonce à  voix  basse  plusieurs  paroles;  et,  don- 
nant une  petite  secousse  à  tous  ses  membres, 
son  corps  se  couvre  de  duvet  ,  et  ensuite  de 
plumes  ;  son  nez  se  courbe  et  se  durcit ,  et 
ses  ongles  s'alongent  en  forme  de  griffes  : 
enfin  Pamphile  est  changée  en  hibou.  En  cet 
état  elle  pousse  un  cri  plaintif,  et,  pour  s'cs-  ' 
sayer,  elle  vole  à  fleur  de  terre,  puis,  s'éle-  j 
vant  tout  d'un  coup,  elle  sort  de  la  chambre  i 
à  tire  d'ailes.  t 

Cette  femme,  parla  vertu  de  ses  charmes, 
change  de  forme  quand  elle  veut;  mais,  pour' 
moi,  quoique  je  ne  fusse  point  enchanté,  j'é-^ 
tois  dans  un  si  grand  étonnement  de  ce  que' 
je  venois  de  voir,  que  je  doutois  si  j'étois  en-»' 
core  Lucius  ;  je  croyois  rêver,  et  je  me  frottois* 
les  yeux  pour  savoir  si  je  dormois  ou  si  j'ëtois' 
éveillé.  A  la  fin  cependant,  ayant  repris  mesf 
esprits,  je  m'empare  de  la  main  de  Fotis  ,  et  la 
pressant  contre  mes  yeux  :  Souffre,,  de  grâce,/ 
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lui  dis-je,  pendant  que  l'occasion  le  permet, 
que  je  profite  d'une  chose  que  je  dois  à  la  ten- 
dresse que  tu  as  pour  moi;  ma  chère  enfant, 
je  te  conjure  par  ces  yeux  qui  sont  plus  à  toi 
qu'à  moi-même ,  donne-moi  de  cette  même 
pommade  dont  s'est  servie  Pamphile,  et,  par 
cette  nouvelle  faveur  au-dessus  de  toute  recon- 
noissance,  assure-toi  pour  jamais  un  homme 
qui  t'est  déjà  tout  dévoué  ;  fais  que  je  puisse 
avoir  des  ailes  pour  être  auprès  de  toi  comme 
l'Amour  auprès  de  Vénus. 

Oh,  oh!  dit -elle,  vous  ne  l'entendez  pas 
mal,  vous  êtes  un  bon  fripon  ;  vous  voudriez 
donc  que  je  fusse  moi-même  la  cause  de  mon 
malheur  :  effectivement,  c'est  pour  les  filles 
delhessaîie  que  je  garde  mon  amant;  je  vou- 
drois  bien  savoir,  quand  il  sera  changé  en 
oiseau,  où  j'irois  le  chercher,  et  quand  je  le 
reverrois. 

Aux  dieux  ne  plaise  ,  lui  dis-je  ,  qu'il  me 
vînt  jamais  dans  la  pensée  de  commettre  une 
action  si  noire  que  de  manquer  à  revenir  au- 
près de  toi,  après  que  j'aurai  été  changé  en 
oiseau ,  quand  même  je  pourrois  comme  l'aigle 
élever  mon  vol  jusqu'aux  cieux,  que  Jupiter 
se  serviroit  dç  moi  pour  annoncer  ses  ordres, 
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et  me  donneroit  son  foudre  à  porter  !  Je  jure, 
par  ces  beaux  cheveux  qui  ont  enchaîné  ma 
liberté,  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  que 
j'aime  tant  que  ma  chère  Fotis  :  d'ailleurs,  je 
songe  qu'après  m'être  servi  de  cette  pommade, 
et  que  j'aurai  pris  la  forme  d'un  semblable 
oiseau,  il  n'y  a  point  de  maison  que  je  ne  doive 
éviter.  En  effet,  les  dames  prendroient  un 
grand  plaisir  avec  un  amant  beau  et  gracieux 
tel  que  l'est  un  hibou  :  outre  que,  quand  ces 
oiseaux  nocturnes  sont  entrés  dans  quelque 
maison,  et  qu'on  peut  les  y  attraper,  nous 
voyons  qu'on  les  attache  à  la  porte,  afin  de 
leur  faire  expier  dans  les  tourments  les  mal- 
heurs dont  par  leur  vol  funeste  ils  ont  me- 
nacé ceux  de  la  maison.  Mais  j'avois  presque 
oublié  de  te  demander  ce  qu'il  faudra  dire  ou 
faire  pour  quitter  mes  plumes  étant  oiseau,  et  ; 
reprendre  ma  forme  d'homme. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine,  dit-elle,! 
car  ma  maîtresse  m'a  appris  tout  ce  qu'il  faut 
faire  pour  remettre  toutes  ces  sortes  de  mé-| 
tamorphoses  dans  leur  état  naturel  ;  et  ne 
croyez  pas  qu'elle  m'en  ait  instruite  dans  la 
vue  de  m'être  utile ,  mais  afin  que,  quand  elle 
revient,  je  puisse  lui  donner  les  secours  né-j 
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cessaires  pour  lui  faire  reprendre  sa  forme 
humaine.  Au  reste,  voyez  avec  quelles  sim- 
ples herbes  et  avec  quelles  bagatelles  on  opère 
une  chose  si  merveilleuse.  Par  exemple,  il  ne 
lui  faudra  à  son  retour  qu'un  bain  et  un  breu- 
vage d'eau  de  fontaine  ,  où  l'on  aura  mêlé  un 
peu  d'anis  et  quelques  feuilles  de  laurier. 

En  me  donnant  plusieurs  fois  cette  assu- 
rance, Fotis  entre  dans  la  chambre,  et,  trou- 
blée de  peur,  elle  tire  une  boîte  d'un  petit 
coffre.  Je  la  pris  et  la  baisai,  faisant  des  vœux, 
et  souhaitant  avec  passion  de  voler  dans  les  airs. 
M'étant  promptement  déshabillé,  je  prends 
avec  empressement  plein  mes  mains  de  la  pom- 
made qui  étoit  dans  la  boîte,  et  je  m'en  frotte 
gp£iaéralement  par  tout  le  corps  ;  ensuite  je  fais 
des  efforts  en  m'élançant  comme  un  oiseau  , 
et  remuant  les  bras  pour  tâcher  de  voler  :  mais, 
au  lieu  de  duvet  et  de  plumes,  toute  ma  peau 
devient  comme  du  cuir,  et  se  couvre  d'un  poil 
long  et  rude  ;  les  doigts  de  mes  pieds  et  de  mes 
mains  se  joignent  ensemble,  et  se  durcissent 
comme  de  la  corne;  du  bout  de  mon  échine 
sort  une  longue  queue  ;  mon  visage  devient 
énorme,  mes  narines  s'ouvrent,  ma  bouche 
s'agrandit,  mes  lèvres  deviennent  pendantes, 
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et  mes  oreilles  s'alongent  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire et  se  couvrent  d'un  poil  hérissé. 
Dans  cette  extrémité,  ne  sachant  que  faire, 
je  considérois  toutes  les  parties  démon  corps, 
et  je  vis  qu'au  lieu  d'être  changé  en  oiseau, 
j'étois  changé  en  âne.  Je  voulus  m'en  plaindre, 
et  le  reprocher  à  Fotis  ;  mais,  n'ayant  plus  le 
geste  d'un  homme,  ni  l'usage  de  la  voix,  tout 
ce  que  je  pouvois  faire  étoit  d'ouvrir  les  lèvres, 
et  de  la  regarder  de  côté  avec  des  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  lui  demandant  ainsi  du  secours 
tacitement. 

Pour  elle,  sitôt  qu'elle  me  vit  en  cet  état  : 
Malheureuse  que  je  suis  ,  s'écria-t-elle  en  se 
meurtrissant  le  visage  avec  les  mains,  je  suis 
perdue;  la  crainte,  la  précipitation  et  la  res- 
semblance des  boîtes  sont  cause  que  je  me 
suis  méprise  ;  mais  heureusement  le  remède 
à  cette  transformation  est  encore  plus  aisé  à 
faire  qu'a  l'autre,  car,  en  mâchant  seulement 
des  roses,  me  dit-elle,  vous  quitterez  cette  fi- 
gure d'âne,  et  vous  redeviendrez  dans  le  mo» 
ment ,  mon  cher  Lucius  ,  tout  comme  vous 
étiez  auparavant;  et  plût  aux  dieux  que  j'eusse 
des  couronnes  de  roses  !  comme  j'ai  soin  d'en 
avoir  d'ordinaire  pour  nous  le  soir,  vous  ne 


LIVRE  III.  I  19 

passeriez  pas  même  la  nuit  sous  cette  forme; 
mais  sitôt  qu'il  sera  jour  j'y  mettrai  ordre. 

Fotis  se  lamentoit  ainsi;  et  moi,  quoique  je 
fusse  un  âne  véritable,  je  conservois  cepen- 
dant l'esprit  et  le  jugement  d'un  homme  ,  et 
je  délibérai  quelque  temps  en  moi-même  fort 
sérieusement  si  je  ne  devois  point ,  à  coups 
de  pieds  et  avec  les  dents,  me  venger  de  l'im- 
prudence ou  peut-être  de  la  méchanceté  de 
cette  malheureuse  femme:  mais  une  réflexion 
prudente  m'ôta  entièrement  cette  envie  in- 
considérée; j'eus  peur  de  me  priver,  par  la 
mort  de  Fotis  ,  des  secours  nécessaires  pour 
reprendre  ma  forme  naturelle.  Baissant  donc 
la  tête ,  et  secouant  les  oreilles ,  dissimulant 
le  ressentiment  de  l'outrage  que  j'étois  forcé 
de  souffrir  pour  un  temps  ,  et ,  cédant  à  la 
dure  nécessité,  je  m'en  vais  à  l'écurie  auprès 
de  mon  cheval,  et  d'un  âne  qui  appartenoit 
à  Milon  :  je  m'imaginois  que,  s'il  y  avoit  un 
instinct  secret  et  naturel  parmi  les  animaux, 
mon  cheval  me  reconnoîtroit  ,  et  qu'ayant 
compassion  de  moi,  il  m'alloit  bien  recevoir, 
et  me  donner  la  meilleure  place  et  la  plus 
nette  :  mais,  ô  Jupiter  !  dieu  de  l'hospitalité^ 
et  vous ,  dieux  protecteurs  de  la  bonne  foi  ! 
ce  brave  cheval,  qui  étoit  à  moi,  et  cet  âne  ? 
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approchent  leurs  têtes  l'une  de  l'autre  ,  et  sur- 
le-champ  conviennent  ensemble  de  ma  perte  : 
à  peine  virent-ils  que  je  m'approchois  du  râ- 
telier, que  ,  baissant  les  oreilles  et  tout  fu- 
rieux, ils  me  poursuivent  à  grands  coups  de 
pieds,  et  me  chassent  bien  loin  de  l'orge  que 
j'avois  mise  moi-même  ce  soir-là  devant  cet 
animal  si  reconnoissant. 

Reçu  de  cette  manière ,  et  chasse  loin  d'eux , 
je  métois  retiré  dans  un  coin  de  l'écurie,  rê- 
vant à  l'insolence  de  mes  camarades,  et  mé- 
ditant de  me  venger  le  lendemain  de  la  per- 
fidie de  mon  cheval  ^  sitôt  que,  par  le  secours 
des  roses,  je  serois  redevenu  Lucius.  Alors 
j'aperçois  à  un  pilier,  qui  soutenoit  la  poutre 
de  l'écurie  par  le  milieu,  l'image  de  la  déesse 
Epone  (i),  qui  étoit  dans  une  petite  niche 
qu'on  avoit  ornée  de  bouquets  et  dune  cou- 
ronne de  roses  nouvellement  cueillies.  Je  m'en 
approche  plein  d'une  douce  espérance  ;  je  me 
lève  sur  les  pieds  de  derrière,  m'appuyant 
avec  ceux  de  devant  contre  le  pilier,  et  alon- 
geant  la  tête  et  les  lèvres  le  plus  qu'il  m'étoit 
possible,  je  tàchois  d'atteindre  jusqu'aux  roses, 

(i)  Déesse  des  charretiers  et  des  muletiers. 
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quand  malheureusement  mon  valet,  qui  avoit 
le  soin  de  mon  cheval,  m'aperçut,  et  se  levant 
de  colère  :  Jusqu'à  quand,  dit-il,  souffrirons- 
nous  cette  rosse,  qui  vouloit  manger,  il  n'y  a 
qu'un  moment,  l'orge  et  le  foin  de  nos  bêtes, 
et  qui  en  veut  présentement  aux  images  des 
dieux  ?  il  faut  que  j'estropie  et  que  j'assomme 
ce  sacrilège.  Cherchant  en  même  temps  quel- 
que instrument  pour  cet  effet,  il  trouve  un  fa- 
got, et  ,  en  ayant  tiré  le  plus  gros  bâton  ,  il 
se  met  à  frapper  sur  moi  de  toute  sa  force  et 
sans  discontinuer,  jusqu'à  ce  qu'il  entendit 
enfoncer Ja  porte  de  la  maison  à  grand  bruit, 
et  la  rumeur  que  faisoient  les  voisins,  qui 
crioient:  aux  voleurs!  ce  qui  lui  fit  prendre 
la  fuite  tout  épouvanté. 

Sitôt  que  la  porte  de  notre  maison  fut  jetée 
par  terre  ,  une  partie  des  voleurs  entre  pour 
la  piller,  et  l'autre  l'investit  l'épée  à  la  main. 
Les  voisins  accourent  au  secours  de  tous  co- 
tés ;  mais  les  voleurs  leur  tiennent  tête  :  il  y 
faisoit  clair  comme  en  plein  jour,  par  la  quan- 
tité de  flambeaux  et  d'épées  nues  qui  bril- 
loient  à  la  lumière.  Pendant  ce  temps-là  , 
quelques  uns  de  ces  voleurs  vont  à  un  maga- 
sin  qui  étoit  au  milieu  du  logis  ,  où  Milon 

T  ï, 
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serroit  toutes  ses  richesses,  et,  à  grands  coups 
de  haches,  en  enfoncent  la  porte,  quoiqu'elle 
fût  bien  forte  et  bien  barricadée  :  ils  enlèvent 
tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  font  leurs  paquets  à 
la  hâte,  et  en  prennent  chacun  leur  charge  ; 
mais  ils  n'étoient  pas  assez  de  monde  pour 
pouvoir  emporter  la  quantité  de  richesses 
qu'ils  avoient  ;  cela  les  obligea  ,  ne  sachant 
comment  faire,  à  tirer  mon  cheval  de  l'écu- 
rie ,  et  deux  ânes  que  nous  étions  ,  et  à  nous 
charger  tous  trois  le  plus  qu'il  leur  fut  possi- 
ble. Ayant  tout  pillé  dans  la  maison  ,  ils  en 
sortirent  en  nous  faisant  marcher  devant  eux 
à  coups  de  bâton;  et,  après  avoir  laissé  un  de 
leurs  camarades  dans  la  ville ,  pour  voir  quelle 
perquisition  exciteroit  ce  vol,  et  pour  leur  en 
rendre  compte,  ils  nous  firent  aller  le  plus 
vite  qu'ils  purent  dans  des  montagnes  et  par 
des  endroits  écartés  et  déserts. 

Jétois  pris  de  succomber  et  de  mourir  ac- 
cablé sous  le  poids  des  objets  que  je  portois, 
d'autant  plus  que  nous  montions  une  mon- 
tagne fort  rude,  quand  je  m'avisai  de  recou- 
rir tout  de  bon  à  la  justice,  et  d'interposer  le 
sacré  nom  de  l'empereur  (i),   pour  me  déli- 

(i)  Le  nom  de  l'empereur  imprimoit  tant  de  res- 
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vrer  Je  tant  de  misères.  Gomme  nous  passions 
donc  au  milieu  d'un  bourg,  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  monde,  à  cause  d'une  foire  qui  s'y  te- 
noit ,  le  jour  étant  déjà  fort  grand ,  je  voulus, 
devant  tous  ces  Grecs ,  invoquer  l'auguste 
nom  de  César  en  ma  langue  naturelle,  et  je 
m'écriai  :  O,  assez  distinctement  ;  mais  je  ne 
pus  jamais  achever,  ni  prononcer,  César.  Alors 
les  voleurs ,  se  moquant  de  ma  voix  rude  et 
discordante,  me  déchirèrent  si  bien  la  peau 
à  coups  de  bâton,  qu'elle  n'auroit  pas  été 
bonne  à  faire  un  crible. 

Enfin  Jupiter  me  présenta  un  moyen  de  fi- 
nir mes  malheurs,  dans  le  temps  que  j'y  pen- 
sois  le  moins  ;  car,  après  avoir  traversé  plu- 
sieurs hameaux  et  plusieurs  villages  ,  j'aper- 
çus un  jardin  assez  agréable,  où,  entre  autres 
fleurs,  il  y  avoit  des  roses  fraîches  et  ver- 
meilles, encore  humides  delà  rosée  du  matin. 
J'y  courus  plein  de  joie  et  d'espérance  ;  mais, 

pect,  qu'un  criminel,  quel  qu'il  fut,  obtenoit  la  sus- 
pension du  supplice  auquel  il  avoit  été  condamné  , 
en  s'écriant  :  J'en  appelle  à  César.  On  portoit  alors 
l'affaire  devant  l'empereur,  ou  devant  des  juges 
«nommés  par  lui. 
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comme  je  remuois  déjà  les  lèvres  pour  e 
prendre  quelques  unes  ,  je  changeai  d'avi 
fort  prudemment,  faisant  réflexion  que,  s 
d'âne  que  j'étois,  je  redevenois  alors  Lucius 
je  m'exposois  évidemment  à  périr  par  le 
mains  des  voleurs  ,  parcequ'ils  me  croiroier 
magicien,  ou  parcequ'ils  auroient  peur  que  j 
ne  les  découvrisse  ;  si  bien  que  je  m'abstir 
de  manger  des  roses.  Prenant  donc  mon  m, 
en  patience,  je  rongeois  mon  foin  sous  m 
figure  d'àne. 
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Vers  l'heure  de  midi ,  que  le  soleil  darde  ses 
rayons  avec  le  plus  de  force,  nous  arrivâmes 
à  un  village  chez  de  vieilles  gens,  amis  de  no* 
voleurs  ;  je  le  connus  hien,  tout  âne  que  j'é- 
tois,  à  la  manière  dont  ils  les  abordèrent ,  à 
leurs  embrassades  ,  et  à  leurs  longs  entre- 
tiens ,  outre  qu'ils  prirent  plusieurs  choses 
de  ce  que  je  portois,  dont  ils  leur  firent  pré- 
sent ;  et  je  jugeai,  aux  discours  qu'ils  tenoient 
tout  bas  entre  eux,  que  les  voleurs  leur  con- 
toient  qu'ils  venoient  de  voler  ce  que  nous 
apportions  ;  ensuite  ils  nous  déchargèrent, 
et  nous  mirent  en  liberté  dans  un  pré  qui 
étoit  tout  proche. 

Je  ne  pus  me  résoudre  à  paître  avec  mon 
cheval  et  l'âne  de  Milon,  n'étant  encore  guère 
accoutumé  de  faire  mon  dîné  de  foin.  Pressé 
d'une  faim  extrême  ,  je  me  jetai  hardiment 
dans  un  petit  jardin  que  j'avois  découvert  de 
loin,  qui  étoit  derrière  la  maison,  où  je  man- 
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geai  et  me  remplis  tant  que  je  pus  de  tout< 
sortes  d'herbes  potagères,  bien  qu'elles  fu 
sent  crues  ;  et,  priant  tous  les  dieux,  je  ri 
gardois  de  côté  et  d'autre  si  je  ne  verrois  poi 
par  hasard  quelque  rosier  fleuri  dans  les  ja 
dins  d'alentour;  car,  étant  seul  et  à  l'écar 
j'avois  lieu  d'espérer  de  me  tirer  d'affaire,  s 
par  le  moyen  des  roses ,  je  pouvois ,  de  bête 
quatre  pieds  que  j'étois,  reprendre  ma  forn 
d'homme,  sans  être  vu  de  personne. 

L'esprit  occupé  de  cette  idée,  je  découvi 
un  peu  plus  loin  une  vallée  couverte  d'un  bi 
cage  épais  ;  entre  plusieurs  sortes  d'arbr 
agréables  ,  j'y  voyois  éclater  la  vive  coulei 
des  roses  :  il  me  vint  une  pensée  qui  n'étoit  p 
tout-à-fait  d'une  bête  ;  je  crus  que  ce  boi1 
délicieux  par  la  quantité  de  roses  qui  bri 
loient  sous  ces  ombrages  ,  devoit  être  le  s 
jour  de  Vénus  et  des  Grâces.  Alors ,  faisant  d 
vœux  au  dieu  qui  préside  aux  événements  (i 
pour  me  le  rendre  favorable,  je  galopai  ve 
cet  endroit  avec  tant  de  légèreté,    qu'il   n 

(i)  Chez  les  Païens,  le  bon  événement  étoit  i 
dieu  qu'ils  invoquoientdans  toutes  leurs  entreprise 
On  avoit  élevé  à  ce  dieu  une  statue  dans  le  Capitol 
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sembloitque  j'étois  moins  un  âne  qu'un  brave 
coursier  digne  de  paroître  aux  jeux  olympi- 
ques :  mais  cet  agile  et  vigoureux  effort  ne  put 
devancer  ma  mauvaise  fortune  ;  car,   étant 
près  de  ce  lieu-là,  je  n'y  vis  point  ces  char- 
mantes et  délicates  roses,  pleines  de  gouttes 
de  rosée  ,   et  de  nectar  que  produisent  ces 
buissons  heureux  au  milieu  des  épines  :  je  n'y 
trouvai  même  aucune  vallée ,  mais  seulement 
les  bords  d'un  fleuve  couverts  d'arbres  épais  : 
ces  arbres  ont  de  longues  feuilles  comme  les 
lauriers,   et  portent  des   fleurs   rouges  sans 
odeur,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  a  donné  le 
nom  de  roses  de  laurier  :  ces  fleurs   sont  un 
poison  mortel  pour  toutes  sortes  d'animaux. 

Voyant  que  tout  m'étoit  contraire,  je  ne  son- 
geai plus  qu'à  mourir,  et  à  manger  de  ces  fleurs 
pour  m'empoisonner  ;  mais,  comme  je  m'ap- 
prochois  tristement  pour  en  arracher  quelques 
unes,  je  vis  un  jeune  homme  qui  accouroit  à 
moi  tout  furieux,  avec  un  grand  bâton  à  la 
main  :  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  le  jar- 
dinier, qui  s'étoit  aperçu  du  dégât  que  j'avois 
fait  dans  son  jardin.  Dès  qu'il  m'eut  joint ,  il 
me  donna  tant  de  coups  de  bâton ,  qu'il  m'al- 
loit  assommer,  si  je  ne  me  fusse  secouru  moi- 
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même  fort  à  propos  ;  car,  haussant  la  croupe, 
je  lui  lançai  plusieurs  ruades  ,  et  le  jetai  fort 
blessé  au  pied  de  la  montagne  qui  étoit  pro- 
che, et  je  pris  la  fuite. 

Dans  le  moment ,  une  femme  qui ,  je  crois , 
étoit  la  sienne,  le  voyant  de  loin  étendu  par 
terre  comme  un  homme  mort,  accourut  à  lui, 
faisant  des  cris  lamentables  pour  exciter  la 
pitié  de  ses  voisins,  et  les  animer  contre  moi. 
En  effet,  les  paysans,  touchés  de  ses  larmes, 
appelèrent  tou,s  leurs  chiens,  et  les  lâchèrent 
pour  me  mettre  en  pièces.  Je  me  voyois  à 
deux  doigts  d'une  mort  inévitable.  Ces  chiens 
étoient  si  grands  et  si  furieux,  qu'ils  auroient 
pu  combattre  des  ours  et  des  lions.  Je  crus 
que  le  meilleur  parti  que  j'eusse  à  prendre 
étoit  de  ne  plus  fuir,  et  de  revenir  au  plus 
vite ,  comme  je  fis ,  à  la  maison  où  nous  étions 
entrés  d'abord  :  mais  les  paysans,  après  avoir 
arrêté  leurs  chiens  avec  assez  de  peine  ,  me 
prirent  et  m'attachèrent  avec  une  bonne  cour- 
roie à  un  anneau  qui  étoit  dans  le  mur,  et  me 
maltraitèrent  pour  la  seconde  fois  si  cruelle- 
ment ,  qu'ils  auroient  sans  doute  achevé  de 
m'ôterlavie,  si  la  douleur  des  coups  qu'on  me 
donnoit ,  et  des  plaies  dont  j'étois  tout  cou- 
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vert ,  jointe  à  la  quantité  d'herbes  crues  que 
j'avois  mangées  ,  n'avoient  produit  un  effet 
qui  les  écarta  tous  ,  par  la  mauvaise  odeur 
dont  je  les  infectai. 

Un  moment  après ,  le  soleil  commençant  à 
baisser,  les  voleurs  nous  rechargèrent  tous 
trois,  moi  particulièrement  plus  que  je  ne  l'a- 
vois  encore  été,  et  nous  firent  partir.  Après 
que  nous  eûmes  marché  assez  long-temps,  fa- 
tigué de  la  longueur  du  chemin,  accablé  de  la 
charge  que  j'avois  sur  le  corps,  affoibli  parles 
coups  que  j'avois  reçus  ,  ayant  la  corne  des 
pieds  tout  usée,  boitant  et  ne  pouvant  me 
soutenir  qu'à  peine,  je  m'arrêtai  proche  d'un 
petit  ruisseau  qui  couloit  lentement ,  dans  le 
dessein  de  plier  les  genoux,  et  de  me  laisser 
tomber  dedans,  avec  une  bonne  et  ferme  ré- 
solution de  n'en  point  sortir,  quand  on  auroit 
dû  m'assommer  à  coups  de  bâton ,  ou  même 
à  coups  d'épée.  Je  croyois  que  je  méritois  bien 
mon  congé  (1),  foible  comme  j'étois  ,  et  près 
de  mourir,  et  que  les  voleurs ,  impatients  de 
me  voir  marcher  si  lentement,  dans  l'envie 
qu'ils  avoient  de  hâter  leur  fuite,  partage- 

(1)  Allusion  au  congé  donné  aux  soldats. 
8e  vol.  —  2e  série.  12 
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roient  ma  charge  entre  mon  cheval  et  l'âne  de 
Milon,  et  me  laisseraient  en  proie  aux  loups 
et  aux  vautours  ,  comme  une  assez  grande  pu- 
nition pour  moi  :  mais  la  fortune  cruelle  ren- 
dit un  si  beau  dessein  inutile;  car,  comme  si 
l'autre  âne  eût  deviné  mon  intention  ,  il  me 
prévint,  et,  faisant  semblant  d'être  accablé 
de  lassitude,  tout  d'un  coup  il  se  renverse 
par  terre  avec  tous  les  paquets  qu'il  avoit  sur 
le  dos,  et,  couché  comme  s'il  eût  été  mort,  il 
ne  fait  pas  même  le  moindre  effort  pour  se 
relever,  quelques  coups  de  bâton  qu'on  lui 
donnât,  et  quoi  qu'on  pût  faire  en  lui  levant 
la  queue,  les  oreilles  et  les  jambes. 

Les  voleurs ,  las ,  n'en  espérant  plus  rien  , 
et  ayant  pris  conseil  entre  eux,  pour  ne  pas 
s'amuser  plus  long- temps  après  une  bêle 
presque  morte,  et  qui  ne  remuoit  pas  plus 
qu'une  pierre,  lui  coupèrent  les  jarrets  à  coups 
d'épée,  et  partagèrent  sa  charge  entre  le  che- 
val et  moi.  Il  n'étoit  pas  encore  mort,  qu'ils 
le  traînèrent  hors  du  chemin  ,  et  le  précipi- 
tèrent du  haut  de  la  montagne.  Alors  ,  fai- 
sant réflexion  à  l'aventure  de  mon  pauvre  ca- 
marade ,  je  pris  résolution  de  ne  plus  user 
d'aucun  artifice,  et  de  servir  mes  maîtres  fidè- 
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lement  et  en  âne  de  bien,  d'autant  plus  que 
j'avois  compris  à  leurs  discours  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire 
pour  gagner  le  lieu  de  leur  retraite  ,  où  dé- 
voient finir  notre  voyage  et  nos  fatigues.  En- 
fin, après  avoir  encore  monté  une  petite  col- 
line, nous  arrivâmes  à  l'habitation  des  voleurs; 
ils  commencèrent  par  nous  décharger,  et  ser- 
rèrent tout  ce  que  nous  apportions.  Ainsi, 
délivré  du  fardeau  que  j'avois  sur  le  corps , 
au  lieu  de  bain  pour  me  délasser,  je  me  rou- 
lois  dans  la  poussière. 

Il  est  à  propos  présentement  que  je  vous 
fasse  la  description  de  cet  endroit ,  et  de  la 
caverne  où  se  retiroient  nos  voleurs  ;  j'éprou- 
verai par-là  les  forces  de  mon  esprit,  et  vous 
ferai  connoître  en  même  temps  si  j'étois  âne 
parles  sens  et  l'entendement  comme  je  l'étois 
par  la  figure.  C'étoit  une  montagne  affreuse  et 
des  plus  hautes,  toute  couverte  d'arbres  épais, 
entourée  de  rochers  escarpés  et  inaccessibles, 
qui  formoient  des  précipices  effroyables,  gar- 
nis de  ronces  et  d'épines,  ce  qui  aidoit  à  en 
défendre  les  approches.  Du  haut  de  la  mon- 
tagne sortoit  une  grosse  fontaine,  qui  ,  pré- 
cipitant ses  eaux  jusqu'en  bas,  se  séparoit  en 
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plusieurs  ruisseaux,  et  formant  ensuite  un 
vaste  étang,  ou  plutôt  une  petite  mer,  entou- 
roit  cette  retraite.  Au-dessus  de  la  caverne, 
qui  étoit  sur  le  penchant  de  la  montagne,  on 
voyoit  une  manière  de  fort,  soutenu  par  de 
grosses  pièces  de  bois,  environné  de  claies 
bien  jointes  ensemble,  dont  les  côtés,  plus 
étendus  et  s'élargissant,  laissoient  un  espace 
propre  à  retirer  du  bétail.  Des  haies  d'une 
grande  étendue,  en  forme  de  murailles,  cou- 
vroient  l'entrée  de  la  caverne.  Vous  ne  dou- 
terez pas,  je  crois,  qu'un  lieu  tel  que  je  vous 
le  dépeins  ne  fût  une  vraie  retraite  de  vo- 
leurs. Il  n'y  avoit  aux  environs  aucune  maison  , 
qu'une  méchante  petite  cabane ,  grossière- 
ment couverte  de  roseaux ,  où  ,  toutes  les 
nuits,  suivant  que  je  l'ai  appris  depuis,  celui 
des  voleurs  sur  qui  le  sort  tomboit  alloit  faire 
sentinelle. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  ils  nous  attachè- 
rent avec  de  bonnes  courroies  à  l'entrée  de 
la  caverne,  où  ils  se  glissèrent  avec  peine,  et 
comme  en  rampant,  les  uns  après  les  autres. 
Aussitôt  ils  appelèrent  une  femme  toute  cour- 
bée de  vieillesse,  qui  paroissoit  être  chargée 
elle  seule  du  soin  de  leur  ménage.  C'est  donc 
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insi,  lui  dirent-ils  en  fureur,  vieille  sorcière, 
pprobre  de  la  nature,  rebut  de  l'enfer;  c'est 
onc  ainsi  que,  restant  les  bras  croisés  à  ne 
ien  faire,  tu  te  donneras  du  bon  temps,  et 
u'après  tant  de  fatigues  et  de  dangers  que 
ous  avons  essuyés,  nous  n'aurons  pas  la  sa- 
sfaction  de  trouver,  aussi  tard  qu'il  est,  quel- 
ue  chose  de  prêt  pour  notre  souper  ;  toi  qui , 
Dur  et  nuit,  ne  fais  ici  autre  chose  que  boire 
t  t'enivrer.  La  pauvre  vieille ,  toute  trem- 
lante ,  leur  répondit  d'une  voix  cassée  :  Mes 
raves  maîtres,  vous  avez  suffisamment  de 
iande  cuite  et  bien  apprêtée,  du  pain  plus 
[u'il  n'en  faut,  et  du  vin  en  abondance,  les 
erres  même  sont  rincés  ;  de  plus  j'ai  fait 
hauffer  de  l'eau  pour  vous  servir  de  bain  à 
ous,  selon  votre  coutume.  Aussitôt  ils  se  dés- 
abillèrent  tout  nus ,  et  se  chauffèrent  devant 
n  très  grand  feu  pour  se  délasser;  s'étant  en- 
uite  lavés  avec  de  l'eau  chaude,  et  frottés 
vec  de  l'huile,  ils  se  mirent  tous  autour  de 
ilusieurs  tables  couvertes  de  quantité  de 
iandes. 

A  peine  étoient-ils  placés  qu'on  vit  arriver 
ine  autre  troupe  de  jeunes  hommes,  encore 
)lus  nombreuse  que  celle-ci.  îl  n'étoit  pas  dif- 

12. 
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ficile  de  juger  que  c'étoient  aussi  des  voleurs, 
car  ils  apportoient  un  riche  butin ,  tant  en  or 
et  en  argent  monnoyé,  qu'en  vaisselle  de  même 
matière  et  en  habits  de  soie  brodés  d'or.  Après 
s'être  lavés  comme  les  premiers  ils  se  mirent 
à  table  avec  eux  ;  ceux  à  qui  il  étoit  échu  de 
servir  les  autres  en  faisoient  l'office.  Alors 
chacun  se  met  à  boire  et  à  manger  sans  ordre 
ni  mesure  ;  ils  mêlent  tous  leurs  plats  et  leurs 
viandes  ensemble,  mettent  le  pain,  les  pots 
et  les  verres  sur  la  table,  parlent  tous  à-la- 
fois,  chantent  et  rient  confusément,  disent 
toutes  les  grossièretés  qui  leur  viennent  à  la 
bouche,  et  font  un  bruit  et  un  vacarme  aussi 
épouvantable  que  celui  des  Lapithes  et  des 
Centaures  (i). 

Un  d'entre  eux,  qui  étoit  d'une  taille  et 
d'une  force  au-dessus  des  autres,  commença 
à  dire  :  Nous  avons  bravement  pillé  la  maison 
de  Milon  à  Hipate,  outre  qu'avec  le  butin  con- 
sidérable que  nous  y  avons  fait  à  la  pointe  de 

(i)  Les  Lapithes  étoientdes  peuples  deThessalie. 
Les  Centaures  étoient  moitié  hommes,  moitié  che- 
vaux. Les  Lapithes  et  les  Centaures  se  livrèrent  un 
combat  aux  noces  de  Piritbous  et  d'Hippodamie. 
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î'épée,  nous  sommes  tous  revenus  ici  sains  et 
saufs  ;  et  si  cela  se  peut  encore  compter  pour 
quelque  chose,  nous  sommes  de  retour  avec 
huit  jambes  de  plus  (i)  que  quand  nous  som- 
mes partis.  Mais  vous,  qui  venez  de  parcou- 
rir les  villes  de  Béotie,  votre  troupe  est  reve- 
nue bien  affoiblie  par  la  perte  que  vous  avez 
faite ,  entre  autres  du  brave  Lamaque  votre 
chef  (2),  dont  certainement  j'aurois  préféré 
le  retour  à  toutes  ces  richesses  que  vous  avez 
apportées.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'a  péri  que 
pour  avoir  eu  trop  de  valeur,  et  la  mémoire 
d'un  si  grand  homme  sera  toujours  recom- 
mandable  parmi  les  plus  grands  capitaines 
et  les  fameux  guerriers  ;  car  pour  vous  au- 
tres, honnêtes  voleurs,  vous  n'êtes  propres 
qu'à  prendre  en  cachette  et  timidement  quel- 
ques misérables  hardes  dans  les  bains  publics, 
ou  dans  les  maisons  de  quelques  pauvres  vieil- 
les femmes. 

Un  de  ceux  qui  étoient  venus  les  derniers 
lui  répondit  :  Es-tu  le  seul  qui  ne  sache  pas 

(1)  Ils  avoient  ramené  avec  eux  un  âne   et  un 
cheval. 

(2)  Lamaque ,  en  grec  ,  signifie  invincible. 
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que  îes  grandes  maisons  sont  les  plus  aisées 
à  piller  ;  car,  quoiqu'elles  soient  pleines  d'un 
grand  nombre  de  domestiques,  chacun  d'eux 
cependant  songe  plutôt  à  conserver  sa  vie 
que  le  bien  de  son  maître.  Mais  les  gens  qui 
vivent  seuls  et  retirés  chez  eux,  soit  par  la 
médiocrité  de  leur  fortune,  ou  pour  ne  pas 
paroître  aussi  à  leur  aise  qu'ils  le  sont,  défen- 
dent ce  qu'ils  ont  avec  beaucoup  plus  d'ardeur, 
et  le  conservent  au  péril  de  leur  vie  :  le  récit 
de  ce  qui  nous  est  arrivé  vous  le  prouvera. 
A  peine  fûmes-nous  àThèbes  (i),  que,  nous 
étant  soigneusement  informés  des  biens  des 
uns  et  des  autres  (car  c'est  le  premier  soin 
des  gens  de  notre  profession),  nous  décou- 
vrîmes un  certain  banquier,  nommé  Chryse- 
ros  (2),  qui  avoit  beaucoup  d'argent  comp- 
tant, mais  qui  cachoit  son  opulence  avec  tout 
le  soin  et  l'application  possible,  dans  la  crainte 
d'être  nommé  aux  emplois  ou  de  contribuer 
aux  charges  publiques.  Pour  cet  effet  il  ne 
voyoit  personne,  et  vivoit  seul  dans  une  pe- 
tite maison,  assez  bien  meublée  à  la  vérité  ; 

(1)  Ville  de  Béotie. 

(2)  C'est-à-dire,  qui  aime  l'or 
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mais  d'ailleurs  il  étoit  vêtu  comme  un  misé- 
rable, au  milieu  de  sacs  pleins  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  ne  perdoit  pas  de  vue. 

Nous  convînmes  donc  entre  nous  de  com- 
mencer par  lui,  parceque,  n'ayant  affaire  qu'à 
un  homme  seul,  nous  croyions  ne  rencontrer 
aucun  obstacle  à  nous  rendre  maîtres  de  tou- 
tes ses  richesses.  Nous  ne  perdîmes  point  de 
temps  ;  nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  de  la 
nuit  devant  sa  porte  ;  mais  nous  ne  jugeâmes 
pas  à  propos  de  la  soulever  ni  de  l'ouvrir  avec 
effort,  encore  moins  de  la  rompre,  de  peur 
que  le  bruit  que  cela  auroit  fait  n'armât  le 
voisinage  contre  nous.  Lamaque  donc,  notre 
illustre  chef,  se  confiant  en  son  courage, 
passe  la  main  tout  doucement  par  un  trou  qui 
servoit  à  fourrer  la  clef  en  dedans  pour  ou- 
vrir la  porte,  et  tâchoit  d'arracher  la  serrure. 
Mais  ce  Chryseros,  le  plus  méchant  et  le  plus 
rusé  de  tous  les  hommes,  nous  épioit  depuis 
long-temps,  et,  remarquant  ce  qui  se  passoit, 
il  descend  sans  faire  le  moindre  bruit,  et,  avec 
un  grand  clou  poussé  violemment,  il  perce 
îa  main  de  notre  capitaine,  et  l'attache  con- 
tre la  porte.  Le  laissant  ainsi  cruellement 
cloué  comme  en  un  gibet,  il  monte  sur  le  toit 
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de  sa  méchante  petite  maison,  d'où  il  se  met 
à  crier  de  toute  sa  force,  demandant  du  se- 
cours aux  voisins,  les  appelant  tous  par  leur 
nom ,  et  les  avertissant  de  prendre  garde  à 
eux,  que  le  feu  venoit  de  se  mettre  à  sa  mai- 
son. Les  voisins,  épouvantés  par  la  crainte 
d'un  danger  qui  les  regardoit  de  si  près,  ac- 
courent de  tous  côtés  au  secours. 

Alors  voyant  que  nous  allions  être  surpris , 
ou  qu'il  falloit  abandonner  notre  camarade, 
nous  trouvâmes  un  tempérament  de  concert 
avec  lui,  qui  fut  de  lui  couper  le  bras  par  la 
jointure  du  milieu,  que  nous  laissâmes  atta- 
ché à  la  porte  ;  et  après  avoir  enveloppé  la 
plaie  de  Lamaque  avec  des  linges,  de  peur 
qu'on  ne  nous  suivît  à  la  trace  du  sang  qu'il 
perdoit,  nous  l'emportâmes  et  nous  nous  re- 
tirâmes fort  vite. 

Mais  voyant  tout  le  quartier  en  alarmes,  et 
qu'enfin  le  péril  croissoit,  nous  fûmes  obligés 
de  précipiter  notre  fuite.  Cet  homme,  le  plus 
courageux  et  le  plus  ferme  qui  fut  jamais , 
n'ayant  pas  la  force  de  nous  suivre  assez  vite, 
et  ne  pouvant  rester  sans  danger,  nous  con- 
juroit  par  les  prières  les  plus  touchantes,  par 
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le  bras  droit  du  dieu  Mars  (i) ,  par  la  foi  que 
nous  nous  étions  promise  les  uns  aux  autres, 
de  mettre  hors  du  danger,  d'être  traîné  en  pri- 
son, et  livré  au  supplice,  le  fidèle  compagnon 
de  nos  exploits.  Pourquoi,  disoit-il,  un  voleur 
qui  a  du  cœur  voudroit-il  vivre  après  avoir 
perdu  la  main  qui  lui  servoit  à  piller  et  à 
égorger  ;  ajoutant  qu'il  se  trouveroit  assez 
heureux  de  pouvoir  mourir  par  la  main  d'un 
de  ses  camarades.  Et  comme  pas  un  de  nous, 
quelque  prière  qu'il  nous  en  fît,  ne  vouloit 
commettre  ce  parricide  de  sang  froid,  il  prend 
son  poignard  avec  la  main  qui  lui  restoit,  et 
l'ayant  baisé  plusieurs  fois,  il  se  le  plonge 
de  toute  sa  force*dans  la  poitrine.  Alors  ad- 
mirant la  grandeur  de  courage  de  notre  gé- 
néreux chef,  après  avoir  enveloppé  son  corps 
dans  un  drap,  nous  l'avons  donné  en  garde  à 
la  mer,  et  notre  Lamaque  a  présentement 
pour  tombeau  tout  ce  vaste  élément.  C'est 
ainsi  que  ce  grand  homme  a  fini  sa  carrière, 
faisant  une  fin  digne  de  son  illustre  vie. 

(i)  Les  voleurs  à  main  armée  prenoientMars  pour 
leur  patron. 
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A  l'égard  d'Alcime  (1),  quoiqu'il  eût  beau- 
coup de  prudence  et  d'adresse  en  tout  ce  qu'il 
entreprenoit,  il  n'a  pu  éviter  sa  mauvaise  for- 
tune. Car  ayant  percé  la  méchante  petite  mai- 
son d'une  vieille  femme  pendant  qu'elle  dor- 
moit,  et  étant  monté  dans  sa  chambre,  au  lieu 
de  commencer  par  l'étrangler,  il  voulut  au- 
paravant nous  jeter  ses  meubles  par  la  fenê- 
tre. Après  qu'il  eut  déménagé  la  chambre,  ne 
voulant  pas  épargner  le  lit  où  cette  femme 
étoit  couchée,  il  la  jeta  sur  le  plancher,  prit 
sa  couverture  ;  et  comme  il  la  portoit  du  côté 
de  la  fenêtre,  cette  vieille  scélérate  se  met  à 
genoux  devant  lui,  en  lui  disant  :  Hélas  !  mon 
enfant,  pourquoi  donnez-vous  les  misérables 
hardes  d'une  pauvre  femme  à  de  riches  voi- 
sins, chez  qui  vous  les  jetez  par  cette  fenêtre 
qui  regarde  sur  leur  maison  ?  Alcime,  trompé 
par  cet  artifice,  craignant  que  ce  qu'elle  di-j 
soit  ne  fût  vrai,  et  que  les  meubles  qu'il  avoil 
jetés  en  bas,  et  ceux  qu'il  avoit  encore  à  y  je- 
ter, au  lieu  de  tomber  entre  les  mains  de  se.( 
camarades,  ne  tombassent  dans  quelque  mai 

(1)  Ce  mot  signifie,  force,  valeur 
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son  voisine,  se  met  à  la  fenêtre  pour  s'assurer 
de  la  vérité .  et  se  penche  en  dehors  pour  exa- 
miner s'il  n'y  avoit  point  quelque  bon  coup  à 
faire  dans  la  maison  prochaine  dont  elle  lui 
avoit  parlé.  Mais  comme  il  portoit  ses  regards 
avec  attention  de  tous  côtés  sans  aucune  pré- 
caution, cette  maudite  vieille,  quoique  foible, 
le  poussa  d'un  coup  subit  et  imprévu,  et  le 
précipita  dans  la  rue,  ce  qui  lui  fut  d'autant 
plus  facile,  que  la  grande  application  qu'il 
avoit  à  regarder  de  tous  côtés  i'avoit  fait  avan- 
cer sur  la  fenêtre,  et  se  mettre  comme  en  équi- 
libre. Outre  qu'il  fut  jeté  de  fort  haut,  il  tomba 
sur  une  grosse  pierre  qui  étoit  proche  de  la 
maison,  où  il  se  rompit  les  côtes  et  se  brisa 
tout  le  corps  ;  de  manière  que,  vomissant  des 
flots  de  sang,  il  a  rendu  l'ame  sans  souffrir 
un  long  tourment,  n'ayant  eu  que  le  temps  de 
nous  raconter  comme  la  chose  s' étoit  passée- 
Nous  le  mîmes  avec  Lamaque  pour  lui  servir 
de  digne  compagnon,  leur  donnant  à  tous 
deux  une  même  sépulture. 

Notre  troupe  ainsi  affoiblie  par  la  perte  de 
ces  deux  hommes ,  nous  nous  trouvâmes  fort 
rebutés,  et  ne  voulant  plus  rien  entreprendre 
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dans  Thèbes,  nous  avons  été  à  Platée,  qui 
en  est  la  ville  la  plus  proche.  Nous  y  avons 
trouvé  un  homme  fameux  nommé  Démocha- 
rès  ;  il  étoit  près  de  donner  au  peuple  un 
spectacle  de  jeux  et  de  gladiateurs.  C'est  une 
personne  de  grande  qualité,  puissamment  ri- 
che, d'une  magnificence  et  d'une  libéralité 
extraordinaire,  qui  se  plaît  à  donner  des  fêtes 
et  des  spectacles  dignes  de  l'éclat  de  sa  for- 
tune. Mais  qui  pourroit  avoir  assez  d'esprit  et 
d'éloquence  pour  bien  décrire  les  différents 
préparatifs  qu'il  ordonnoit  pour  cet  effet?  Il 
avoit  des  troupes  de  gladiateurs  fameux,  des 
chasseurs  d'une  agilité  éprouvée,  des  crimi- 
nels, condamnés  à  la  mort,  qu'il  engraissoit 
pour  servir  dans  les  spectacles  de  pâture  aux 
bètes  féroces.  Il  avoit  fait  construire  une 
grande  machine  de  bois,  avec  des  tours, 
comme  une  espèce  de  maison  roulante,  or- 
née de  diverses  peintures,  pour  mettre  tout 
ce  qui  devoit  servir  aux  chasses  d'animaux, 
quand  on  voudroit  les  faire  représenter.  Qui 
pourroit  dire  le  nombre  et  les  différentes  sor- 
tes de  bêtes  qui  se  trouvoient  chez  lui?  car  il 
avoit  eu  soin  de  faire  venir  de  tous  côtés  ces 
tombeaux  vivants  de  criminels  condamnés. 
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Mais  de  tout  l'appareil  de  celte  fête  magni- 
fique, ce  qui  lui  coûtoit  le  plus,  c'c'toit  une 
quantité  d'ours  d'une  grandeur  énorme  dont 
il  avoit  fait  provision  ;  car  sans  compter  ceux 
qu'il  avoit  pu  faire  prendre  par  ses  chasseurs 
et  ceux*  qu'il  avoit  achetés  bien  cher,  ses 
amis  lui  en  avoient  encore  donné  un  grand 
nombre,  et  il  les  faisoit  tous  garder  et  nour- 
rir avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépense. 
Mais  ces  superbes  préparatifs  qu'il  faisoit  pour 
des  jeux  publics  ne  furent  point  à  couvert  des 
disgrâces  de  la  fortune;  car  ces  ours,  en- 
nuyés de  n'être  point  en  liberté,  amaigris  par 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  foibles  et  lan- 
guissants faute  d'exercice ,  furent  attaqués 
d'une  maladie  contagieuse,  et  moururent  pres- 
que tous.  On  voyoit  de  côté  et  d'autre  les  corps 
de  ces  animaux  étendus  dans  les  rues  ;  et  ceux 
d'entre  le  peuple  qui  sont  dans  la  dernière 
misère,  accoutumés  à  manger  tout  ce  qu'ils 
trouvent  qui  ne  leur  coûte  rien,  quelque  mau- 
vais qu'il  soit,  venoient  de  toutes  parts  pren- 
dre de  la  chair  de  ces  bétes  pour  assouvir 
leur  faim. 

Cela  nous  a  donné  occasion,  à  Babule  que 
vous  voyez,  et  à  moi,  d'imaginer  un  tour  fort 
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subtil.  Nous  avons  pris  le  plus  gras  de  ces 
ours  ,  que  nous  avons  emporté  chez  nous 
comme  pour  le  manger;  nous  avons  détaché 
de  sa  peau  toutes  ses  chairs,  y  conservant 
néanmoins  ses  griffes  et  sa  tête  jusqu'à  la 
jointure  du  cou  ;  nous  avons  bien  raclé  cette 
peau,  et,  après  l'avoir  saupoudrée  de  cendre, 
nous  l'avons  exposée  au  soleil.  Pendant  que 
la  chaleur  de  ses  rayons  la  desséchoit  et  la 
préparoit,  nous  mangions  de  grand  appétit 
de  temps  en  temps  des  meilleurs  endroits  de 
la  chair  de  cet  animal  ;  et  nous  convînmes 
alors  tous  ensemble  qu'il  falloit  que  celui 
d'entre  nous  qui  auroit  encore  plus  de  cou- 
rage que  de  force  de  corps  s'enveloppât  de 
cette  peau,  qu'il  contrefît  l'ours,  et  se  laissât 
mener  chez  Democharès,  pour  nous  ouvrir  la 
porte  de  sa  maison  pendant  le  silence  de  la 
nuit. 

Il  y  en  eut  beaucoup  de  notre  vaillante 
troupe  qui,  trouvant  la  chose  bien  imaginée, 
s'offrirent  de  l'entreprendre.  Thrasiléon  (i) 
entre  autres,  à  qui  chacun  a  donné  sa  voix,  a 
bien  voulu  en  courir  le  hasard.  Avec  un  vi 

(i)  Ce  mot  signifie  téméraire. 
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sage  serein  il  s'enferme  dans  cette  peau,  qui 
étoit  bien  préparée  et  douce  à  manier  ;  nous 
la  lui  cousons  fort  juste  sur  le  corps,  et  quoi- 
que la  couture  que  nous  faisions  aux  endroits 
que  nous  joignions  ensemble  parût  fort  peu, 
nous  ne  laissâmes  pas  de  rapprocher  le  poil 
qui  étoit  aux  deux  côtés ,  et  de  l'abattre  dessus 
pour  la  couvrir  ;  nous  lui  fîmes  passer  la 
tête  dans  le  cou  de  l'ours  jusqu'à  la  tête  de  la 
bête,  et,  après  avoir  fait  quelques  petits  trous 
vis-à-vis  de  ses  yeux  et  de  son  nez,  pour  lui 
laisser  la  vue  et  la  respiration  libres,  nous 
faisons  entrer  notre  brave  camarade  ainsi 
travesti  dans  une  cage  que  nous  avions  eue 
pour  peu  de  chose,  où  de  lui-même  il  se  jette 
gaiement. 

Ayant  ainsi  commencé  notre  fourberie , 
voici  comme  nous  l'achevons.  Nous  nous  ser- 
vons du  nom  d'un  nommé  Nicanor  (1),  de 
Thrace,  que  nous  avions  appris  être  en  grande 
liaison  d'amitié  avec  Démocharès,  et  nous 
faisons  une  fausse  lettre,  par  laquelle  il  pa- 
roissoit  que  cet  ami  lui  envoyoit  les  prémices 
de   sa  chasse,  pour  faire  honneur  aux  jeux 

(1)  Nicanor  signifie  vaincre. 
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qu'il  devoit  donner  au  public.  La  nuit  vient, 
elle  étoit  favorable  à  notre  dessein;  nous  al- 
lons présenter  cette  lettre  à  Démocharès  avec 
la  cage  où  étoit  Thrasiléon.  Surpris  de  la 
grandeur  de  cette  bête,  et  ravi  du  présent 
que  son  ami  lui  faisoit  si  à  propos,  il  com- 
mande qu'on  nous  donne  sur-le-champ  dix 
pièces  d'or,  pour  notre  peine  de  lui  avoir  ap- 
porté une  chose  qui  lui  faisoit  tant  de  plaisir. 
Comme  les  hommes  courent  naturellement 
après  les  nouveautés  ,  beaucoup  de  gens  s'a- 
massoient  auprès  de  cet  animal,  et  le  consi- 
déroient  avec  étonnement.  Notre  Thrasiléon , 
que  tant  de  curieux  inquiétoient ,  avoit  l'a- 
dresse de  les  écarter  de  temps  en  temps ,  fai- 
sant semblant  de  se  jeter  sur  eux  en  fureur.  Ils 
disoient  tous  que  Démocharès  étoit  fort  heu- 
reux ,  après  la  perte  qu'il  avoit  faite  de  tant 
d'animaux ,  d'en  avoir  recouvré  un  qui  pou- 
voit  en  quelque  façon  réparer  le  dommage 
que  la  fortune  lui  avoit  causé.  Il  commande 
qu'on  porte  à  l'heure  même  cet  ours  à  sa  mai- 
son de  campagne  ;  mais  prenant  la  parole  : 
Monseigneur,  lui  dis-je,  gardez-vous  bien  de 
faire  mettre  cette  bête,  harassée  par  la  lon- 
gueur du  chemin  et  par  la  chaleur  du  soleil  , 
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avec  les  autres  ,  qui ,  à  ce  que  j'entends  dire, 
ne  se  portent  pas  trop  bien  ;  il  seroit  pins  à- 
propos  de  la  mettre  chez  vous,  en  quelque  en- 
droit spacieux ,  où  elle  eût  bien  de  l'air  ,  et 
même  où  elle  pût  trouver  de  l'eau  pour  se  ra- 
fraîchir. Vous  n'ignorez  pas  que  ces  sortes 
d'animaux  n'habitent  que  des  cavernes  humi- 
des, au  fond  des  bois,  dans  des  pays  froids  , 
sur  des  montagnes ,  où  ils  se  plaisent  à  se  bai- 
gner dans  l'eau  vive  des  fontaines. 

Démocharès,  faisant  réflexion  à  la  quanti- 
tité  de  bêtes  qu'il  avoit  perdues,  et  craignant 
pour  celle-ci  sur  ce  que  je  lui  disois,  consent 
aisément  que  nous  choisissions  chez  lui  l'en- 
droit que  nous  jugerions  le  plus  propre  pour 
y  placer  la  cage  où  notre  ours  étoit  enfermé. 
Nous  nous  offrons  de  coucher  auprès  toutes 
les  nuits,  afin  d'avoir  soin,  disions-nous  ,  de 
donner  aux  heures  nécessaires  la  nourriture 
qui  convenoit  à  cet  animal,  fatigué  du  voyage 
et  de  la  chaleur.  Il  n'est  pas  besoin  que  vous 
en  preniez  la  peine',  nous  dit  Démocharès,  il 
y  a  peu  de  mes  gens  qui  ne  sachent  la  manière 
de  nourrir  des  ours ,  par  l'habitude  qu'ils  en 
ont.  Après  cela  nous  prenons  congé  de  lui , 
et  nous  nous  retirons. 
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Etant  sortis  de  la  ville ,  nous  apercevons 
des  tombeaux  loin  du  grand  chemin,  dans  un 
endroit  solitaire  et  écarté  ;  et ,  dans  le  dessein 
d'y  venir  cacher  le  butin  que  nous  espérions 
de  faire,  nous  en  ouvrons  quelques  uns,  que 
la  longueur  des  temps  avoit  à  moitié  détruits, 
où  il  n'y  avoit  que  des  corps  réduits  en  cendre 
et  en  poussière.  Ensuite,  selon  notre  coutume 
en  de  pareilles  occasions,  à  l'heure  de  la  nuit 
la  plus  sombre ,  que  tout  le  monde  est  ense- 
veli dans  le  premier  sommeil,  nous  nous  pos- 
tons tous  devant  la  maison  de  Démocharès  , 
bien  armés.  De  son  côté,  Thrasiléon  prend 
le  moment  favorable  à  notre  dessein  pour  sor- 
tir de  sa  cage ,  poignarde  ses  gardes  endor- 
mis, en  fait  autant  au  portier  de  la  maison  , 
lui  prend  ses  clefs  et  nous  ouvre  la  porte.  Y 
étant  tous  entrés  avec  précipitation ,  il  nous 
montre  un  cabinet  où  il  avoit  remarqué  fine- 
ment qu'on  avoit  serré  beaucoup  d'argent  le 
soir  même.  La  porte  cède  bientôt  à  nos  ef- 
forts. J'ordonne  à  mes  camarades  de  prendre 
chacun  autant  d'or  et  d'argent  qu'ils  en  pour- 
roient  porter,  et  de  l'aller  promptement  cacher 
dans  les  tombeaux  de  ces  morts,  sur  la  fidé- 
lité desquels  nous  pouvions  compter  ;  je  leur 
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dis  de  revenir  aussitôt  pour  achever  de  piller 
tout  ce  que  nous  trouverions,  et  que,  pour  la 
sûreté  commune,  j'allois  rester  sur  la  porte  de 
la  maison ,  d'où  j'aurois  l'oeil  à  ce  qui  se  pas- 
seroit  jusqu'à  leur  retour. 

Cependant  la  figure  de  cet  ours  prétendu 
me  sembloit  fort  propre  à  épouvanter  les  do- 
mestiques ,  si  par  hasard  il  y  en  avoit  quel- 
ques uns  qui  ne  dormissent  pas.  En  effet,  qui 
seroit  l'homme  ,  quelque  brave  et  intrépide 
qu'il  pût  être ,  qui ,  voyant  venir  à  lui  une 
grande  bête  effroyable  comme  celle-là,  par- 
ticulièrement la  nuit,  ne  se  sauvât  bien  vite, 
et  tout  effrayé  ne  courût  se  renfermer  dans  sa 
chambre. 

Mais,  après  toutes  les  mesures  que  nous 
avions  si  bien  prises,  il  n'a  pas  laissé  de  nous 
arriver  un  cruel  accident  (1).  Car  pendant  que 
j'attends  fort  inquiet  le  retour  de  mes  camara- 
des, un  petit  coquin  de  valet ,  surpris  du  bruit 
I'  que  faisoit  l'ours ,  se  traîne  tout  doucement 
pour  voir  ce  que  c'étoit,  et  ayant  aperçu  cette 
bête  qui  alloit  et  venoit  librement  par  toute  la 

(1)  L'événement  sinistre  e'toit  aussi  un  dieu  chez 
les  païens. 
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maison,  il  retourne  sur  ses  pas  sans  faire  le 
moindre  bruit ,  et  va  avertir  tout  le  monde  de 
ce  qu'il  venoit  de  voir.  Aussitôt  paroît  un  grand 
nombre  de  domestiques  ;  lamaison  est  éclairée 
dans  un  moment  par  quantité  de  lampes  et  de 
flambeaux  qu'ils  mettent  de  tous  côtés  ;  ils  se 
postent  les  uns  et  les  autres  dans  les  passa- 
ges ,  tous  armés  d'une  épée ,  d'un  bâton  ou 
d'un  épieu,  et  lâchent  les  chiens  de  chasse 
après  la  bête  pour  l'arrêter.  Voyant  que  le 
bruit  et  le  tumulte  augmentait,  je  sors  vite  , 
et  vais  me  cacher  derrière  la  porte  de  la  mai- 
son ,  d'où  je  voyois  Thrasiléon  qui  se  défen- 
doit  merveilleusement  bien  contre  les  chiens, 
et  quoiqu'il  touchât  aux  derniers  moments  de 
sa  vie,  cependant  le  soin  de  sa  gloire  et  de  nos 
intérêts  le  faisoit  encore  résister  à  la  mort  qui 
l'environnoit  de  toutes  parts ,  et  soutenant  tou- 
jours le  personnage  dont  il  s'étoit  volontaire- 
ment chargé ,  tantôt  fuyant,  tantôt  tenant  tête  ; 
enfin  il  fait  tant  par  ses  tours  d'adresse  et  par 
ses  mouvements  différents,  qu'il  s'échappe  de 
la  maison.  Mais  quoiqu'il  se  fût  mis  en  liber- 
té, il  ne  pût  se  garantir  de  la  mort  par  la  fuite , 
car  un  grand  nombre  de  chiens  du  voisinage 
sejoignentàceux  quilepoursuivoient,  et  tous 
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s'acharnent  contre  lui.  Ce  fut  alors  un  spec- 
tacle bien  funeste  et  bien  pitoyable  de  voir 
notre  Thrasiléon  en  proie  à  cette  quantité  de 
chiens  en  fureur  qui  le  dévoroient  et  le  met- 
taient en  pièces. 

A  la  fin ,  n'étant  plus  maître  de  ma  douleur, 
1  je  me  mêle  parmi  le  peuple  qui  s'étoit  amassé , 
et  pour  donner  à  mon  cher  camarade  le  seul 
secours  qui  pouvoit  dépendre  de  moi ,  je  m'a- 
dresse à  ceux  qui  animoient  encore  les  chiens  : 
O  quel  grand  dommage,  leur  disois-je,  que 
nous  perdons  là  un  précieux  animal  !  Mais 
mon  artifice  et  tout  ce  que  je  pus  dire  ne  ser- 
vit de  rien  à  ce  pauvre  malheureux,  car  dans 
le  moment  un  homme  fort  et  vigoureux  sort 
de  la  maison  de  Démocharès ,  et  vient  enfon- 
cer un  épieu  dans  le  ventre  de  l'ours  ;  un  au- 
tre en  fait  autant ,  et  plusieurs  que  cela  avoit 
rassurés  ,  s'en  approchent  de  plus  près ,  et  le 
percent  de  coups  d'épée.  Enfin  Thrasiléon  , 
l'honneur  de  notre  troupe  ,  avec  un  courage 
digne  de  l'immortalité,  ne  laisse  point  ébran- 
ler sa  constance  ;  il  ne  lui  échappe  ni  le  moin- 
dre cri ,  ni  la  moindre  plainte  qui  puisse  le  tra- 
hir et  découvrir  notre  dessein  ;  tout  déchiré 
■  et  percé  de  coups,  imitant  toujours  le  mu- 
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gissement  d'un  ours  ,  et  bravant  la  mort  avec 
une  vertu  héroïque,  il  conserve  sa  gloire  en 
perdant  la  vie. 

Cependant  la  terreur  qu'il  avoit  répandue 
étoit  telle,  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  grand  jour, 
personne  n'a  osé  toucher  seulement  du  bout  du 
doigt  ce  prétendu  animal  étendu  sur  le  car- 
reau ,  hors  un  boucher ,  un  peu  plus  hardi  que 
les  autres,  qui,  s'en  approchant  doucement  et 
avec  quelque  crainte ,  lui  fend  le  ventre ,  et 
expose  aux  yeux  de  tous  cet  illustre  voleur. 
Voilà  de  quelle  manière  nous  avons  encore 
perdu  ^Thrasiléon  ;  mais  sa  gloire  ne  périra 
jamais.  Ensuite  ayant  pris  à  la  hâte  les  pa- 
quets que  ces  morts  nous,  avoient  fidèlement 
gardés,  nous  nous  sommes  éloignés  le  plus 
vite  qu'il  nous  a  été  possible  de  la  ville  de 
Platée,  faisant  les  uns  et  les  autres  plusieurs 
fois  cette  réflexion,  que  certainement  la  bonne 
foi  n'habitoit  plus  parmi  les  vivants,  et  qu'en 
haine  de  leur  perfidie  elle  s'étoit  retirée  chez, 
les  morts.  Enfin  ,  fort  fatigués  de  la  pesanteur' 
de  nos  paquets ,  et  du  chemin  long  et  rude  que 
nous  avons  fait,  ayant  perdu  trois  de  nos  ca- 
marades, nous  sommes  arrivés  ici  avec  le  bu- 
tin que  vous  voyez. 
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Ce  discours  achevé,  les  voleurs  burent  dans 
des  coupes  d'or  du  vin  pur  à  la  mémoire  de 
leurs  compagnons  qui  étoient  morts ,  et  en 
répandirent  en  sacrifice  ,  chantant  quelques 
hymnes  à  l'honneur  du  dieu  Mars  ;  ensuite  ils 
prirent  un  peu  de  repos.  La  vieille  femme  nous 
donna  de  l'orge  en  abondance,  et  sans  la  me- 
surer, de  manière  que  mon  cheval,  qui  man- 
geoit  sa  portion  et  la  mienne  ,  n'étoit  pas 
moins  content  que  s'il  eût  fait  aussi  bonne 
chère  que  les  prêtres  saliens  (i).  Pour  moi, 
quoique  j'aie  toujours  assez  aimé  l'orge  mondé 
comme  les  hommes  le  mangent,  je  ne  balan- 
çai point  à  quitter  celui-là  qui  étoit  cru,  pour 
aller  dans  un  coin  où  j'avois  aperçu  ce  qui 
étoit  resté  de  pain  du  repas  qu'on  venoit  de 
faire,  dont  je  mangeai  avec  une  avidité  et  un 
appétit  extraordinaire. 

La  nuit  étant  assez  avancée  ,  les  voleurs 


(i)  Prêtres  consacrés  à  Mars.  On  les  nommoit  Sa- 
liens parcequils  sautoient  en  son  honneur.  Les  Ro- 
mains avoient  une  grande  vénération  pour  ces  prê- 
tres, et  leur  faisoient  pre'sent  des  mets  les  plus  déli- 
cats. Aussi ,  pour  exprimer  un  repas  exquis ,  on  disoit 
un  repas  de  prêtres  saliens. 
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s'éveillèrent  et  songèrent  à  décamper.  Ils  s'é 
quipèrent  différemment  ;  les  uns  s'armèren 
d'épées ,  et  les  autres  se  déguisèrent  en  fan 
tomes.  En  cet  état,  ils  sortirent  tous  à  la  hâte 
A  mon  égard ,  le  sommeil  qui  me  pressoit  n 
m'empêcha  point  de  manger  de  la  même  for 
ce,  et  quoique  je  fusse  content  à  chaque  re 
pas  d'un  pain  ou  de  deux ,  tout  au  plus ,  quant 
j'étois  Lucius ,  alors  contraint  de  m'accom 
moder  à  la  capacité  de  mon  estomac ,  j'ache 
vois  la  troisième  corbeille  pleine  de  pain  ,  e 
je  fus  bien  étonné  que  le  jour  me  surprit  ei 
cette  occupation.  Je  m'en  retirai  enfin  ave 
peine  ,  à  la  vérité  ,  cependant  comme  un  âni 
qui  a  de  la  pudeur,  et  j'allai  apaiser  ma  soi 
à  un  petit  ruisseau  qui  n'éioit  pas  loin  de  là 

Peu  de  temps  après  ,  les  voleurs  arrivèren 
en  grande  hâte  et  fort  émus ,  ne  rapportant  j 
ïa  vérité  aucun  paquet ,  pas  même  un  misera 
h\e  manteau  ;  mais  l'épée  à  la  main  ils  ame 
noient  une  jeune  fille  ,  belle  et  bien  faite.  I 
étoit  aisé  de  juger  que  c'étoit  quelque  fille  d 
îa  première  qualité,  et  je  vous  jure  qu'elle  mt 
plaisoit  bien,  tout  âne  que  j'étois  (i).  Elle  st 


(i)  ïl  paroîtroit  que  c'est  dans  ce  4  e  livre  d'Apu-J 
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désespéroit,  elle  déchiroit  ses  habits  et  s*ar- 
rachoit  les  cheveux  d'une  manière  digne  de 
pitié.  Quand  ils  furent  tous  entrés  dans  la  ca- 
verne ,  ils  lui  représentèrent  qu'elle  n'avoit 
pas  raison  d'être  affligée  au  point  qu'elle  Fé- 
toit.  Ne  craignez  rien,  lui  disoient-ils  ,  votre 
vie  et  votre  honneur  sont  en  sûreté.  Ayez  pa- 
tience pour  un  peu  de  temps ,  que  votre  en- 
lèvement nous  vaille  quelque  chose.  C'est  la 
nécessité  qui  nous  force  à  faire  le  métier  que 
nous  faisons.  Votre  père  et  votre  mère,  qui  ont 
des  hiens  immenses,  tireront  bientôt  de  leurs 
coffres ,  malgré  leur  avarice,  ce  qu'il  faut  pour 
racheter  leur  chère  fille.  Ces  discours,  et  quel- 
ques autres  semblables  qu'ils  lui  tenoient  con- 
fusément les  uns  et  les  autres,  ne  diminuèrent 
point  sa  douleur  ;  et  tenant  touj  ours  sa  tête  pen- 
chée sur  ses  genoux,  elle  continuoit  à  pleurer 
de  toute  sa  force. 

Les  voleurs  appelèrent  la  vieille  femme,  lui 
ordonnèrent  de  s'asseoir  auprès  d'elle ,  et  de 
l'entretenir  de  discours  les  plus  obligeants  et 
les  plus  gracieux  qu'elle  pourroit,  pour  tâcher 

lée  que  Lesage  a  puisé  une  partie  des  aventures  de 
son  roman  de  Gil-Et[as. 
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de  calmer  son  affliction  ;  ensuite  ils  s'en  allè- 
rent chercher  l'occasion  d'exercer  leur  métier. 
Tout  ce  que  la  vieille  put  dire  à  cette  jeune  fille 
n'arrêta  point  le  cours  de  ses  larmes  ;  au  con- 
traire ,  elle  paroissoit  encore  plus  agitée  ;  des 
sanglots  continuels  sortoient  du  fond  de  sa 
poitrine  ;  ils  redoublèrent  avec  tant  de  force , 
et  d'une  manière  si  touchante ,  qu'elle  me  fit 
pleurer  aussi.  Hélas!  disoit-elle,  malheureuse 
que  je  suis,  puis-je  cesser  de  répandre  des 
pleurs?  et  comment  pourrai-je  vivre,  arrachée 
d'une  maison  comme  la  mienne,  loin  de  toute 
ma  famille,  d'un  père  et  d'une  mère  si  respec- 
tables, et  de  mes  chers  domestiques?  Esclave 
et  devenue  la  proie  de  brigands  ,  enfermée 
dans  une  caverne  ,  privée  de  toutes  les  déli- 
ces qui  conviennent  à  une  personne  de  ma 
naissance,  dans  lesquelles  j'ai  été  élevée,  et 
prête  à  tout  moment  d'être  égorgée  au  milieu 
d'une  troupe  affreuse  de  voleurs,  de  scélérats 
et  d'assassins. 

Après  avoir  ainsi  déploré  sa  triste  destinée, 
la  gorge  enflée  à  force  de  sanglots,  le  corps 
abattu  de  lassitude,  et  l'esprit  accablé  de  dou- 
leur, elle  se  laissa  aller  au  sommeil ,  et  ses  yeux 
languissants  se  fermèrent,  Peu  de  temps  après 
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qu'elle  fut  endormie,  se  réveillant  tout  d'un 
coup  comme  une  forcenée,  elle  recommença 
à  pleurer  et  à  gémir,  beaucoup  plus  violem- 
ment encore  qu'elle  n'avoit  fait,  se  donnant 
des  coups  dans  la  poitrine  et  meurtrissant  son 
beau  visage.  Gomme  la  vieille  la  prioit  avec 
instance  de  lui  dire  quel  nouveau  sujet  elle 
pouvoit  avoir  pour  s'affliger  à  un  tel  excès  < 
Ah!  s'écria  la  jeune  fille,  en  poussant  de  tris- 
tes soupirs;  ah!  je  suis  perdue  maintenant! 
je  suis  perdue  sans  ressource,  il  ne  me  reste 
plus  aucune  espérance  ;  je  ne  dois  plus  songer 
qu'à  chercher  une  corde,  un  poignard,  ou  quel- 
que précipice  pour  finir  tout  d'un  coup  mes  mal- 
heurs. 

Alors  la  vieille,  se  mettant  en  colère,  lui  dit 
d'un  visage  plein  d'aigreur  et  de  dureté  qu'elle 
vouloit  absolument  savoir  le  motif  qu'elle  avoit 
de  pleurer,  et  pourquoi,  immédiatement  après 
avoir  pris  un  peu  de  repos ,  elle  recommençoit 
ses  lamentations  avec  tant  de  violence.  Quoi! 
lui  disoit-elle,  avez -vous  envie  de  frauder 
mes  jeunes  maîtres  du  profit  qu'ils  espèrent 
tirer  de  votre  rançon?  Si  vous  prétendez  pas- 
ser outre,  comptez  que  malgré  vos  larmes  (ce 
qui  touche  ordinairement  fort  peu  les  voleurs) 

4. 
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je  vous  ferai  brûler  toute  vive.  La  jeune  fille 
épouvantée  de  cette  menace  lui  prit  la  main , 
et  la  lui  baisant  :  Pardonnez-moi ,  lui  dit-elle  , 
ma  bonne  mère,  je  vous  en  conjure,  conser- 
vez quelques  sentiments  d'humanité,  ayez  un 
peu  de  pitié  de  l'état  déplorable  où  je  me  trouve. 
Je  ne  puis  croire  qu'ayant  atteint  cette  vénéra- 
ble vieillesse  ,  vous  vous  soyez  dépouillée  de 
toute  compassion  ;  au  reste  ,  écoutez  le  récit 
de  mes  malheurs. 

Un  jeune  homme ,  beau  ,  bien  fait,  et  de  la 
première  qualité ,  si  aimable  ,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne dans  la  ville  qui  ne  l'aime  comme  son 
propre  fds,  mon  proche  parent,  âgé  seulement 
de  trois  ans  plus  que  moi,  avec  qui  j'ai  été  éle- 
vée et  nourrie  en  même  maison ,  dont  la  foi 
m'étoit  engagée  depuis  long -temps,  suivant 
l'intention  de  sa  famille  et  de  la  mienne  ,  qui 
nous  avoient  destinés  l'un  pour  l'autre,  et  qui 
venoient  de  passer  notre  contrat  de  mariage  ; 
ee  jeune  homme,  dis-je,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  ses  parents  et  des  miens  , 
qui  s'étoient  rassemblés  pour  nos  noces ,  im~ 
moloit  des  victimes  dans  les  temples  des  dieux; 
toute  notre  maison  ornée  de  branches  de  lau-» 
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rier(i),  éclairée  parles  torches  nuptiales  (2), 
retentissoit  des  chants  de  notre  hyménée  (3); 
ma  mère  me  tenant  dans  ses  bras  (4),  nie  pa- 
roit  de  mes  habits  de  noces  (5) ,  me  donnant 
mille  baisers ,  et  faisant  des  vœux  dans  l'espé- 
rance de  voir  bientôt  des  fruits  de  mon  ma- 
riage, quand  tout  d'un  coup  paroît  une  troupe 
de  brigands  l'épée  à  la  main  ,  prête  à  livrer 
combat.  Ils  ne  se  mettent  point  en  devoir  de 
piller  ni  dégorger;  mais  tous  ensemble  se  jet- 

(1)  Chez  les  anciens,  on  ornoit  de  fleurs  et  de 
feuillages  les  maisons  des  futurs  époux. 

(2)  On  faisoit  brûler  cinq  flambeaux  ou  torches. 

(3)  Les  chants  nuptiaux  se  nommoient  hyménée  , 
ou  épithalame. 

(4)  On  enlevoit  la  mariée  des  bras  de  sa  mère  , 
pour  éprouver  sa  pudeur,  et  pour  rappeler  l'enlè- 
vement des  Sabines. 

(5)  On  couronnoit  la  jeune  épouse  de  fleurs  :  on 
lui  mettoit  une  tunique ,  et  une  ceinture  de  laine  , 
que  le  mari  devoit  détacher  lui-même  dans  le  lit. 
Elles  avoit  des  souliers  jaunes;  et  un  voile,  de  cou- 
leur jaune  fort  vive  et  tirant  sur  le  rouge  ,  la  cou- 
vroit  presque  en  entier.  Ce  voile  a  donné  aux  noces 
le  nom  de  nuptiœ ,  qui  signifie  voiles, 
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tent  en  foule  dans  la  chambre  où  j'étois  ,  et 
m'arrachent  pins  morte  que  vive  d'entre  les 
bras  tremblants  de  ma  mère  ,  sans  qu'aucun 
de  nos  domestiques  fasse  la  moindre  résis- 
tance. Ainsi  nos  noces  sont  troublées  comme 
celles  de  Pirithoùs  et  dllyppodainie  (i). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  ce  qui  aug- 
mente et  met  le  comble  à  mon  infortune,  c'est 
le  rêve  que  je  viens  de  faire  en  dormant.  Il  m'a 
semblé  qu'on  me  tiroit  avec  violence  de  ma 
chambre  ,  et  même  de  mon  lit  nuptial  ;  que 
l'on  m'emportoit  à  travers  des  lieux  écartés 
et  déserts,  où  j'appelois  continuellement  à  mon 
secours  mon  époux  infortuné,  qui,  se  voyant 
sitôt  privé  de  mes  embrassements  ,  couroit 
après  ceux  qui  m'enlevoient,  encore  tout  par- 
fumé d'essences  et  couronné  de  fleurs  ;  et  com- 
me il  crioit  au  secours  ,  se  plaignant  qu'on  lui 
ravissoit  son  aimable  et  chère  épouse,  un  des 
voleurs,  irrité  de  ce  qu'il  nous  suivoit  avec 
tant  d'opiniâtreté,  a  pris  une  grosse  pierre 
dont  il  a  frappé  ce  pauvre  jeune  homme  ,  et 
l'a  étendu  mort  sur  la  place.  Une  vision  si 

(  i  )  11  s'agit  du  combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures. 
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affreuse  m'a  réveillée  en  sursaut  tout  épou- 
vantée. 

La  vieille  alors  >  répondant  par  quelques 
soupirs  aux  larmes  que  la  jeune  fille  versoit 
en  abondance,  lui  parla  ainsi:  Prenez  bon 
courage,  ma  chère  enfant,  et  que  les  vaines 
fictions  des  songes  ne  vous  alarment  point;  car 
outre  qu'on  tient  que  les  images  que  le  som- 
meil produit  pendant  le  jour  sont  fausses  et 
trompeuses ,  on  croit  de  plus  que  celles  qu'il 
nous  offre  pendant  la  nuit  signifient  souvent  le 
contraire  de  ce  qu'elles  représentent.  Rêver 
qu'on  pleure  ,  qu'on  est  battu,  et  quelquefois 
même  qu'on  nous  coupe  la  gorge  ,  sont  des 
présages  de  gain  et  de  prospérité;  au  contraire, 
quand  on  songe  qu'on  rit,  qu'on  mange  quel- 
ques mets  délicats  et  friands,  ou  qu'on  goûte 
les  plaisirs  de  l'amour,  cela  annonce  de  la  tris~ 
tesse,  de  lalangueur ,  quelque  perte  ou  quel- 
que sujet  d'affliction.  Mais  je  veux  tâcher  de 
vous  distraire  de  votre  douleur  par  quelques 
jolis  contes  du  temps  passé. 

Il  y  avoit  dans  une  certaine  ville  un  roi  et 
une  reine  (i),  qui  avoient  trois  filles,  toutes 

(i)  C'est  de  ce  conte  que  La  Fontaine  a  tiré  son 
ouvrage  intitulé  les  Amours  de  Psyché. 
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trois  fort  belles.  Quelques  charmes  que  pus- 
sent avoir  les  deux  aînées ,  il  n'étoit  pas  im- 
possible  de  leur  donner  des  louanges  propor- 
tionnées à  leur  mérite.  Mais  pour  la  cadette, 
sa  beauté  étoit  si  rare  et  si  merveilleuse ,  que 
toute  l'éloquence  humaine  n'avoit  point  de 
termes  pour  l'exprimer,  et  pour  en  parler  as- 
sez dignement.  Les  peuples  de  ce  pays-là,  et 
quantité  d'étrangers,  que  la  réputation  d'une  si 
grande  merveille  y  attiroit,  restoient  saisis  d'é- 
tonnement  et  d'admiration  quand  ils  voyoient 
cette  beauté  ,  dont  jamais  aucune  autre  n'a- 
voit approché,  et  l'adoroient  religieusement, 
comme  si  c'eût  été  Vénus  elle-même  (i). 

Le  bruit  couroit  déjà  par-tout  chez  les  na- 
tions voisines  que  la  déesse  à  qui  l'Océan 
a  donné  la  naissance,  et  qui  a  été  élevée  dans 
ses  flots  ,  étoit  descendue  des  cieux ,  et  se  fai- 
soit  voir  sur  la  terre  sous  la  figure  d'une  mor- 
telle ;  ou  du  moins  que  la  terre,  après  la  mer, 
avait  produit,  par  une  nouvelle  influence  des 
astres,  une  autre  Vénus  qui  avoit  l'avantage 
d'être  fdle.  Cette  opinion  se  fortifioit  chaque 

(1)  Les  anciens  adoroient  leurs  dieux  en  leur  fai- 
sant une  inclination. 
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jour,  et  se  répandit  dans  les  provinces  et  dans 
?  is  îles  voisines  ,  et  de  là  dans  presque  tout 
l'univers.  On  voyoit  arriver  de  toutes  parts  des 
hommes  qui  avoient  traversé  des  pays  immen- 
ses, et  d'autres  qui  s'étoient  exposés  aux  dan- 
gers d'une  longue  navigation,  pour  voir  ce  qui 
faisoit  la  gloire  et  l'ornement  de  leur  siècle. 
Personne  n'alloit  plus  à  Cnide  ni  à  Paphos  ; 
personne  même  ne  s'embarquoit  plus  pour 
aller  à  Cythère  (i)  rendre  des  honneurs  à  Vé- 
nus 5  ses  sacrifices  sont  négligés  ,  ses  temples 
dépérissent ,  on  en  profane  les  ornements  , 
on  n'y  fait  plus  les  cérémonies  accoutumées  ; 
les  statues  de  la  déesse  ne  sont  plus  couron- 
nées de  fleurs,  et  ses  autels  couverts  de  cen- 
dres froides  restent  abandonnés.  L'on  n'a- 
dresse plus  ses  prières  qu'à  la  jeune  prin* 
cesse,  et  l'on  n'honore  plus  Vénus  que  sous 
la  forme  de  cette  jeune  mortelle.  Quand  elle 
paroît  le  matin,  on  immole  devant  elle  des 
victimes  ,  et  on  prépare  des  festins  sacrés  ; 
l'on  croit  se  rendre  ainsi  la  déesse  favorable. 
Lorsque  la  princesse  passe  dans  les  rues,  les 
peuples  courent  en  foule  après  elle  pour  lui 


(i)  Ville  où  Vénus  étoit  particulièrement  adorée. 
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rendre  leurs  hommages,  chacun  lui  présent© 
des  guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs  , 
et  l'on  en  sème  par-tout  où  elle  doit  passer. 
Ce  culte  et  ces  honneurs  divins,  qu'on  ren- 
doit  à  la  nouvelle  Vénus,  piquèrent  sensible- 
ment la  mère  des  amours.  «Quoi!  dit -elle 
«  tout  indignée  et  frémissant  de  colère,  Vé~ 
«  nus,  à  qui  la  nature  et  les  éléments  doivent 
«  leur  origine,  qui  maintient  tout  ce  vaste  uni- 
«  vers  ,  partagera  les  honneurs  qui  lui  sont 
«  dus  avec  une  simple  mortelle,  et  mon  nom , 
«  qui  est  consacré  dans  le  ciel,  sera  profané 
«  sur  la  terre!  Une  fdle  sujette  à  la  mort  re- 
«  cevra  les  mêmes  respects  que  moi  !  et  les 
«  hommes  seront  incertains  si  c'est  elle  ou 
«  Vénus  qu'ils  doivent  adorer  !  C'est  donc  en 
«  vain  que  ce  sage  berger,  dont  Jupiter  même 
«  a  reconnu  l'équité,  m'a  préférée  à  deux  dées- 
«  ses  qui  me  disputoient  le  prix  de  la  beauté  ! 
«  Mais,  quelle  que  soit  cette  mortelle ,  elle  ne 
«  jouira  pas  long-temps  des  honneurs  qui  me 
«  sont  dus.  Je  ferai  bientôt  en  sorte  qu'elle  aura 
«  tout  lieu  de  s'affliger  d'avoir  cette  beauté  cri- 
«  minelle.  » 

Dans  le  moment  Vénus  appelle  son  fds,  cet 
enfant  ailé  plein  d'audace  et  de  mauvaises  | 
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inclinations,  qui,  sans  aucun  égard  pour  les 
lois,  armé  de  flèches  et  de  feux,  court  toutes 
les  nuits  de  maison  en  maison  pour  séduire  les 
femmes  mariées,  et  semer  la  division  dans  les 
ménages  ;  en  un  mot ,  qui  ne  cherche  qu'à  mal 
faire  ,  et  qui  commet  impunément  mille  cri- 
mes tous  les  jours.  Et  quoiqu'il  soit  porté  assez 
naturellement  à  la  méchanceté  ,  Vénus  n'ou- 
hlia  rien  pour  l'aigrir  encore  davantage.  Elle 
le  mena  dans  la  ville  où  demeuroit  Psyché 
(c'étoit  le  nom  de  cette  belle  fdle  )  ;  elle  la 
lui  fit  voir,  et  après  lui  avoir  conté  le  sujet  de 
jalousie  que  lui  causoit  cette  princesse  par  sa 
beauté  :  «  Mon  fils ,  continua-t-elle  avec  dou- 
«  leur  et  indignation  ,  vengez  votre  mère ,  je 
«vous  en  prie,  mais  vengez -la  pleinement 
«  d'une  mortelle  qu'on  a  l'insolence  de  lui 
«  comparer.  Je  vous  en  conjure  par  la  ten-- 
*  dresse  que  j'ai  pour  vous  ,  par  les  agréables 
»  blessures  que  vos  traits  font  dans  les  cœurs , 
a  et  par  les  plaisirs  infinis  que  goûtent  ceux 
«  que  vous  enflammez.  Sur-tout ,  et  c'est  ce 
«  que  je  vous  demande  avec  le  plus  d'instan- 
«  ce ,  faites  en  sorte  que  ma  rivale  devienne 
«  éperdument  amoureuse  du  plus  méprisable 
«  de  tous  les  hommes,  qui  soit  sans  naissan- 
ts0 VOL. 2e  SÉRIE.  l5 
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«  ce  ,  pauvre ,  et  qui  craigne  à  tout  moment 
«  pour  sa  propre  vie  ;  enfin  qui  soit  si  misé- 
«  rable  et  si  accablé  Je  toutes  sortes  de  dis- 
«  grâces,  qu'il  n'y  ait  personne  dans  le  monde 
«  si  malheureux  que  lui.  » 

Vénus  ,  après  avoir  ainsi  parlé,  baisa  ten* 
d rement  son  fils  ,  et  s'en  alla  vers  le  rivage  de 
la  mer.  Sitôt  qu'elle  eut  porté  ses  pieds  déli- 
cats sur  les  flots,  et  qu'elle  s'y  fut  assise,  elle 
ne  fit  que  souhaiter,  et  dans  le  moment  pa- 
rut un  cortège,  avec  le  même  appareil  que  si 
elle  l'eût  ordonné  long-temps  auparavant.  Les 
filles  de  Nérée  (i)  s'approchent,  faisant  écla- 
ter leurs  voix  par  des  chants  d'aîégresse.  On 
y  voit  Portune  (2)  avec  sa  grande  barbe  bleue, 
Saîacia  avec  sa  robe  pleine  de  poissons  (3),  et 
le  jeune  Palémon  monté  sur  un  dauphin  (4)- 


(1)  Nérée,  fils  de  l'Océan  et  de  Thétîs  ,  eut  cin- 
quante filles,   qu'on  nomme  les  Néréides.  Elles  sont  \ 
nymphes  de  la  mer. 

(2)  Dieu  des  ports  de  mer. 

(3)  Femme  de  Neptune. 

(4)  Fils  d'Atamas  et  d'ïno.  Il  se  nororaoit  MéK-  j 
certe.  Ino  ,   fuyant  le   courroux   d'Atamas,  se  jets 
dans  la  mer  avec  Mélicerte,   Neptune  la  changea  e**  j 
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Les  Tritons  nagent  en  foule  autour  de  la  dées- 
se (1).  L/un  sonne  de  la  trompette  avec  une 
conque  ,  un  autre  lui  présente  un  parasol  de 
soie  pour  la  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  On 
en  voit  un  qui  tient  uu  miroir  devant  elle  ,  et 
quelques  autres  aident  à  faire  avancer  son 
cliar.  C'est  avec  cette  pompe  que  Vénus  pa- 
roît  quand  elle  va  rendre  visite  à  l'Océan. 

Cependant  Psyché,  avec  une  beauté  si  re- 
nommée ,  ne  retire  aucun  fruit  de  cet  avan- 
tage. Chacun  s'empresse  pour  la  voir,  tout  le 
monde  la  comble  de  louanges  ;  mais  il  ne  se 
trouve  personne  ,  soit  roi  ,  soit  prince ,  soit 
particulier ,  à  qui  il  prenne  envie  de  la  de- 
mander en  mariage.  On  admire  cette  beauté 
divine,  mais  on  ne  fait  que  l'admirer  comme 

une  déesse  marine ,  nommée  Leueothoé,  et  Méli- 
certe,  en  un  dieu  nommé  Palémon.  Mélicerte  fut 
reçu  dans  cette  chute  par  un  dauphin  ,  qui  le  porta 
sur  son  dos  à  l'isthme  de  Corinthe,  où  l'on  institua 
en  son  honneur  les  jeux  Isthmiques. 

(1)  Triton,  fils  de  Neptune  et  d'Amplutrite.  11  est 
représenté  moitié  en  homme,  moitié  en  dauphin  :  il 
a  deux  pieds  de  devant  semblables  à  ceux  des  che- 
vaux, et  une  conque  creuse  à  la  main  qui  lui  sert 
de  trompette. 
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une  belle  statue  ,  sans  en  être  touché.  Ses 
deux  sœurs,  dont  les  appas  n'avoient  fait  au- 
cun bruit  dans  le  monde  ,  avoient  été  recher- 
chées par  deux  rois,  avec  qui  elles  étoient  avan- 
tageusement mariées.  Psyché  restoit  seul  e  dan  s 
la  maison  de  son  père,  sans  amant,  pleurant 
sa  solitude ,  malade  et  l'esprit  abattu ,  haïssan  t 
sa  beauté,  quoiqu'elle  fît  l'admiration  de  toute 
la  terre. 

Le  père  de  cette  infortunée  princesse,  soup- 
çonnant que  le  malheur  de  sa  fdle  pouvoit  être 
un  effet  de  la  haine  des  dieux,  et  redoutant 
leur  colère  ,  fut  à  l'ancien  temple  de  Milet  (1  ) 
consulter  l'oracle  d'Apollon.  Après  y  avoir  fait 
des  sacrifices,  il  supplia  cette  divinité  de  don- 
ner un  époux  à  Psyché,  qui  n'étoit  recherchée 
de  personne.  Voici  ce  que  l'oracle  répondit  : 

Qu'avec  les  ornements  d'un  funeste  hymenée, 
Psyché,  sur  un  rocher,  soit  seule  abandonnée. 
Ne  crois  pas ,  pour  époux ,  qu'elle  y  trouve  un  mortel, 
Mais  un  monstre  terrible,  impérieux,  cruel, 

(i)  Milet,  capitale  d'Ionie ,  étoit  célèbre  par  un 
temple  d'Apollon,  où  ce  dieu  rendoit  ses  oracles. 
Elle  fut  bâtie  par  un  fds  d'Apollon,  nommé  Milelus, 
qui  lui  donna  son  nom. 
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Qui,  volant  dans  les  airs,  livre  à  toute  la  terre, 

Par  la  flamme  et  le  fer,  une  immortelle  guerre, 

Et  dont  les  eoups  puissants,  craints  du  maître  des  dieux. 

Épouvantent  la  mer,  les  enfers  et  les  cieux. 

Ce  roi  autrefois  si  heureux  ,  après  cette  ré- 
ponse, s'en  retourne  chez  lui  accablé  de  dou- 
leur et  de  tristesse;  et  ayant  fait  part  à  la  reine 
son  épouse  des  ordres  cruels  du  destin,  on  n'en- 
tend que  des  cris  et  des  gémissements  de  tous 
côtés.  Quelques  jours  se  passent  dans  les  lar- 
mes, mais  le  temps  approchoit  qu'il  falloit  obéir 
à  l'oracle.  On  fait  déjà  les  apprêts  des  noces  fu- 
nestes de  cette  princesse;  on  allume  les  flam- 
beaux de  lhyniénée  qui  dévoient  éclairer  ses 
funérailles.  Les  flûtes  destinées  pour  des  airs 
de  réjouissance  ne  rendent  que  des  sons  tris- 
tes et  lugubres;  et  celle  qu'on  alloit  marier  es- 
soie  ses  larmes  à  son  voile  même.  Toute  la  ville 
en  général,  et  tout  le  pays  pleure  les  malheurs 
de  la  maison  royale,  et  on  ordoî  ne  un  deuil 
public. 

Cependant  la  nécessité  d'obéir  aux  ordres 
îles  dieux  appeloit  Psyché  au  supplice  qu'ils 
}iû  avoient  destiné;  et  sitôt  que  l'appareil  de 
pes  noces  funestes  fut  achevé,  on  part.  Toute 

i5. 


ÏJÛ  L'AINE  D'OR  T)' APULÉE, 

la  ville  en  pleurs  accompagne  la  pompe  fum- 
bre  d'une  personne  vivante,  et  Psyché  versant 
des  larmes,  va  à  ses  noces,  ou  plutôt  à  ses  fu- 
nérailles. Mais  voyant  que  son  père  et  sa  mère, 
saisis  d'horreur,  ne  pouvoient  se  résoudre  à 
consentir  qu'on  exécutât  un  ordre  si  barbare, 
elle  les  y  encourage  elle-même.  «  Pourquoi  , 
«  leur  dit-elle,  consumez-vous  votre  vieillesse 
«  en  regrets  inutiles? Pourquoi  abréger  par  des 
«  sanglots  continuels  une  vie  qui  m'est  mille 
«  fois  plus  chère  que  la  mienne?  Que  vous  sert 
«  de  vous  arracher  les  cheveux,  de  vous  dé- 
«  chirer  le  visage  et  la  poitrine?  C'est  augmen- 
te ter  ma  douleur.  Voilà  ce  que  vous  deviez  at- 
«  tendre  de  ma  beauté.  Accablés  présentement 
«  par  ce  coup  affreux  ,  vous  connoissez  ,  mais 
«  trop  tard, les  traits  mortels  de  l'envie.  Quand 
«  tout  le  peuple  et  les  nations  étrangères  me 
«  rendoient  des  honneurs  divins  ;  quand  on 
«  m'appeloit  la  nouvelle  Vénus  par  toute  la 
«  terre  ,  c'étoit  alors  que  vous  deviez  vous  af- 
a  fliger,  c'étoit  alors  que  vous  me  deviez  pleu- 
«  rer  comme  une  personne  prête  à  périr.  Je  le 
«  connois  présentement,  et  je  l'éprouve  enfin, 
«  que  ce  seul  nom  de  Vénus  est  cause  de  ma 
u  mort.  Mais  qu'on  me  conduise  sur  ce  fatal 
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«  rocher.  Je  souhaite  avec  empressement  cet 
«  heureux  mariage  ;  et  je  suis  impatiente  de 
«  voir  cet  illustre  époux  que  les  dieux  me  des- 
o  tinent.  A  quoi  bon  hésiter?  dois-je  différer 
«  un  moment  de  recevoir  un  mari  né  pour  dé- 
«  truire  Tu  ni  vers  ?  » 

En  achevant  ces  mots,  Psyché  se  mêla  avec 
empressement  dans  la  foule  du  peuple  qui  ac- 
eompagnoit  la  pompe.  On  arrive  à  la  monta- 
gne, on  y  monte  ,  et  l'on  y  laisse  seule  cette 
malheureuse  princesse.  Ceux  qui  avoient  porté 
les  torches  nuptiales,  après  les  avoir  éteintes 
avec  leurs  larmes,  les  y  laissèrent,  et  chacun 
revint  chez  soi  tout  consterné.  Le  roi  et  la  reine 
s'enfermèrent  dans  leur  palais,  où  ils  s'aban- 
donnèrent à  une  douleur  continuelle.  Cepen- 
dant Psyché  saisie  d'effroi  pleuroit  sur  le  haut 
du  rocher,  lorsqu'un  Zéphyr,  agitant  ses  ha- 
bits, et  s'insinuant  dans  les  plis  de  sa  robe, 
l'enlève  légèrement,  la  descend  au  pied  de 
la  montagne  ,  et  la  pose  doucement  sur  ua 
gazon  plein  de  fleurs. 
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Jtsyché,  couchée  sur  un  tendre  gazon,  étant 
un  peu  remise  de  son  trouble  et  de  sa  frayeur, 
se  laissa  aller  insensiblement  à  un  doux  som- 
meil. Après  avoir  reposé  quelque  temps,  elle 
se  réveille,  l'esprit  beaucoup  plus  tranquille. 
D'abord  elle  voit  un  bois  planté  de  fort  grands 
arbres;  elle  voit  au  milieu  une  fontaine  plus 
claire  que  du  cristal  ;  sur  les  bords  ,  que  ses 
eaux  arrosent,  elle  voit  un  palais  superbe  , 
élevé  plutôt  par  la  puissance  d'un  dieu  que 
par  l'art  et  l'adresse  des  hommes  :  à  n'en  voir 
seulement  que  l'entrée,  il  étoit  aisé  de  juger 
que  c'étoit  le  séjour  de  quelque  divinité  :  des 
colonnes  d'or  y  soutiennent  des  lambris  d'i- 
voire et  de  bois  de  citronnier,  d'un  ouvrage 
admirable  ;  les  murs  sont  couverts  de  bas-re- 
liefs d'argent,  qui  représentent  toutes  sortes, 
d'animaux  ;  et  ce  fut  une  industrie  merveil- 
leuse à  l'homme,  au  demi-dieu,  ou  plutôt,  au 
dieu  qui  travailla  ce  métal  d'une  si  grande 
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perfection  ;  les  planchers  sont  de  pierres  pré- 
cieuses de  différentes  couleurs ,  taillées  et 
jointes  ensemble  ,  de  manière  qu'il  semble 
que  ce  sont  des  ouvrages  de  peinture.  Oh  ! 
que  ceux-là  sont  heureux  ,  qui  marchent  sur 
For  et  sur  les  pierreries  !  Le  reste  de  ce  Taste 
palais  étoit  d'un  prix  inestimable.  Les  mu- 
railles des  appartements,  reTêtues  d'or  pur, 
brillent  de  toutes  parts  ;  et  quand  le  soleil  au- 
roit  refusé  sa  lumière  à  ce  palais,  ses  portes, 
son  Testibuie  et  ses  chambres  en  donneroient 
assez  pour  l'éclairer  :  les  meubles  répondent 
si  bien  à  la  magnificence  de  cet  édifice ,  qu'il 
semble  que  Jupiter,  dans  le  dessein  d'habiter 
la  terre,  ait  pris  soin  de  le  faire  embellir. 

Psyché,  attirée  par  la  Tue  de  tant  de  mer- 
veilles, s'en  approche;  deTenue  ensuite  un 
peu  plus  hardie,  elle  entre  dans  cette  brillante 
demeure;  elle  admire  l'une  après  l'autre  tant 
de  beautés  différentes,  qui  de  tous  côtés  s'of- 
frent à  ses  regards;  elle  y  voit  des  chambres 
d'une  architecture  parfaite,  pleines  de  tout  ce 
qui  se  pouvoit  imaginer  de  plus  précieux  ;  ce 
qui  ne  s'y  trouve  pas,  ne  peut  se  trouver  dans 
le  reste  du  monde  :  mais  ce  qui  la  surprend 
encore  plus  que  la  vue  du  plus  beau  trésor 
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de  l'univers  ,  l'accès  n'en  est  point  interdit , 
et  il  n'y  a  personne  qui  le  garde. 

Gomme  elle  considère  toutes  ces  richesses 
avec  grand  plaisir,  elle  entend  une  voix  qui 
lui  dit  :  Pourquoi  vous  étonnez-vous,  Psyché, 
de  voir  des  choses  dont  vous  êtes  la  maîtresse? 
tout  ce  qui  est  ici  est  à  vous.  Entrez  dans  un 
de  ces  appartements;  sur  ces  lits,  qui  s'of- 
frent pour  le  repos,  cherchez  à  vous  délasser. 
Ordonnez  quel  bain  vous  voulez  qu'on  vous 
prépare  :  celle  dont  vous  entendez  la  voix  est 
destinée  à  vous  servir  aussi-bien  que  ses  com- 
pagnes :  nous  sommes  prêtes  à  vous  obéir; 
et,  après  avoir  fait  ce  qu'il  faut  auprès  de  vo- 
tre personne,  on  vous  servira  un  repas  digne 
dune  princesse  comme  vous. 

Psyché  reconnut  que  les  dieux  prenoient 
soin  d'elle,  et,  suivant  l'avis  de  ces  personnes 
invisibles,  elle  se  coucha,  et  dormit  quelque 
temps;  ensuite  elle  se  baigna.  Au  sortir  du 
bain,  elle  vit  un  repas  préparé  ;  elle  jugea 
bien  que  c'étoit  pour  elle,  et  se  mit  à  table. 
On  lui  présenta  des  vins  délicieux,  et  quan- 
tité de  mets  exquis  furent  servis  devant  elle 
par  des  mains  invisibles  ;  elle  entendoit  seu- 
lement les  voix  de  ces  personnes  qu'elle  ne    j 
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voyoit  point,  qui  étoient  autour  d'elle  pour  la 
servir.  Quand  elle  fut  sortie  de  table  ,  une 
belle  voix  chanta ,  accompagnée  d'un  luth: 
ensuite  plusieurs  voix  se  joignirent  ensemble; 
et,  quoiqu'elle  ne  vît  aucun  des  musiciens, 
elle  jugea  qu'ils  étoient  en  grand  nombre,  par 
les  chœurs  de  musique  qu'elle  entendoit. 

xlprès  avoir  goûté  tous  ces  plaisirs,  Psyché 
alla  sur  un  lit  chercher  le  sommeil ,  où  le  re- 
tour de  la  nuit  Tinvitoit.  Quand  la  nuit  fut  un 
peu  plus  avancée,  le  son  d'une  douce  voix 
vint  frapper  ses  oreilles.  Alors  ,  se  voyant 
seule,  la  peur  la  saisit,  elle  frissonne,  et 
craint  plus  que  toutes  choses  ce  qu'elle  n'a 
point  encore  éprouvé  ;  cependant  cet  époux 
inconnu  s'approche  du  lit  de  Psyché,  se  cou- 
che auprès  d'elle,  en  fait  sa  femme  ,  et  la 
quitte  avant  le  jour.  Peu  de  temps  après,  ces 
personnes  invisibles  ,  qui  la  servoien.t ,  font 
entendre  leurs  voix  dans  sa  chambre  ,  et  pré- 
parent tout  ce  qu'il  faut  pour  le  lever  de  la 
nouvelle  mariée.  Psyché  passa  quelque  temps 
dans  ce  genre  de  vie,  et,  s'y  accoutumant  in- 
sensiblement, elle  y  prenoit  plaisir  :  ces  voix, 
qui  lui  obéissoicnt  et  avec  qui  elle  s'entre- 
Benoit,  lui  rendoient  sa  solitude  agréable. 
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Cependant  son  père  et  sa  mère  consumoient 
le  reste  de  leur  vieillesse  dans  les  gémisse- 
ments et  dans  une  affliction  continuelle.  Le 
bruit  du  malheur  de  leur  fille  s'étoit  répandu 
dans  les  pays  éloignés.  Ses  deux  sœurs ,  en, 
étant  informées,  quittèrent  leurs   maris,    et 
vinrent  au  plus  vite  mêler  leurs  larmes  à  celles 
de  leurs  parents.  Cette  même  nuit ,  l'époux  de 
Psyché  lui  parla  ainsi  ;  car,  quoiqu'elle  ne  le 
vît  point,  elle  ne  laissoit  pas  de  le  toucher  et 
de  l'entendre  :  Ma  chère  épouse,  je  vous  aver- 
tis que  la  fortune  cruelle   vous   menace  d'un 
péril  terrible,  il  est  à  propos  que  vous  vous  te- 
niez bien  sur  vos  gardes.  Vos  soeurs,  troublées 
du  bruit  de  votre  mort ,  viendront  bientôt  vi- 
siter ce  rocher  :  si  leurs  plaintes  et  leurs  cris 
sont  portés  jusqu'à  vous,  gardez-vous  bien  de 
leur  repondre,  ni  même  de  les  regarder;  vous 
me  causeriez  un  grand   sujet  d'affliction  ,  et 
vous  vous  attireriez  le  dernier  des  malheurs. 

Psyché  promit  à  son  mari  de  ne  faire  que 
ce  qu'il  lui  prescrivoit  ;  mais  elle  s'abandonna 
aux  larmes  et  aux  plaintes  ,  et  passa  tout  le 
jour  en  cet  état.  Ah  !  disoit-elle  à  tout  mo- 
ment ,  je  vois  bien  présentement  que  je  suis 
perdue  sans  ressource,  puisqu'étant  entonnée  ; 
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dans  une  belle  prison,  seule  et  privée  de  tout 
commerce,  il  ne  m'est  pas  permis  de  donner 
aucune  consolation  à  mes  sœurs  affligées  de 
ma  perte,  ni  même  de  les  voir.  Elle  ne  voulut 
ni  boire  ni  manger  de  tout  le  jour,  ni  se  met- 
tre dans  le  bain  :  le  soir,  elle  s'alla  mettre  au 
lit  les  yeux  mouillés  de  pleurs. 

Dans  le  moment ,  son  mari  vint  se  coucher 
auprès  d'elle  un  peu  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire, 
et  l'embrassant  ainsi  baignée  de  larmes  :  Est- 
ce  là,  lui  dit-il,  ce  que  vous  m'aviez  promis  , 
ma  chère  Psyché?  Que  puis-je  désormais  at- 
tendre de  vous?  Qu'en  dois-je  espérer?  puis° 
que  jour  et  nuit  vous  ne  cessez  point  de  vous 
affliger,  même  dans  les  bras  de  votre  époux. 
Faites  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  sui- 
vez un  désir  qui  vous  entraîne  à  votre  perte  ; 
mais  souvenez-vous  que  je  vous  ai  avertie  très 
sérieusement  du  malheur  dont  vous  êtes  me- 
nacée, et  que  vous  vous  repentirez  trop  tard 
de  n'avoir  pas  suivi  mon  conseil. 

Psyché  l'assure  qu'elle  mourra  s'il  ne  lui 
accorde  sa  prière  :  elle  le  conjure  de  lui  per- 
mettre de  voir  ses  sœurs,  de  les  entretenir  et 
de  les  consoler  ;  enfin  elle  fît  tant  qu'il  lui  ac- 
corda ce  qu'elle  demandoit.  11  consentit  même 
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qu'elle  leur  fît  présent  de  l'or  et  des  pierre- 
ries qu'elle  voudroit  ;  mais  il  l'avertit  en  même 
temps  de  n'écouter  jamais  les  pernicieux  con- 
seils qu'elles  lui  donneroient  de  s'informer  de 
la  figure  de  son  mari  :  que  cette  curiosité  sa- 
crilège la  précipiteroit  du  faîte  du  bonheur 
dans  un  abyme  de  souffrances ,  et  seroit  cause 
qu'elle  le  perdroit  pour  jamais. 

Psyché,  l'esprit  content,  remercia  son  mari 
dans  les  termes  les  plus  tendres.  Je  mourrois 
plutôt  mille  fois ,  lui  dit-elle,  que  de  rien  faire 
qui  pût  me  séparer  de  vous;  car  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous  ne  se  peut  exprimer  ;  et 
qui  que  vous  soyez,  je  vous  aime  cent  fois  plus 
que  ma  vie,  et  je  vous  préférerois  au  dieu  de 
l'amour  même.  Mais  je  vous  demande  encore 
une  grâce  :  ordonnez,  je  vous  prie,  à  ce  zé- 
phyr qui  vous  sert,  d'apporter  ici  mes  soeurs 
de  la  même  manière  que  j'y  fus  apportée. 
Ensuite  elle  l'embrassa  et  lui  tint  mille  dis- 
cours passionnés.  Cher  époux,  ma  chère  ame, 
lui  disoit-elle,  ne  me  refusez  pas.  Enfin  elle 
fit  si  bien  par  ses  caresses,  qu'il  lui  accorda 
tout  ce  qu'elle  vouloit  ;  mais  le  jour  étant  près 
de  paroître,  il  la  quitta. 

Cependant  Us  sœurs  de  Psyché,  informée» 
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du  lieu  où  elle  avoit  été  abandonnée,  s'y  ren- 
dirent en  diligence.  Sitôt  qu'elles  y  furent  el- 
les se  mirent  à  pleurer,  à  se  frapper  la  poi- 
trine, et  à  s'affliger  si  violemment,  qu'elles 
faisoient  retentir  les  rochers  de  leurs  cris  et 
de  leurs  sanglots;  elles  appeloient  sans  cesse 
leur  sœur  par  son  nom ,  tant  qu'enfin  les  échos 
portèrent  leurs  voix  plaintives  jusqu'à  elle. 
Psyché,  tremblante  et  tout  hors  d'elle-même, 
sort  vite  de  son  palais:  Eh!  qu'avez-vous, 
leur  cria-t-elle,  à  vous  affliger  de  la  sorte? 
voici  celle  que  vous  pleurez  ;  cessez  de  pous- 
ser ces  cris  douloureux,  et  séchez  vos  pleurs 
puisque  vous  pouvez  m'embrasser.  En  même 
temps  elle  appelle  le  zéphyr,  et  l'informe  des 
ordres  de  son  mari  ;  le  zéphyr  part,  et  dans  le 
moment  il  apporte  les  sœurs  de  Psyché  proche 
d'elle,  sans  leur  faire  aucun  mal. 

Elles  s'embrassent  mille  fois ,  et  leurs  lar- 
mes qui  s'étoient  arrêtées  recommencèrent  à 
couler  par  l'excès  de  leur  joie.  Entrez  chez 
moi,  leur  dit  Psyché,  venez  vous  consoler  et 
vous  réjouir  avec  votre  chère  sœur.  Avant  que 
d'entrer  elle  leur  fit  remarquer  la  magnifi- 
cence de  son  palais,  et  la  beauté  de  sa  situa- 
tion ;  elle  leur  montra  les  richesses  immenses 
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qu'il  renfermoit  ;  et  après  leur  avoir  fait  en- 
tendre ce  grand  nombre  de  voix  qui  avoient 
ordre  de  la  servir,  elle  les  mène  se  baigner 
dans  des  bains  délicieux,  ensuite  elle  leur 
donne  un  repas  dont  l'appareil  étoit  superbe, 
et  où  l'abondance  étoit  jointe  à  la  délicatesse 
et  à  la  propreté.  La  vue  de  tant  d'opulence  et 
de  tant  de  merveilles  ne  servit  qu'à  faire  naî- 
tre dans  le  cœur  de  ces  princesses  le  noir  poi- 
son de  l'envie. 

L'une  des  deux  ne  cessa  point  de  lui  de- 
mander qui  étoit  le  maître  de  tant  de  choses 
extraordinaires,  et  de  l'interroger  sur  le  nom 
et  sur  la  qualité  de  son  mari.  Psyché  se  sou- 
vint toujours  des  conseils  qu'elle  avoit  reçus, 
et  tint  son  secret  renfermé  dans  son  cœur  ; 
mais  elle  leur  dit  que  son  mari  étoit  un  homme 
dans  la  fleur  de  son  âge,  parfaitement  beau 
et  bien  fait,  qui  faisoit  sa  principale  occupa- 
tion de  la  chasse  dans  les  forêts  et  sur  les 
montagnes  voisines  ;  et  de  peur  qu'un  plus 
long  entretien  ne  leur  découvrît  quelque  chose 
de  ce  qu'elle  vouloit  cacher,  elle  leur  fit  pré- 
sent de  quantité  de  bijoux  d'or  et  de  pierre- 
ries :  ensuite  elle  appelle  le  zéphyr,  et  lui  or- 
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donne  de  reporter  ses  sœurs  où  il  les  avoit 
prises,  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté. 

Pendant  que  ces  deux  princesses  s'en  re- 
tournoient chez  elles,  le  cœur  dévoré  par 
l'envie,  elles  faisoient  éclater  leur  chagrin  par 
leurs  discours.  Fortune  aveugle  et  cruelle, 
dit  l'une,  pourquoi  faut-il  qu'étant  nées  d'un 
même  père  et  d'une  même  mère,  nous  ayons 
une  destinée  si  différente  ;  que  nous,  qui  som- 
mes les  aînées,  soyons  livrées  comme  des  es- 
claves à  des  maris  étrangers  ,  et  que  nous 
passions  notre  vie  exilées  loin  de  notre  patrie 
et  de  nos  parents,  pendant  que  Psyché,  qui 
n'est  que  notre  cadette,  et  qui  a  bien  moins 
de  mérite  que  nous,  a  le  bonheur  d'avoir  un 
dieu  pour  époux,  et  jouit  d'une  fortune  si 
éclatante  qu'elle  ne  sait  pas  même  en  con- 
noître  le  prix?  Avez-vous  bien  remarqué,  ma 
sœur,  quelle  profusion  de  choses  précieuses 
l'on  voit  dans  son  palais?  quels  meubles,  quelle 
quantité  d'habits  magnifiques,  quels  prodi- 
gieux amas  de  pierreries,  et  combien  d'or  l'on 
y  fouie  aux  pieds?  Si  son  mari  est  aussi  beau 
qu'elle  nous  l'assure,  il  n'y  a  personne  dans 
tout  le  monde  si  heureuse  qu'elle  ;  peut-êtrs 
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même  que  l'amour  qu'il  a  pour  elle  venant  a 
s'augmenter  par  l'habitude,  ce  dieu  en  fera 
une  déesse,  et  je  n'en  doute  point  ;  n'en  a-t- 
elle  pas  déjà  les  airs  et  les  manières  :  elle  n'as- 
pire pas  à  une  moindre  gloire  :  et  une  femme 
qui  a  des  voix  à  son  service,  et  qui  commande 
aux  venîs,  n'est  pas  fort  éloignée  d'un  rang 
si  glorieux.  Et  moi,  malheureuse,  j'ai  un  mari 
plus  vieux  que  mon  père,  qui  n'a  pas  un  che- 
veu, plus  foibie  qu'un  enfant,  et  si  défiant 
qu'il  tient  tout  enfermé  sous  la  clef  dans  la 
maison. 

Le  mien,  reprit  l'autre,  est  tout  courbé  et 
accablé  de  goutte,  jugez  quelle  satisfaction  je 
puis  avoir  avec  lui  ;  il  faut  souvent  que  j'em- 
ploie mes  mains  délicates  à  panser  les  sien- 
nes, et  à  mettre  des  fomentations  sur  ses 
doigts  endurcis  comme  des  pierres  :  je  fais 
plutôt  auprès  de  lui  le  personnage  d'un  mé- 
decin que  d'une  épouse.  Enfin,  ma  sœur,  à 
vous  parler  franchement,  c'est  à  vous  de  voir 
$i  vous  avez  assez  de  patience  et  de  foiblesse 
pour  supporter  une  telle  différence  de  Psyché 
à  nous.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  ne 
puis  souffrir  qu'indigne  d'un  si  grand  bon- 
heur, elle  en  jouisse  davantage.   Souvenez- 
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vous  avec  quelle  fierté  et  quelle  arrogance  elle 
en  a  usé  avec  nous,  avec  quelle  ostentation 
insupportable  elle  nous  a  déployé  toutes  ses 
richesses,  dont  elle  ne  nous  a  donné  qu'à  re- 
gret une  très  petite  partie.  Bientôt,  lasse  de 
nous  voir,  elle  a  commandé  aux  vents  de  nous 
remporter,  et  s'est  défaite  de  nous  d'une  ma- 
nière choquante.  Je  veux  n'être  pas  femme  et 
cesser  de  vivre,  si  je  ne  la  précipite  dune 
haute  fortune  ;  et  si  notre  affront  vous  est 
aussi  sensible  qu'à  moi,  prenons  ensemble 
des  mesures  pour  la  perdre.  Ne  montrons  à 
nos  parents  ni  à  personne  les  présents  qu'elle 
nous  a  faits  ;  feignons  de  n'avoir  pu  appren- 
dre de  ses  nouvelles  ;  il  suffit  de  ce  que  nous 
avons  vu,  qui  nous  cause  assez  de  chagrin, 
sans  aller  apprendre  à  nos  parents  et  à  tous 
leurs  sujets  la  félicité  dont  elle  jouit  :  car  les 
hommes  ne  sont  point  véritablement  heureux 
quand  leur  bonheur  n'est  connu  de  personne. 
Il  faut  faire  sentir  à  Psyché  que  nous  sommes 
ses  soeurs  aînées,  et  non  pas  ses  esclaves. 
Retournons  chez  nos  maris  dans  des  maisons 
bien  modestes  auprès  de  celle  que  nous  ve- 
nons de  quitter;  et  quand  nous  aurons  pris 
nos  mesures  sur  ce  que  nous  avons  à  faire  * 
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nous  reviendrons  à  coup  sûr  punir  son  or- 
gueil. 

S'étant  fortifiées  l'une  et  l'autre  dans  cette 
pernicieuse  résolution,  elles  cachèrent  les  ri- 
ches présents  que  leur  sœur  leur  avoit  faits, 
et  arrivèrent  dans  la  maison  paternelle  con- 
trefaisant les  affligées,  s'arrachant  les  che- 
veux, et  s'égratignant  le  visage,  quelles  au- 
roient  bien  mérité  d'avoir  déchiré  tout-à-fait. 
Elles  renouvelèrent  par  des  larmes  feintes  la 
douleur  où  leur  père  et  leur  mère  s'étoient 
abandonnés  ;  ensuite  elles  s'en  allèrent  chez 
elles,  toujours  occupées  de  leurs  mauvais  des- 
seins, et  méditant  les  moyens  d'exécuter  leurs 
perfidies,  ou  plutôt  leur  parricide  contre  une 
sœur  innocente. 

Cependant  cet  époux  que  Psyché  ne  con- 
noissoit  point  l'avertissoit  toutes  les  nuits  de 
prendre  garde  à  elle.  Vous  ne  voyez  pas , 
lui  disoit-il,  le  danger  dont  la  fortune  vous 
menace,  il  est  encore  éloigné;  mais  si  vous 
ne  vous  précautionnez  de  bonne  heure,  cer- 
tainement vous  succomberez.  Vos  perfides 
sœurs  mettent  tout  en  usage  pour  vous  per- 
dre, et  sur-tout  elles  veulent  vous  persuader 
de  chercher  à  me  voir  :  mais,  comme  je  vous 
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en  ai  souvent  prévenue,  si  vous  me  voyez  une 
fois,  vous  ne  me  reverrez  jamais.  C'est  pour- 
quoi, si  ces  abominables  femmes  reviennent 
ici  avec  leurs  noires  intentions  (  et  je  sais 
qn'elles  y  viendront),  ne  leur  parlez  point; 
et  si  vous  ne  pouvez  vous  en  empêcher  par 
la  foiblesse  que  vous  avez  pour  elles  et  par  la 
bonté  de  votre  naturel,  au  moins  n'écoutez 
aucun  des  propos  qu'elles  tiendront  sur  moi, 
et  ne  répondez  pas  un  mot.  Vous  portez  dans 
votre  jeune  sein  des  fruits  de  notre  hyménée  : 
si  vous  tenez  nos  secrets  cachés,  je  vous  an- 
nonce que  cet  enfant  sera  au  nombre  des 
dieux,  tandis  que  si  vous  les  révélez  il  ne  sera 
qu'un  simple  mortel. 

Psyché,  charmée  de  ce  discours,  en  de- 
vient plus  belle  ;  elle  s'applaudit  de  sa  fécon- 
dité, et  se  réjouit  dans  l'espérance  qu'elle  a 
d'être  mère  d'un  dieu  :  elle  compte  avec  soin 
les  jours  et  les  mois  dans  l'impatience  qu'elle 
a  de  mettre  au  monde  cet  enfant  divin.  Mais 
ses  sœurs,  ces  deux  furies,  qui  ne  respirent 
que  le  crime,  s'étoient  embarquées  pour  venir 
exécuter  leur  détestable  dessein. 

Cependant  le  mari  de  Psyché  l'avertit  en- 
core de  ce  quelle  avoit  à  craindre  ;  Voici,  lui 
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dit-il,  le  dernier  jour,  le  péril  est  proche: 
vos  sœurs  ingrates  et  dénaturées  ont  pris  les 
armes,  ont  sonné  la  charge  et  vont  fondre 
sur  vous.  Je  les  vois  déjà  qui  vous  tiennent 
le  couteau  sur  la  gorge.  Ah  !  ma  chère  Psy- 
ché, que  de  malheurs  vous  environnent!  ayez 
pitié  de  moi,  ayez  pitié  de  vous-même  ;  gar- 
dez un  secret  inviolable,  sauvez  votre  mari, 
votre  maison,  sauvez-vous  vous-même  avec 
ce  cher  gage  que  vous  portez  dans  votre  sein  ; 
ne  voyez  point  ces  femmes  déloyales  que  vous 
ne  devez  plus  regarder  comme  vos  sœurs, 
après  la  guerre  mortelle  qu'elles  vous  ont  dé- 
clarée malgré  les  liens  du  sang  ;  n'écoutez 
point  ces  perfides  sirènes  (i),  lorsqu'elles 
viendront  sur  ce  rocher  faire  retentir  les  échos 
d'alentour  de  leurs  funestes  cris. 

Je  ne  crois  pas,  lui  dit  Psyché  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots,  que  jusqu'ici  vous 
ayez  eu  lieu  de  vous  plaindre  de  ma  discré- 


(i)  Les  sirènes,  filles  du  fleuve  Acliélous,  étoicnt 
moitié  femmes,  moitié  poissons  :  elles  habitoient  les 
rotes  de  la  Sicile,  et,  parla  mélodie  de  leurs  chants, 
elles  attiroient  les  voyageurs  dans  des  rochers  pour 
las  faire  périr  et  pour  les  dévorer. 
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lion,  et  d'avoir  manqué  à  ce  que  je  vous  ai 
promis  :  vous  connoîtrez  mieux  dans  la  suite 
si  je  suis  capable  de  garder  un  secret.  Com- 
mandez donc  encore  au  zéphyr  de  m'obéir,  et 
puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  jouir  de  la 
vue  de  votre  divine  personne,  au  moins  que 
je  puisse  jouir  de  celle  de  mes  sœurs.  Je  vous 
le  demande  par  ces  cheveux  parfumés  qui 
tombent  sur  vos  épaules,  par  ce  visage  qui  ne 
peut  être  que  parfaitement  beau,  qui  me  sem- 
ble au  toucher  aussi  délicat  et  aussi  uni  que 
le  mien  ;  je  vous  en  conjure  enfin  par  votre 
sein  qui  brûle  de  je  ne  sais  quelle  chaleur  ex- 
traordinaire, ne  me  refusez  pas  le  plaisir  de 
voir  mes  sœurs  :  ainsi  puissè-je  vous  voir  un 
jour  dans  l'enfant  qui  naîtra  de  vous.  Accor- 
dez cette  satisfaction  à  votre  chère  Psyché, 
qui  ne  vit  et  ne  respire  que  pour  vous.  Je  ne 
demande  plus  à  vous  contempler  ;  l'obscurité 
même  de  la  nuit  ne  me  fait  nulle  peine,  puis- 
que je  vous  tiens  dans  mes  bras,  vous  qui  êtes 
ma  lumière.  L'époux  attendri  se  rendit  aux 
prières  et  aux  caresses  de  Psyché  ;  il  essuya 
avec  ses  cheveux  les  larmes  qu'elle  versoit  ;  et 
lui  ayant  promis  ce  qu'elle  souhaitoit,  il  la 
quitta  avant  la  pointe  du  jour. 
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Les  deux  sœurs  conjurées  ayant  pris  terre  j 
descendent  promptement  de  leurs  vaisseaux  , 
et  sans  aller  voir  leurs  parents,  s'acheminent 
vers  le  rocher,  y  montent  avec  précipitation  ; 
là,  par  une  témérité  insolente,  sans  attendre 
le  secours  du  vent  qui  les  devoit  porter,  elles 
se  jettent  dans  l'air;  le  zéphyr,  qui  n'avoit  pas 
oublié  l'ordre  qui  lui  avoit  été  donné,  les  sou- 
tient et  les  porte,  quoiqu'à  regret,  proche  du 
palais  de  Psyché.  Elles  y  entrent  sans  s'arrêter 
un  moment,  et  embrassant  leur  proie,  à  qui 
elles  donnoient  le  nom  de  sœur,  elles  cachent 
avec  une  joie  et  des  caresses  feintes  la  noir- 
ceur de  leurs  intentions.  Psyché,  lui  disoient- 
elles,  vous  n'êtes  plus  un  enfant,  vous  serez1 
bientôt  mère  :  que  cette  grossesse  nous  pro 
met  de  grands  avantages  !  quelle  joie  pour  ", 
toute  notre  famille,  et  que  nous  nous  estime- 
rons heureuses  de  donner  nos  soins  à  élever 
un  enfant  si  précieux  !  s'il  tient  de  son  père 
et  de  sa  mère,  il  sera  beau  comme  l'Amour 
même.  C'est  ainsi  que  par  ces  fausses  démons- 
trations d'amitié  elles  s'emparent  de  son  es-* 
prit. 

Après  quelles  se  furent  reposées,  Psyché 
leur  fait  prendre  le  bain  ;  ensuite  elle  les  eon-! 
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duit  dans  un  appartement  superbe,  où  elles 
trouvent  un  repas  magnifique;  elle  ordonne 
qu'on  joue  du  luth,  on  obéit:  elle  demande 
un  concert  de  flûtes,  leurs  agréables  sons  se 
font  entendre  :  enfin  elle  veut  que  des  voix  se 
joignent  aux  instruments,  et  l'on  entend  un 
chœur  de  musique  admirable,  sans  qu'on  voie 
aucun  de  ceux  qui  le  composent.    Mais  les 
charmes  de  cette  divine  harmonie  n'étoient 
pas  capables   de  calmer  la  fureur  dont   ces 
perfides   étoient  possédées  ;   et  comme  elles 
suivoient  toujours  leur  projet,  avec  une  dou- 
ceur feinte  elles  s'informent  de  leur  sœur  qui 
étoit  son  mari,  et  quelle  étoit  sa  famille.  Psy- 
ché, trop  simple  et  trop  peu  défiante,  ne  se 
souvenant  plus  de  ce  qu'elle  leur  avoit  ré- 
pondu sur  cela,  inventa  sur-le-champ  un  nou- 
veau mensonge  :  elle  leur  dit  que   son  mari 
étoit  de  la  province  voisine,  qu'il  faisoit  un 
grand  commerce,  et  qu'il  étoit  puissamment 
riche,  qu'il  étoit  entre  deux  âges,  et  commen- 
çoit  à  avoir  des  cheveux  blancs.  Enfin,  termi- 
nant avec  vivacité  son  discours,  elle  les  com- 
ble de  riches  présents  comme  la  première  fois, 

et  les  renvoie  par  le  même  vent  qui  les  avoir. 

apportées. 
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A  peine  le  zéphyr  les  eut-il  rendues  où  il 
les  avoit  prises,  que,  s'en  allant  chez  leur 
père,  elles  eurent  cette  conversation.  Que 
pensez-vous,  ma  sœur,  disoit  l'une,  du  ridi- 
cule mensonge  que  cette  innocente  vient  de 
nous  faire?  Son  mari,  d'après  ce  qu'elle  avoit 
d'abord  dit,  étoit  un  jeune  homme  encore  sans 
barbe;  présentement  il  est  entre  deux  âges, 
et  ses  cheveux  commencent  à  blanchir.  Quel 
est  donc  cet  homme  qui  vieillit  de  la  sorte  en 
si  peu  de  temps.  Ma  soeur,  reprit  l'autre,  de 
deux  choses  l'une,  ou  Psyché  nous  en  impose, 
ou  jamais  elle  n'a  vu  son  mari;  que  ce  soit 
Fan  ou  l'autre,  il  faut  faire  en  sorte  au  plus  tôt 
de  détruire  le  bonheur  dont  elle  jouit.  S'il  est 
vrai  qu'elle  ne  sache  point  comme  est  fait  son 
époux,  sans  doute  elle  est  mariée  à  un  dieu, 
elle  porte  un  enfant  divin  dans  son  sein  ;  et 
certainement  si  elle  vient  à  être  mère  de  quel- 
que demi-dieu  (le  ciel  nous  en  préserve  ),  je 
m'étrangle  dans  le  moment.  Toutefois  retour- 
nons chez  notre  père,  et  prenons  des  mesu- 
res pour  réussir  dans  nos  desseins. 

Ainsi  agitées  par  la  violence  de  leur  crimi- 
nelle passion,  elles  rendent  une  courte  visite 
à  leurs  parents,  se  lèvent  avant  la  fin  de  la 
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nuit,  troublent  toute  la  maison,  en  sortent 
comme  des  furies,  courent  au  rocher,  y  arri- 
vent avec  le  jour  ;  et  de  là,  parle  secours  or- 
dinaire du  zéphyr,  volent  au  palais  de  leur 
sœur.  Après  s'être  frotté  les  yeux  pour  en  ar- 
racher quelques  larmes,  elles  l'abordent  avec 
ce  discours  plein  d'artifice  :  Vous  vivez  heu- 
reuse et  tranquille  dans  l'ignorance  de  votre 
malheur,  et  du  péril  où  vous  êtes  exposée; 
mais  nous  qui  veillons  pour  vos  intérêts,  nous 
sommes  dans  une  peine  effroyable  de  vous 
voir  à  deux  doigts  de  votre  perte  ;  et  la  part 
que  nous  prenons  à  ce  qui  vous  regarde  fait 
que  nous  ne  pouvons  plus  vous  cacher  ce  que 
nous  avons  appris  de  votre  sort.  Nous  savons 
très  certainement  qu'un  serpent  d'une  gran- 
deur prodigieuse  vient  tous  les  soirs ,  la  gueule 
dégouttante  de  sang  et  de  venin,  passer  la  nuit 
secrètement  auprès  de  vous.  Souvenez-vous 
de  l'oracle  d'Apollon,  qui  répondit  que  vous 
étiez  destinée  a  épouser  un  monstre  cruel. 
Plusieurs  paysans  et  quelques  chasseurs  des 
environs  le  virent  hier  au  soir,  comme  il  ve- 
noit  de  se  repaître ,  qui  se  baignoit  sur  le 
bord  de  la  rivière  qui  est  au  pied  de  ce  ro- 
cher ;  et  tout  le  monde  assure  que  vous  ne 
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jouirez  pas  long-temps  des  plaisirs  que  vous 
goûtez  ici,  et  qu'à  l'instant  d'accoucher,  quand 
vous  serez  encore  plus  grasse  que  vous  n'êtes, 
ce  dragon  ne  manquera  pas  de  vous  dévorer. 
C'est  à  vous  de  voir  si  vous  voulez  croire  vos 
sœurs,  à  qui  vos  jours  sont  chers;  et  lequel 
vous  aimez  mieux,  ou  de  vivre  avec  nous  hors 
de  danger,  ou  d'être  ensevelie  dans  le  ventre 
d'un  monstre.  Que  si,  maigre'  nos  avertisse- 
ments, cette  solitude,  où  vous  n'entendez  que 
des  voix,  a  des  charmes  pour  vous,  si  vous 
êtes  touchée  des  caresses  infâmes  et  dange- 
reuses de  ce  dragon,  de  manière  que  vous  ne 
vouliez  pas  suivre  nos  conseils ,  au  moins 
n'aurons-nous  rien  à  nous  reprocher,  nous 
aurons  rempli  notre  devoir. 

La  pauvre  Psyché,  trop  simple  et  trop  cré- 
dule, fut  si  épouvantée  de  ce  discours,  elle 
en  eut  l'esprit  si  troublé,  que,  ne  se  souve- 
nant plus  des  avis  de  son  mari  ni  de  la  pro-? 
messe  qu'elle  lui  avoit  faite,  elle  courut  elleJ 
même  au-devant  de  sa  perte.  Mes  chères 
sœurs,  leur  dit- elle  avec  un  visage  où  lai 
frayeur  étoit  peinte,  et  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots,  vous  me  donnez  des  marque 
bien  sensibles  de  la  tendresse  que  vous  ave! 
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pour  moi  ;  j'ai  même  lieu  de  croire  que  ceux 
qui  vous  ont  fait  ce  rapport  ne  vous  ont  rien 
dit  qui  ne  soit  véritable.  Je  n'ai  jamais  vu 
mon  mari,  et  j'ignore  absolument  de  quel 
pays  il  est  ;  je  passe  les  nuits  avec  cet  époux 
dont  j'entends  seulement  la  voix,  que  je  ne 

!  connois  point,  et  qui  fuit  la  lumière.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  convenir  qu'il  faut  bien 
que  ce  soit  quelque  monstre,  car  il  m'a  tou- 
jours défendu  expressément,  et  avec  grand 
soin,  de  souhaiter  de  le  voir,  m'assurant  que 
cette  curiosité  m'attireroit  le  dernier  des  mal- 
heurs. Si  vous  savez  donc  quelques  moyens 
de  secourir  votre  sœur  dans  cette  extrémité, 
ne  les  lui  refusez  pas,  je  vous  en  conjure. 
Quand  on  se  repose  trop  sur  la  providence 
des  dieux,  on  en  devient  indigne. 

Ces  méchantes  femmes,  voyant  le  cœur  de 
Psyché  à  découvert,  crurent  que  s'étant  en- 
tièrement emparées  de  son  esprit,  elles  n'a- 
voient  qu'à  agir  ouvertement.  Ainsi  l'une  d'el- 
les prenant  la  parole  :  Les  liens  du  sang,  lui 
dit-elle,  qui  nous  unissent  à  vous,  nous  en- 
gagent à  ne  considérer  aucun  danger  quand 

\  il  s'agit   de  votre  conservation.   Ainsi  nous 

*7- 
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vous  indiquerons  le  seul  moyen  que  nous 
avons  trouvé,  qui  peut  empêcher  votre  perte  : 
munissez-vous  d'un  bon  rasoir  bien  repassé 
et  bien  tranchant,  et  le  serrez  dans  votre  lit, 
du  côté  où  vous  avez  coutume  de  coucher  ; 
cachez  aussi  sous  quelque  vase  une  petite 
lampe  pleine  d'huile  et  bien  allumée  :  faites 
tout  cela  secrètement  ;  et  lorsque  le  monstre 
se  sera  traîné  en  rampant  à  son  ordinaire  jus- 
qu'à votre  lit,  qu'il  se  sera  couché  auprès  de 
vous,  et  que  vous  le  verrez  enseveli  dans  un 
profond  sommeil ,  levez-vous  doucement  et 
sans  faire  le  moindre  bruit,  allez  chercher  vo- 
tre lampe,  servez-vous  de  sa  lumière,  et  pre- 
nez bien  votre  temps  pour  exécuter  une  action 
courageuse.  Coupez  hardiment  la  tête  de  ce 
dragon  avec  le  rasoir  que  vous  aurez  préparé  ; 
nous  serons  toutes  prêtes  à  vous  secourir,  et 
sitôt  que  vous  aurez  mis  votre  vie  en  sûreté 
par  sa  mort,  nous  reviendrons  vous  rejoindre 
pour  emporter  avec  vous  tous  les  trésors  qui 
sont  dans  ce  palais,  ensuite  nous  vous  don- 
nerons un  époux  qui  vous  convienne.  Après 
que  ces  perfides  eurent  ainsi  enflammé  le  coeur 
de  Psyché,  elles  prirent  congé  d'elle,  craignant,; 
d'être  enveloppées  dans  le  péril  où  elles  l'ex- 
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posoient,  et  se  firent  rapporter  parle  zéphyr  sur 
le  rocher  où  il  avoit  l'habitude  de  les  aller  pren- 
dre. Sitôt  qu'elles  y  furent,  elles  regagnèrent 
vite  leurs  vaisseaux  pour  retourner  chez  elles. 

Psyché,  abandonnée  à  elle-même,  ou  plu- 
tôt aux  furies  qui  la  déchirent,  n'est  pas  moins 
agitée  que  la  mer  pendant  l'orage.  Quelque 
ferme  résolution  qu'elle  eût  prise,  le  temps 
venu  d'exécuter  son  dessein,  elle  chancelle ,  et 
ne  sait  à  quoi  se  résoudre.  Dans  le  triste  état 
où  elle  est  réduite,  son  cœur  est  tourmenté 
de  mille  passions  différentes:  elle  se  hâte, 
elle  diffère,  elle  ose,  elle  craint,  elle  se  défie, 
elle  est  transportée  de  colère  ;  et  ce  qui  est  de 
plus  cruel  pour  elle,  dans  le  même  objet  elle 
hait  un  monstre  et  aime  un  mari.  Enfin,  voyant 
le  jour  prêt  à  finir,  elle  se  détermine  et  pré- 
pare avec  précipitation  tout  ce  qu'il  faut  pour 
exécuter  son  projet  criminel. 

Quand  il  fut  nuit  son  mari  vint  se  coucher 
auprès  d'elle.  Après  qu'il  lui  eut  fait  de  nou- 
velles protestations  de  tendresse,  il  s'endort 
profondément.  Alors  Psyché,  toute  foible  de 
corps  et  d'esprit  qu'elle  étoit,  poussée  par  son 
mauvais  destin  qui  lui  donnoit  de  nouvelles 
forces,  sort  du  lit,  prend  la  lampe  et  le  ra- 
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soir,  et  se  sent  animée  d'une  hardiesse  au- 
dessus  de  son  sexe.  Mais  sitôt  qu'elle  eut  ap- 
proché la  lumière,  elle  aperçoit  le  plus  doux 
et  le  plus  apprivoisé  de  tous  les  monstres  ; 
elle  voit  Cupidon,  ce  dieu  charmant,  qui  repo- 
soit  d'une  manière  aimable.  Ce  rasoir  odieux 
qu'elle  tient  dans  sa  main  semble  se  vouloir 
émousser,  et  la  lumière  de  la  lampe  en  de- 
vient plus  vive. 

Psyché,  surprise  d'une  vue  à  laquelle  elle 
s'attendoit  si  peu,  toute  hors  d'elle-même, 
pâle,  tremblante,  et  n'ayant  pas  la  force  de 
se  soutenir,  se  laisse  aller  sur  ses  genoux  et 
veut  cacher,  mais  dans  son  propre  sein,  le 
fer  qu'elle  tenoit,  ce  qu'elle  auroit  fait  sans 
doute,  si,  pour  se  dérober  à  un  si  grand 
crime,  il  ne  lui  fût  tombé  des  mains.  Toute 
foible  et  tout  abattue  qu'elle  étoit,  la  vue  de 
cette  beauté  divine  ranime  son  corps  et  son 
esprit.  Elle  voit  une  tête  blonde  toute  parfu- 
mée, une  peau  blanche  et  délicate,  des  joues 
du  plus  bel  incarnat  du  monde ,  de  longs  che- 
veux frisés,  dont  les  boucles,  qui  sembloient 
briller  plus  que  la  lumière  de  la  lampe,  tom- 
boient  négligemment  sur  les  épaules  et  sur  Je 
sein  de  ce  charmant  époux  ;  il  avoit  des  ailes 
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couleur  de  rose,  dont  les  plumes  les  plus  pe- 
tites et  les  plus  légères  sembloient  se  jouer 
au  mouvement  de  l'air  qui  les  agitoit  ;  tout  le 
reste  de  son  corps  étoit  d'un  éclat  et  d'une 
beauté  parfaite,  et  tel  que  Vénus  pouvoit  se 
glorifier  de  l'avoir  mis  au  monde. 

Psyché  aperçut  aux  pieds  du  lit  un  arc,  un 
carquois  et  des  flèches,  qui  sont  les  armes  de 
ce  dieu  puissant,  qui  font  de  si  douces  bles- 
sures ;  elle  les  examine  avec  une  curiosité  ex- 
traordinaire, et  les  admire.  Elle  prend  une 
des  flèches,  et  voulant  essayer  du  bout  du 
doigt  si  la  pointe  en  étoit  bien  fine,  elle  se  fit 
une  légère  piqûre ,  dont  il  sortit  quelques 
gouttes  de  sang:  c'est  ainsi  que,  sans  y  pen- 
ser, Psyché  devint  amoureuse  de  l'Amour 
même.  Alors ,  se  sentant  enflammer  de  plus 
en  plus  pour  son  cher  époux,  elle  le  baise 
tendrement,  redouble  ses  caresses  avides  et 
empressées,  et  craint  la  fin  de  son  sommeil. 

Mais  pendant  qu'elle  goûte  de  si  doux  plai- 
sirs, cette  perfide  lampe,  comme  si  elJe  eût 
été  jalouse,  ou  qu'elle  eût  souhaité  de  tou- 
cher et  de  baiser  aussi  cet  aimable  dieu,  laisse 
tomber  une  goutte  d'huile  enflammée  sur  son 
épaule  droite.  Ah  !  lampe  audacieuse  et  té- 
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méraire,  tu  brûles  l'auteur  de  tous  les  feux 
du  monde  !  est-ce  ainsi  qu'il  faut  servir  les 
amants,  toi  qui  as  été  inventée  par  eux  pour 
jouir  pendant  la  nuit  de  la  vue  de  ce  qu'ils  ai- 
ment? L'Amour,  se  sentant  brûler,  s'éveille 
tout  d'un  coup,  et  voyant  qu'on  lui  avoit  man- 
qué de  parole,  se  débarrasse  d'entre  les  bras 
de  l'infortunée  Psyché,  et  s'envole  sans  lui 
parler.  Mais  elle  le  saisit  avec  ses  deux  mains 
par  la  jambe  droite,  de  manière  qu'elle  est 
enlevée  en  l'air,  jusqu'à  ce  qu'étant  lasse  et 
n'en  pouvant  plus,  elle  lâche  prise  et  tombe 
à  terre.  Ce  dieu  amant,  ne  voulant  pas  d'a- 
bord l'abandonner  dans  cet  état,  vole  sur  un 
cyprès  qui  étoit  proche,  d'où  il  lui  parla  ainsi  : 
«  Trop  foible  et  trop  simple  Psyché,  loin 
«  d'obéir  à  Vénus  ma  mère,  qui  m'avoit  or- 
«  donné  de  vous  rendre  amoureuse  du  plus 
«  méprisable  de  tous  les  hommes,  et  d'en  faire 
«  votre  époux,  moi-même  j'ai  voulu  rendre 
«  hommage  à  vos  charmes.  J'ai  fait  plus,  et 
«  je  vois  bien  que  j'ai  eu  tort:  je  me  suis  blessé 
«  pour  vous  d'un  de  mes  traits,  et  je  vous  ai 
«  épousée  ;  et  tout  cela,  Psyché,  afin  que  vous 
«  crussiez  que  j'étois  un  monstre,  et  que  vous 
«  coupassiez  une  tête  où  sont  ces  yeux  qui 
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«  vous  trouvoient  si  belle.  Voilà  le  malheur 
«  que  je  vous  prédisois  toujours  qui  nous  ar- 
«  riveroit  si  vous  négligiez  mes  tendres  aver- 
«  tissements.  A  l'égard  de  celles  qui  vous  ont 
«  donné  des  conseils  si  pernicieux,  avant  qu'il 
«  soit  peu  je  les  en  ferai  repentir  ;  pour  vous, 
«  je  ne  puis  mieux  vous  punir  qu'en  vous 
«  abandonnant.  » 

En  achevant  ces  mots  l'Amour  s'envole. 
Psyché,  couchée  par  terre,  pénétrée  de  la 
douleur  la  plus  vive  et  la  plus  affreuse,  le  suit 
des  yeux  tant  qu'elle  peut.  Sitôt  qu'elle  l'a  per- 
du de  vue,  elle  court  se  précipiter  dans  un 
fleuve  qui  étoit  près  de  là  ;  mais  ce  fleuve  fa- 
vorable, par  respect  pour  le  dieu  qui  porte 
ses  feux  jusqu'au  fond  des  flots,  et  redoutant 
son  pouvoir,  conduit  Psyché  sur  le  rivage 
sans  lui  faire  aucun  mal,  et  la  pose  sur  un 
gazon  couvert  de  fleurs. 

Par  hasard  le  dieu  Pan  étoit  assis  sur  une 
petite  éminence  au  bord  du  fleuve  ,  et  tou- 
jours amoureux  de  la  nymphe  Syrinx,  trans- 
formée en  roseau  :  il  lui  apprenoit  à  rendre 
i  toutes  sortes  de  sons  agréables,  pendant  que 
'  ses  chèvres  bondissoient  autour  de  lui,  pais- 
sant de  côté  et  d'autre  sur  le  rivage.  Ce  dieu 
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champêtre  ,  qui  n'ignoroit  pas  l'aventure  de 
Psyché,  la  voyant  prête  à  mourir  de  douleur 
et  de  désespoir,  la  prie  de  s'approcher  de  lui, 
et  tâche  de  modérer  son  affliction  en  lui  par- 
lant ainsi  :  Mon  aimable  enfant,  quoique  vous 
me  voyiez  occupé  à  garder  des  chèvres,  je  ne 
laisse  pas  d'avoir  appris  bien  des  choses  par 
une  longue  expérience  ;  mais  si  je  conjecture 
bien,  ce  que  des  gens  prudents  appellent  de- 
viner, à  voir  votre  démarche,  l'abattement  où 
vous  êtes,  vos  pleurs,  et  la  manière  dont  vous 
soupirez,  un  violent  amour  vous  tourmente  : 
c'est  pourquoi,  croyez  mes  conseils,  ne  cher- 
chez plus  la  mort,  séchez  vos  larmes  et  cal- 
mez votre  douleur.  Adressez  vos  vœux  et  vos 
prières  à  Gupidon,  le  plus  grand  des  dieux; 
et  comme  il  est  jeune  et  sensible,  comptez 
que  vos  soins  vous  le  rendront  favorable. 

Psyché  ne  répondit  rien  à  ce  dieu  des  ber- 
gers :  mais  l'ayant  adoré  comme  une  divinité 
propice,  elle  continua  son  chemin.  Après 
avoir  marché  quelque  temps  comme  une  per- 
sonne égarée,  elle  suivit  un  chemin  qu'elle  ne 
connoissoit  point,  qui  la  conduisit  à  une  ville 
où  régnoit  le  mari  d'une  de  ses  sœurs.  Psyché 
en  étant  informée  se  fit  annoncer  à  sa  sœur 
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et  demanda  à  la  voir  :  elle  fut  aussitôt  con- 
duite auprès  d'elle.  Après  qu'elles  se  furent 
embrassées  l'une  et  l'autre,  Psyché,  à  qui  sa 
sœur  demanda  le  sujet  de  son  voyage,  lui 
parla  ainsi  :  Vous  vous  souvenez  du  conseil 
que  vous  me  donnâtes  de  couper  avec  un  ra- 
soir la  tête  à  ce  monstre,  qui  sous  le  nom  d'é- 
poux venoit  passer  les  nuits  avec  moi,  et  de 
prévenir  le  dessein  qu'il  avoit  de  me  dévorer. 
Mais  comme  j'allois  l'entreprendre,  et  que 
j'eus  approché  la  lumière  pour  cet  effet,  je 
vis  avec  la  dernière  surprise  le  fils  de  Vénus, 
Cupidon  lui-même,  qui  reposoit  tranquille- 
ment. Transportée  de  plaisir  et  d'amour  à 
cette  vue,  dans  le  moment  que  j'allois  em- 
brasser ce  charmant  époux,  par  le  plus  grand 
malheur  du  monde  je  répandis  une  goutte 
d'huile  enflammée  sur  son  épaule.  La  douleur 
l'ayant  éveillé,  comme  il  me  vit  armée  de  fer 
et  de  feu:  Pour  punition,  dit-il,  d'un  si  noir 
attentat,  retirez-vous,  je  romps  pour  jamais 
les  liens  qui  vous  unissoient  à  moi.  Je  vais 
tout  présentement  épouser  votre  sœur,  con- 
tinua-t-il  en  vous  nommant  par  votre  nom  ; 
en  même  temps  il  ordonna  au  zéphyr  de  m'em- 
porter  loin  de  son  palais. 

8e  VOL.  —  2e  SÉRIE.  if 
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A  peine  avoit-elle  achevé  de  parler,  que  sa 
sœur,  poussée  du  désir  déréglé  de  satisfaire 
à  un  amour  criminel,  aussi  bien  que  de  la 
jalousie  qu'elle  avoit  eue  du  bonheur  de  Psy- 
ché, prit  pour  prétexte  auprès  de  son  mari  la 
mort  d'un  de  ses  parents ,  qu'elle  supposa 
avoir  apprise,  et  s'embarqua  sur-le-champ. 
Elle  arrive  à  ce  rocher,  elle  y  monte,  et  sans 
examiner  si  le  vent  qui  souffloit  alors  étoit  le 
zéphyr  ou  non ,  aveuglée  d'une  folle  espé- 
rance :  Amour,  dit-elle,  reçois-moi  pour  ta 
femme;  et  toi,  zéphyr,  porte  celle  qui  te  doit 
commander.  En  même  temps  elle  se  jette  en 
l'air,  et  tombe  dans  des  précipices;  elle  ne 
put  même  arriver  après  sa  mort  où  elle  sou- 
haitoit  :  car  ses  membres  brisés  et  dispersés 
sur  les  rochers,  ainsi  qu'elle  l'avoit  bien  mé- 
rité, servirent  de  pâture  aux  oiseaux  et  aux 
bêtes  sauvages.  L'autre  sœur  ne  fut  pas  long- 
temps sans  être  punie  ;  car  Psyché,  qui  erroit 
par  le  monde,  étant  arrivée  à  la  ville  où  elle 
faisoit  son  séjour,  la  trompa  de  la  même  ma- 
nière. Celle-ci  n'eut  pas  moins  d'empresse- 
ment que  l'autre  de  supplanter  sa  sœur  en 
épousant  l'Amour;  elle  courut  sur  le  rocher., 
et  tomba  dans  le  même  précipice. 
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Pendant  que  Psyché,  occupée  à  chercher 

Cupidon,  parcouroit  le  monde,  ce  dieu  étoit 

couché  dans  le  lit  de  sa  mère,  malade  de  sa 

blessure.  Dans  ce  temps-là  un  de  ces  oiseaux 

blancs  qu'on  voit  souvent  nager  sur  les  flots, 

'.  plongea  dans  la  mer,  et  fut  trouver  Vénus  qui 

|  se  baignoit  au  fond  de  l'Océan.  Il  lui  apprit 

j  que  son  fils  étoit  au  lit  pour  une  brûlure  qu'il 

avoit  à  l'épaule,  dont  il  souffroit  beaucoup, 

qu'il  étoit  même  en   grand  danger,    et   qu'il 

couroit  d'étranges  bruits  par  toute  la  terre  de 

la  famille  de  Vénus  :  que  pendant  que  Cupi- 

i  don  s'étoit  retiré  sur  le  haut  d'une  moningne 

avec  une  maîtresse,  Vénus  se  divertissoit  dans 

les  bains  de  Thétis,  au  fond  de  la  mer.  Ainsi,, 

;  continua-t-il,  le  monde  est  privé  de  plaisirs  : 

J  on  n'y  voit  plus  les  grâces  ni  les  ris,  les  hom- 

Imes  sont  devenus  grossiers  et  sauvages,  on 

n'y  connoît  plus  la  tendre  amitié  ni  les  enga- 

I  gements,  il  ne  se  fait  plus  de  mariages,  et  le 

I  monde  ne  peut  manquer  de  finir  par  le  dés- 

\  ordre  qui  règne  par-tout.  C'est  ainsi  que  cet 

i  oiseau  indiscret  et  causeur  déchiroit  la  répu- 

î  tation  de  l'Amour  devant  la  déesse  sa  mère. 

j      Comment!    s'écria  Vénus    en    colère,   mon 

'fils  a  déjà  une  maîtresse?  Je  te  prie,  dit-elle 
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à  l'oiseau,  toi  qui  m'es  seul  resté  fidèle,  ap- 
prends-moi le  nom  de  celle  qui  a  séduit  cet 
enfant  :  est-ce  une  nymphe,  une  des  Heures  (i), 
une  des  Muses,  ou  une  des  Grâces  qui  sont  à 
ma  suite?  Je  ne  sais,  lui  répondit  l'oiseau  qui 
ne  pouvoit  se  taire,  mais  il  me  semble  qu'on 
dit  que  celle  qu'il  aime  si  éperdument  se 
nomme  Psyché.  Quoi  !  s'écria  Vénus  avec 
transport,  il  aime  cette  Psyché  qui  a  l'inso- 
lence de  me  disputer  l'empire  de  la  beauté, 
et  d'usurper  mon  nom  ;  et,  pour  comble  d'in- 
dignité, il  semble  que  j'aie  été  la  médiatrice 
de  cet  amour,  car  c'est  moi  qui  lui  ai  fait 
voir  cette  mortelle,  il  ne  la  connoît  que  par 
moi.  En  achevant  ces  mots  elle  sortit  de  la 
mer,  et  s'en  alla  droit  à  son  palais.  A  peine 
fut-elle  à  la  chambre  où  l'Amour  étoit  malade, 
qu'elle  s'écria  dès  la  porte  :  Ce  que  vous  avez 
fait  est  beau  et  bien  digne  de  vous  et  de  votre 
naissance.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de 
mépriser  l'ordre  que  votre  mère  et  votre  sou- 
veraine vous  avoit  donné,  loin  d'enflammer 

(i)  Elles  étcient  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis. 
Leur  emploi  consistoit  à  diviser  la  journée. 
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mon  ennemie  pour  quelque  homme  indigne 
d'elle,  vous  l'avez  aimée  vous-même,  et  à  vo- 
tre âge  vous  avez  la  témérité  de  vous  marier, 
et  d'épouser  une  femme  que  je  déteste.  Sans 
doute,  petit  séducteur,  petit  brouillon  que 
vous  êtes,  vous  croyez  être  en  droit  de  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaît,  et  que  je  ne  suis  plus 
en  âge  d'avoir  un  autre  fils  ;  mais  je  vous  prie 
de  croire  que  cela  n'est  pas  vrai,  et  que  j'es- 
père avoir  un  fils  qui  vaudra  beaucoup  mieux 
que  vous.  Et  quand  cela  ne  seroit  pas,  afin 
que  vous  ressentiez  mieux  le  peu  de  cas  que 
I  je  fais  de  vous,  j'adopterai  quelqu'un  des  en- 
i  fants  de  ma  suite,  et  je  lui  donnerai  les  ailes, 
I  le  flambeau,  l'arc  et  les  flèches,  en  un  mot 
tout  ce  que  je  vous  avois  donné,  et  dont  vous 
avez  fait  un  si  mauvais  usage  :  tout  cela  vient 
de  moi,  et  non  pas  de  votre  père.  Mais  vous 
n'avez  jamais  eu  que  de  mauvaises  inclina- 
tions :  vous  étiez  méchant  dès  votre  enfance, 
vous  n'avez  aucun  égard  ni  aucun  respect 
pour  vos  parents,  que  vous  avez  maltraités 
tant  de  fois,  et  moi-même,  qui  suis  votre 
mère,  combien  de  fois  ne  m'avez- vous  pas 
blessée?  vous  me  traitez  avec  mépris  comme 
une  veuve  abandonnée,  sans  craindre  ce  fa- 

18. 


206  L5ANE  D'OR  d' APULÉE, 

meux  guerrier  qui  est  votre  beau-père  (i).  Que 
dis-je?  malgré  le  chagrin  que  cela  me  cause, 
ne  le  blessez-vous  pas  à  tout  moment  pour 
cent  beautés  différentes  ;  mais  je  vais  faire  en 
sorte  que  vous  aurez  îout  lieu  de  vous  repen- 
tir d'en  user  ainsi,  et  du  beau  mariage  que 
vous  avez  fait. 

Mais  que  ferai-je  présentement,  dit-elle  en 
elle-même,  lorsque  ce  lils  ingrat  me  méprise? 
A  qui  m'adresserai -je  ?  Comment  pourrai -je 
punir  ce  petit  fourbe  ?  Irai-je  demander  du  se- 
cours à  la  Sobriété ,  qui  est  ma  mortelle  enne- 
mie ,  et  que  j'ai  tant  de  fois  offensée  pour  com- 
plaire à  mon  fils ,  et  faudra-t-il  même  que  j'en- 
tre seulement  en  conversation  avec  une  femme 
si  désagréable  et  si  grossière?  elle  me  fait  hor- 
reur ;  mais  il  faut  me  venger  à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être.  Il  n'y  a  que  la  Sobriété  qui 
puisse  me  bien  servir  en  cette  occasion  ;  il 
faut  qu'elle  châtie  rigoureusement  cet  étour- 
di ,  qu'elle  vide  son  carquois ,  ôte  le  fer  de 
ses  flèches,  détende  son  arc,  éteigne  son  flam- 
beau, et  affoiblisse  son  corps  par  l'abstinence. 

(i)  Mars.  Les  poètes  diffèrent  sur  le  père  qu'ils 
donnent  à  l'Amour.  Apulée  le  fait  fils  de  Vulcain. 
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Alors  je  me  croirai  bien  vengée,  et  je  serai  tout- 
à-fait  contente  si  je  puis  couper  ces  beaux  che- 
veux blonds  que  j'ai  si  souvent  accommodés 
moi-même  ,  et  si  je  puis  arracher  les  plumes 
de  ces  ailes  que  j'ai  tant  de  fois  parfumées. 

Après  que  Vénus  eut  ainsi  parlé,  elle  sortit 
de  son  palais  tout  en  fureur.  Cérès  et  Junon 
la  rencontrèrent ,  et  la  voyant  en  cet  état ,  elles 
lut  demandèrent  pourquoi  par  un  air  si  cha- 
grin elle  ternissoit  l'éclat  de  ses  beaux  yeux. 
Vous  venez  ici  fort  à  propos,  leur  dit-elle,  re- 
doubler l'excès  de  mes  peines  par  vos  raille- 
ries; vous  devriez  plutôt  (et  même  je  vous  en 
prie)  faire  tout  votre  possible  pour  me  décou- 
vrir cette  Psyché  ,  qui  est  errante  et  fugitive 
par  le  monde  ;  car  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  sachiez  une  chose  aussi  publique  que  celle 
qui  m'est  arrivée  et  à  mon  fils ,  que  je  ne  dois 
plus  regarder  comme  tel,  après  sa  conduite. 

Ces  divinités ,  qui  savoient  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  ,  tâchèrent  de  calmer  sa  colère  en 
lui  parlant  ainsi  :  Quel  mal  vous  a  fait  votre 
fils,  déesse,  pour  vous  opposer  à  ses  plaisirs 
avec  tant  d'opiniâtreté,  et  pour  vouloir  per- 
dre celle  qu'il  aime  ?  A-t-il  commis  un  crime 
en  se  laissant  toucher  aux  charmes  d'une  belle 
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personne  ?  Avez-vous  oublié  son  âge?  ou,par- 
cequ'il  est  toujours  beau  et  délicat,  croyez- 
vous  qu'il  soit  toujours  un  enfant?  Au  reste, 
vous  êtes  mère  et  vous  êtes  prudente  :  de  quel 
œil  croyez-vous  qu'on  vous  verra  avec  une  at- 
tention continuelle  sur  les  galanteries  de  votre 
fils,  condamner  en  lui  des  passions  dont  vous 
faites  gloire  ,  et  lui  interdire  des  plaisirs  que 
vous  goûtez  tous  les  jours?  Les  hommes  et  les 
dieux  pourront-ils  souffrir  que  vous  ,  qui  ne 
cessez  point  de  régner  par  la  tendresse  sur 
tout  l'univers,  la  bannissiez  si  sévèrement  de 
votre  famille,  et  pourquoi  voulez-vous  empê- 
cher les  femmes  de  se  prévaloir  de  l'avantage 
que  leur  beauté  leur  donne  sur  les  cœurs  ? 
C'est  ainsi  que  ces  déesses ,  redoutant  les  traits 
de  Cupidon  ,  prenoient  son  parti  ,  quoiqu'il 
fût  absent  ;  mais  Vénus  ,  indignée  de  voir 
qu'elles  regardoient  comme  une  bagatelle  une 
chose  qui  lui  tenoit  si  fort  au  cœur,  les  quitta» 
et  s'en  alla  fort  vite  du  côté  de  la  mer. 
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(cependant  Psyché  parcouroit  cent  contrées 
différentes,  occupée  nuit  et  jour  du  désir  de 
retrouver  son  époux.  Elle  se  flattoit  que  si 
elle  ne  pouvoit  apaiser  sa  colère  par  des 
caresses  comme  sa  femme  ,  elle  pourroit  du 
moins  le  fléchir  par  des  soumissions  comme 
son  esclave.  Elle  aperçut  un  temple  sur  le 
haut  d'une  montagne  :  Peut-être,  dit-elle  , 
que  le  dieu  mon  maître  habite  en  ce  lieu-là  ; 
aussitôt  elle  y  tourne  ses  pas,  et  y  monte  fort 
vite  ,  malgré  sa  lassitude  ,  l'espérance  et  l'a- 
mour lui  donnant  de  nouvelles  forces.  Elle 
n'est  pas  plus  tôt  au  haut  de  la  montagne  , 
qu'elle  entre  dans  le  temple  ;  elle  y  trouve 
des  épis  de  froment  en  un  monceau,  d'autres 
dont  on  avoit  fait  des  couronnes  ;  elle  voit 
aussi  des  épis  d'orge,  des  faux  et  tous  les  in- 
struments dont  on  se  sert  à  faire  la  moisson, 
épars  de  côté  et  d'autre  confusément,comme  les 
moissonneurs  les  jettent  ordinairement,  quand 
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ils  reviennent  las  et  fatigués  du  travail.  Psyché 
se  met  à  ranger  toutes  ces  choses  avec  grand 
soin,  croyant  qu'elle  ne  devoit  négliger  le  culte 
d'aucun  dieu  ,  et  qu'il  falloit  qu'elle  cherchât 
les  moyens  de  se  les  rendre  tous  favorables. 
Pendant  qu'elle  étoit  dans  cette  occupa- 
tion, Gérés  l'aperçut  et  lui  cria  de  loin  :  Ah  ! 
malheureuse  Psyché  ,  ne  sais-tu  pas  que  Vé- 
nus en  fureur  te  cherche  par  tout  le  monde  , 
et  qu'elle  a  résolu  d'employer  tout  son  pou- 
voir pour  te  faire  périr  et  se  venger?  cepen- 
dant tu  t'occupes  ici  du  soin  de  mon  temple , 
et  tu  songes  à  toute  autre  chose  qu'à  mettre 
ta  vie  en  sûreté.  Alors  Psyché  se  prosterne 
par  terre  ,  baigne  les  pieds  de  la  déesse  de 
ses  larmes,  et  les  essuyant  avec  ses  cheveux, 
implore  son  assistance  par  les  prières  les  plus 
touchantes.  «  Ayez  pitié  d'une  malheureuse  , 
«lui  dit-elle,  je  vous  en  conjure  par  cette  main 
«libérale  qui  répand  l'abondance  des  blés 
«sur  la  terre,  par  les  fêtes  et  les  réjouissances 
«  que  les  moissonneurs  font  en  votre  honneur, 
«par  les  sacrifices  mystérieux  qu'on  célèbre 
«pour  vous,  par  la  fertilité  de  la  Sicile  (i), 

(i)  La  Sicile  étoit  consacrée  à  Gérés  et  à  sa  fille 
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«par  votre  char  attelé  de  dragons  ailés,  par 
«celui  qui  servit  à  l'enlèvement  de  Proserpine 
«votre  fille  ,  par  la  terre  qui  s'ouvrit  pour  la 
«cacher,  par  les  ténèbres  où  son  mariage  fut 
«célébré,  par  sa  demeure  dans  les  enfers  et 
«ses  retours  sur  la  terre  (i).  Je  vous  conjure 
«  enfin  par  tout  ce  que  le  temple  d'Eleusis  (2), 
«  qui  vous  est  consacré ,  dérobe  aux  yeux  des 
«profanes,  laissez -vous  toucher  de  compas- 
«sion  pour  la  malheureuse  Psyché  qui  est  à 
«vos  pieds.  Souffrez  que  je  puisse  rester  ca- 
«chée  pour  quelques  jours  sous  ces  épis  de 
««blé,  jusqu'à  ce  que  la  colère  d'une  déesse 
><  aussi  puissante  que  Vénus  soit  calmée  ;  où 
«du  moins  pendant  ce  temps-là  je  reprendrai 

Proserpine  ,  parcequ'on  croyoit  qu'elles  y  avoient 
pris  naissance  ,  et  que  c'étoit  le  premier  pays  où  l'on 
eût  cultivé  la  terre. 

(1)  Pour  apaiser  Cérès,  qui  étoit  fort  en  colère 
de  l'enlèvement  de  Proserpine,  on  convint  que  Pro- 
serpine passeroit  six  mois  dans  les  enfers  avec  Plu- 
ton,  et  six  mois  sur  la  terre. 

(2)  Eleusis,  aujourd'hui  Leptine,  ville  de  l'At- 
tique ,  située  entre  Mégare  et  le  port  de  Pirée ,  ren- 
fermoit  un  temple  magnifique  érigé  à  Cérès. 
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«un  peu  de  forces ,  après  tant  de  peines  et  de 
«  fatigues  que  j'ai  essuyées.  » 

«  Vos  larmes  et  vos  prières  me  touchent , 
«  lui  dit  Cérès  ;  je  voudrais  vous  secourir  , 
«mais  je  ne  puis  me  brouiller  avec  Vénus  , 
«qui  est  ma  parente,  avec  qui  je  suis  liée 
«d'amitié  depuis  long-temps,  et  qui  d'ailleurs 
«  est  une  déesse  aimable  et  bienfaisante.  Ainsi 
«sortez  d'ici ,  et  croyez  que  je  vous  fais  grâce 
«de  vous  laisser  aller,  et  de  ne  vous  pas  faire 
«  arrêter.  » 

Psyché,  voyant  ses  vœux  rejetés  contre  son 
espérance,  sortit  le  cœur  pénétré  d'un  sur- 
croît de  douleur,  et  retournant  sur  ses  pas  , 
elle  aperçut  au  bas  de  la  montagne,  dans  le 
milieu  d'un  bois  épais,  un  temple  d'une  struc- 
ture merveilleuse.  Gomme  elle  ne  vouloit  né- 
gliger aucun  moyen  ,  quelque  incertain  qu'il 
pût  être  ,  de  se  retirer  de  l'état  malheureux  où 
elle  étoit,  et  qu'elle  avoit  dessein  d'implorer 
le  secours  de  toutes  les  divinités ,  elle  s'ap- 
procha de  ce  temple  ;  elle  vit  de  tous  cotés 
de  riches  présents  et  des  robes  brodées  d'or 
qui  pendoient  aux  branches  des  arbres,  et  la 
porte  du  temple,  où  le  nom  de  la  déesse  étoit 
écrit  ,   et  les  bienfaits  qu'en    avoient   reçusï 
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ceux  de  qui  venoient  ces  offrandes.  Psyché 
se  mit  à  genoux  ;  et  ayant  embrassé  l'autel  , 
où  il  paroissoit  qu'on  avoit  sacrifié  depuis 
peu,  elle  essuya  ses  larmes,  et  fit  cette  prière. 

«Sœur  et  femme  du  grand  Jupiter,  soit  que 
«vous  vous  teniez  dans  les  anciens  temples  de 
m  Samos ,  qui  fait  gloire  de  vous  avoir  vue  naî- 
«tre  et  de  vous  avoir  élevée,  soit  que  vous  ha- 
«bitiez  l'heureux  séjour  de  Carthage,  où  l'on 
«vous  adore  sous  la  figure  d'une  fille  qui  monte 
«au  ciel  sur  un  lion,  soit  enfin  que  vous  vous 
«  trouviez  dans  la  fameuse  ville  d'Argos  , 
«  qu'arrose  le  fleuve  Inachus,  où  l'on  vous 
«  appelle  la  femme  du  dieu  qui  lance  le  ton- 
«  nerre,  et  la  reine  des  déesses,  vous  qu'on 
«  honore  dans  tout  l'orient  sous  le  nom  de  Zy- 
«  gia,  et  sous  celui  de  Lucine  dans  l'occident, 
«  Junon  secourable,  ne  m'abandonnez  pas, 
«je  vous  en  conjure,  dans  l'état  déplorable 
«  où  je  suis  réduite;  délivrez-moi  du  péril  af- 
«  freux  dont  je  suis  menacée,  après  avoir 
«  souffert  tant  de  peines  ;  je  l'espère  d'autant 
«  plus,  que  je  sais  que  vous  avez  coutume 
«  d'être  favorable  aux  femmes  enceintes  qui 
«  ont  besoin  de  votre  secours.  » 

A  cette  humble  prière  Junon   parut  avec 
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tout  l'éclat  et  la  majesté  qui  l'environne.  «  Je 
«  souhaiterois,  dit-elle  à  Psyché,  pouvoir  vous 
«  exaucer  ;  mais  la  bienséance  ne  me  permet 
«  pas  de  vous  protéger  contre  Vénus,  qui  est 
«  ma  bru,  et  que  j'ai  toujours  aimée  comme 
«  ma  propre  fille.  D'ailleurs  la  loi  qui  défend 
«  de  recevoir  les  esclaves  fugitifs  malgré  leurs 
«  maîtres  suffit  pour  m'en  empêcher.  » 

Psyché,  accablée  de  ce  dernier  coup,  perd 
toute  espérance  de  pouvoir  mettre  ses  jours 
en  sûreté,  elle  ne  voit  aucun  moyen  de  re- 
trouver son  époux  ;  et  réfléchissant  sur  la 
cruauté  de  sa  destinée,  Quel  remède,  disoit- 
elle,  puis-je  trouver  à  mes  malheurs,  puisque 
la  bonne  volonté  que  les  déesses  mêmes  ont 
pour  moi  m'est  absolument  inutile?  où  pour- 
rai-je  aller  pour  éviter  les  pièges  qui  me  sont 
tendus  de  tous  côtés?  dans  quelle  maison  se- 
rai-) e  en  sûreté?  quelles  ténèbres  pourront  me 
dérober  aux  yeux  d'une  déesse  aussi  puissante 
que  Vénus?  Infortunée  Psyché,  que  ne  t'ar- 
mes-tu d'une  bonne  résolution,  que  ne  re- 
nonces-tu au  frivole  espoir  de  pouvoir  te  ca- 
cher, et  que  ne  vas-tu  te  remettre  entre  les 
mains  de  ta  maîtresse,  et  tâcher  d'apaiser  sa 
colère  par  ta  soumission  et  tes  respects  ?  Que 
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sais-tu  si  celui  que  tu  cherches  depuis  si  long- 
temps n'est  pas  chez  sa  mère?  Ainsi  Psyché, 
déterminée  à  se  présenter  à  Vénus ,.  quoi  qu'il 
pût  lui  en  arriver  de  funeste,  réfléchit  aux 
discours  qu'elle  lui  adresseront  pour  tâcher  de 
la  fléchir. 

Cependant  Vénus,  lasse  de  k  recherche 
inutile  qu'elle  faisoit  de  Psyché  sur  la  terre, 
résolut  de  tirer  des  secours  du  ciel.  Vénus  or- 
donne qu'on  lui  prépare  un  chariot  d'or,  dont 
Vulcain  lui  avoit  fait  présent  avant  que  d'être 
son  époux.  Ce  dieu  l'avoit  travaillé  avec  tout 
l'art  dont  il  étoit  capable  ;  et  la  perte  de  l'or 
que  la  lime  en  avoit  ôté  ne  l'avoit  rendu  que 
plus  précieux  par  l'excellence  et  la  beauté  de 
l'ouvrage.  Parmi  un  grand  nombre  de  colom- 
bes, qui  étoient  autour  de  l'appartement  de 
la  déesse ,  on  en  choisit  quatre  blanches  , 
dont  le  cou  paroissoit  de  différentes  couleurs, 
et  on  les  attelle  à  ce  char,  en  passant  leurs 
têtes  dans  un  joug  tout  brillant  de  pierreries. 
Vénus  n'y  fut  pas  plus  tôt  montée,  que  ces  cour- 
siers ailés  partent  et  percent  les  airs.  Quan- 
tité de  moineaux  et  d'autres  petits  oiseaux  vo- 
lent autour  du  char,  et  annoncent  par-tout 
l'arrivée  de  la  déesse  par  leurs  ramages  et  leurs 
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chants  mélodieux,  sans  rien  craindre  des  ai- 
gles ni  des  autres  oiseaux  de  proie.  Les  nua- 
ges s'écartent,  le  ciel  s'ouvre  et  reçoit  sa  fille 
avec  joie. 

Vénus  va  trouver  Jupiter  dans  son  palais, 
et  d'un  air  impérieux  lui  demande  Mercure, 
dont  elle  avoit  besoin  pour  publier  ce  qu'elle 
vouloit  faire  savoir.  Jupiter  le  lui  accorde  ;  et 
cette  déesse,  fort  contente,  descend  du  ciel 
avec  lui,  et  lui  parla  ainsi  :  «Vous  savez,  mon 
«  frère,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  sans  vous 
«  le  communiquer,  et  vous  n'ignorez  pas  aussi, 
«je  crois,  qu'il  y  a  fort  long-temps  que  je 
«  cherche  une  de  mes  esclaves,  sans  la  pouvoir 
«  trouver.  Je  n'ai  point  d'autre  ressource  pour 
«  en  venir  à  bout  que  de  faire  publier  par-  tout 
«  que  je  donnerai  une  récompense  à  celui 
«  qui  m'en  apprendra  des  nouvelles.  Je  vous 
«  prie  de  vous  charger  de  ce  soin  sans  y  per- 
«  dre  un  moment,  et  de  la  désigner  de  ma- 
«  nière  qu'elle  soit  aisée  à  reconnoître,  afin 
«  que  ceux  qui  se  trouveront  coupables  de 
«  l'avoir  recelée  ne  puissent  s'excuser  sur 
«  leur  ignorance.  »  En  disant  cela  elle  donne 
à  Mercure  un  écrit  qui  contenoit  le  nom  de 
Psyché  et  les  signes   qui   pouvoient  la  faire 
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connoître,  et  s'en  retourne  dans  son  palais, 
Mercure  exécute  aussitôt  sa  commission  ;  il 
va  chez  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  pu- 
blie cet  avis  en  tous  lieux  :  «  Si  quelqu'un  sait 
des  nouvelles  de  la  fille  d'un  roi ,  nommée  Psy- 
ché, à  présent  esclave  de  Vénus  et  fugitive, 
qu'il  puisse  l'arrêter  ou  découvrir  le  lieu  où 
elle  est  cachée,  il  n'a  qu'à  venir  trouver  Mer- 
cure, chargé  de  la  publication  de  cet  avis, 
derrière  les  pyramides  Murtiennes(i);  et  pour 
ses  peines  il  recevra  sept  baisers  de  Vénus ,  et 
un  autre  assaisonné  de  tout  ce  qu'un  baiser 
peut  avoir  de  plus  doux.  »  Mercure  n'eut  pas 
plus  tôt  fait  cette  proclamation,  que  tous  les 
hommes,  animés  par  l'espoir  d'une  récom- 
pense si  agréable,  se  mirent  à  chercher  les 
moyens  de  la  mériter;  et  c'est  ce  qui  acheva 
de  déterminer  Psyché  à  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment à  s'aller  livrer  elle-même. 


(1)  Bornes  en  pointe  placées  à  Rome  au  bout  du 
cirque.  Il  y  avoit  de  ces  bornes  dédiées  à  Neptune, 
à  Mars  et  à  plusieurs  autres  dieux.  Celles  dédiées  à 
Vénus  s'appeloient  Murtiennes ,  parcequ  on  donuoit 
à  cette  déesse  le  nom  de  Myrthea,  de  Myrtus ,  qui 
signifie  myrte ,  arbre  qui  lui  étoit  consacré. 

!9- 
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Comme  elle  s'approchoit  du  palais  deVénus, 
une  des  suivantes  de  cette  déesse,  nommée 
l'Habitude,  vint  au-devant  d'elle,  et  lui  cria 
de  toute  sa  force:  «Enfin,  esclave  perfide, 
«  vous  commencez  à  connoître  que  vous  avez 
«  une  maîtresse,  n'aurez-vous  pas  encore  l'im- 
«  pudence  de  faire  semblant  d'ignorer  toutes 
«  les  peines  que  nous  nous  sommes  données 
«  à  vous  chercher  ;  mais  vous  ne  pouviez 
«  mieux  tomber  qu'entre  mes  mains,  et  vous 
«  n'échapperez  pas  au  châtiment  que  vous  mé- 
«  ritez.  »  En  achevant  ces  mots  elle  la  prend 
aux  cheveux  et  la  traîne  cruellement,  quoique 
Psyché  ne  fît  aucune  résistance. 

Sitôt  que  Vénus  la  vit,  elle  secoua  la  tête, 
et  avec  un  ris  moqueur,  à  la  manière  de  ceux 
qui  sont  transportés  d'une  violente  colère  : 
«Enfin,  dit-elle,  vous  daignez  venir  saluer 
«  votre  belle-mère,  ou  peut-être  êtes-vous 
«  venue  rendre  visite  à  votre  mari,  qui  est 
«  dangereusement  malade  de  la  blessure  que 
«  vous  lui  avez  faite  ;  mais  ne  vous  embarras- 
«  sez  de  rien,  je  vais  vous  traiter  en  vraie 
«belle-mère.  Où  sont,  continua-t-elle,  deux 
«  de  mes  suivantes,  l'Inquiétude  et  la  Tris- 
«  tesse?  »  Elles  parurent  dans  le  moment,  et 
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Venus  leur  livra  Psyché  pour  la  tourmenter. 
Elles  exécutèrent  ses  ordres  ;  et  après  l'avoir 
chargée  de  coups,  et  lui  avoir  fait  souffrir 
tout  ce  qu'elles  purent  imaginer  de  plus  cruel, 
elles  la  lui  ramenèrent.  Vénus  se  mit  à  rire 
une  seconde  fois  en  la  voyant.  «  Elle  pense, 
«  dit-elle,  que  sa  grossesse  excitera  ma  com- 
«  passion,  et  que  je  l'épargnerai  en  faveur  dii 
«  digne  fruit  dont  je  dois  être  la  grand'mère. 
«  Ne  serai-je  pas  fort  heureuse  d'être  aïeule  à 
«  la  fleur  de  mon  âge,  et  que  l'enfant  d'une 
«  vile  esclave  soit  appelé  le  petit-fds  de  Vénus  ; 
«  mais  que  dis-je?  cet  enfant  ne  me  sera  rien , 
«  les  conditions  sont  trop  inégales  ;  de  plus, 
«  un  mariage  fait  dans  une  maison  de  cam- 
«  pagne,  sans  témoin  et  sans  le  consentement 
«  des  parents ,  ne  peut  jamais  rien  valoir  : 
«  ainsi  ce  ne  pourroit  être  qu'un  enfant  illé- 
«  gitime,  quand  même  jusqu'à  sa  naissance  je 
«  laisserois  vivre  la  mère.  » 

En  achevant  ces  mots,  elle  se  jette  sur  elle, 
■  lui  déchire  sa  robe  en  plusieurs  endroits,  lui 
arrache  les  cheveux,  et  lui  meurtrit  le  visage 
de  plusieurs  coups.  Prenant  ensuite  du  blé, 
de  l'orge,  du  millet,  de  la  graine  de  pavot, 
des  pois ,  des  lentilles  et  des  fèves ,  et  les  ayant 
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bien  mêles  ensemble  et  mis  en  un  monceau  : 
«  Tu  me  parois  si  déplaisante  et  si  laide,  dit- 
«  elle  à  Psyché,  que  tu  ne  peux  jamais  te  faire 
«  aimer  que  par  des  services  et  des  soins  em- 
«  pressés  :  je  veux  donc  éprouver  ce  que  tu 
«  sais  faire  ;  sépare-moi  tous  ces  grains  qui 
«  sont  ensemble,  et  mets-en  chaque  espèce  à 
«  part  ;  mais  que  je  voie  cela  fait  avant  la 
«  nuit.  »  Après  avoir  donné  cet  ordre ,  elle 
s'en  alla  à  un  festin  de  noces  où  elle  avoit 
été  invitée. 

La  pauvre  Psyché,  toute  consternée  d'un 
commandement  si  cruel,  reste  immobile  de- 
vant cet  affreux  tas  de  grains  différents  ,  et 
croit  qu'il  est  inutile  de  mettre  la  main  à  un 
ouvrage  qui  lui  paroît  impossible.  Heureuse- 
ment une  fourmi  se  trouva  là  ,  qui  ,  ayant 
pitié  de  l'état  où  étoit  réduite  la  femme  d'un 
grand  dieu,  et  détestant  la  cruauté  de  Vénus  , 
alla  vite  appeler  toutes  les  fourmis  des  envi- 
rons. Laborieuses  filles  de  la  terre,  leur  dit- 
elle,  ayez  compassion  d'une  belle  personne, 
qui  est  l'épouse  du  dieu  de  l'amour;  hâtez- 
vous,  et  venez  la  secourir,  elle  est  dans  un 
pressant  danger.  Aussitôt  les  fourmis  accou- 
rent de  toutes  parts,  et  l'on  en  voit  une  quan« 
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tité  prodigieuse  qui  travaillent  à  séparer  tous 
ces  grains  différents,  et,  après  avoir  mis  cha- 
que espèce  en  un  monceau  à  part,  elles  se  re- 
tirent promptement.  Au  commencement  de  la 
nuit,  Vénus  revient  du  festin,  abreuvée  de 
nectar,  parfumée  d'essences  précieuses,  et 
parée  de  quantité  de  roses.  Ayant  vu  avec 
quelle  diligence  on  étoit  venu  à  bout  d'un 
travail  aussi  surprenant  qu'étoit  celui-là  : 
Maudite  créature  ,  dit-elle  à  Psyché,  ce  n'est 
pas  là  l'ouvrage  de  tes  mains,  mais  bien  plu- 
tôt de  celui  à  qui,  pour  ton  malheur  et  pour 
le  sien,  tu  n'as  que  trop  su  plaire  :  et  lui  ayant 
fait  jeter  un  morceau  de  gros  pain  ,  elle  alla 
se  coucher. 

Cependant  Gupidon  étoit  étroitement  gardé 
dans  une  chambre,  au  milieu  du  palais  de  sa 
mère ,  de  peur  que ,  s'il  venoit  à  sortir,  il  n'allât 
retrouver  sa  chère  Psyché,  et  n'aigrît  son  mal 
par  quelque  excès.  Ces  deux  amants ,  ainsi 
séparés  sous  un  même  toit,  passèrent  une 
cruelle  nuit  ;  mais,  sitôt  que  l'aurore  parut, 
Vénus  fit  appeler  Psyché,  et  lui  donna  cet 
ordre  :  Vois- tu,  lui  dit-elle,  ce  bois  qui  s'é- 
tend le  long  des  bords  de  cette  rivière ,  et  cette 
fontaine  qui  sort  du  pied  de  ce  rocher ,  tu 
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trouveras  là  des  moutons  qui  ne  sont  pas  gar- 
dés, leur  laine  est  brillante  et  de  couleur  d'or, 
et  je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  tu 
m'en  apportes  présentement. 

Psyché  alla  sans  répugnance  ,  moins  pour 
exécuter  les  ordres  de  la  déesse,  que  dans  le 
dessein  de  finir  ses  malheurs  en  se  précipi- 
tant dans  le  Meuve  ;  mais  elle  entendit  un 
agréable  murmure  que  formoit  un  roseau  du 
rivage  agité  par  l'haleine  d'un  doux  zéphyr, 
qui  lui  parla  ainsi  :  «  Quelques  malheurs  dont 
vous  soyez  accablée,  Psyché,  gardez -vous 
bien  de  souiller  la  pureté  de  mes  eaux  par 
votre  mort,  et  encore  plus  d'approcher  de  ces 
redoutables  moutons  pendant  la  grande  ar- 
deur du  soleil,  alors  ils  sont  furieux,  et  très 
dangereux  par  leurs  cornes  et  leurs  dents  en- 
venimées,  dont  les  blessures  sont  mortelles; 
mais  vous  pouvez  vous  cacher  sous  ce  grand 
arbre  ,  que  ce  fleuve  arrose  aussi -bien  que 
moi,  et  quand  la  grande  chaleur  du  jour  sera 
passée,  et  que  ces  bêtes,  moins  irritées  ,  se 
reposeront  au  frais  le  long  de  ces  eaux,  alors 
vous  entrerez  dans  ce  prochain  bocage  ,  où 
vous  trouverez  beaucoup  de  cette  laine  pré- 
cieuse que  vous  cherchez,  que  ces  animaux 
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y  ont  laissée  en  passant  contre  les  buissons.  » 
Psyché  profita  de  l'avis  du  roseau  qui  s'inté- 
ressoit  à  sa  conservation,  et  s'en  trouva  fort 
bien  ;  car,  ayant  fait  exactement  ce  qu'il  lui 
avoit  prescrit ,  elle  prit  facilement  et  sans 
danger  beaucoup  de  cette  laine  dorée,  et  la 
porta  à  Vénus. 

Quelque  périlleuse  qu'eût  été  cette  seconde 
commission  dont  elle  venoit  de  s'acquitter, 
Vénus  n'en  fut  pas  plus  apaisée  qu'elle  l'a- 
voit  été  de  la  première;  et  fronçant  le  sourcil 
avec  un  souris  qui  marquoit  son  dépit  :  Je 
n'ignore  pas,  lui  dit-elle,  qui  est  le  perfide 
qui  t'a  donné  les  moyens  de  venir  à  bout  de 
ce  que  je  t'avois  ordonné  ;  mais  je  veux  en- 
core éprouver  ton  courage  et  ta  prudence. 
Vois-tu  bien,  continua-t-elle  ,  ce  rocher  es- 
carpé qui  est  au  haut  de  cette  montagne  ? 
c'est  là  qu'est  la  source  des  fleuves  infernaux  ; 
de  là  sortent  ces  eaux  noirâtres  qui,  se  pré- 
cipitant avec  un  bruit  terrible  dans  la  vallée 
voisine,  arrosent  les  marais  du  Styx(i),  et 

(i)  Fontaine  cl'Arcadie  dont  les  eaux  e'toient  si  cor- 
rosives  qu'elles  rongeoient  le  fer  et  le  cuivre,  et  bri- 
soient  tous  les  vases  dans  lesquels  on  les  mettoit.  On 
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grossissent  le  fleuve  de  Coeyte  (i)  :  va  tout 
présentement  puiser  de  ces  eaux  dans  leur 
source,  et  m'en  apporte  dans  ce  vaisseau. 
En  même  temps  elle  lui  donne  un  vase  de 
cristal  fort  bien  travaillé,  et  la  menace  des 
plus  cruels  supplices  si  elle  ne  s'acquitte  bien 
de  sa  commission. 

Psyché  y  va  avec  empressement ,  et  monte 
sur  le  haut  de  la  montagne,  dans  l'espérance 
d'y  trouver  au  moins  la  fin  de  sa  déplorable 
vie.  Sitôt  qu'elle  y  fut,  elle  vit  l'impossibilité 
d'exécuter  les  ordres  de  la  déesse.  Un  rocher, 
prodigieux  par  sa  grandeur  et  inaccessible 
par  ses  précipices,  vomit  ces  affreuses  eaux 
qui,  tombant  dans  un  vaste  gouffre  ,  et  sui- 
vant ensuite  le  penchant  de  la  montagne,  se 
perdent  dans  le  sentier  profond  d'un  canal  res- 
serré, et,  sans  être  vues,  sont  conduites  dans 
la  vallée  prochaine  :  de  deux  cavernes  ,   qui 

ne  pouvoit  en  conserver  que  dans  un  vase  de  corne 
de  cheval.  Les  poètes  ont  feint  que  ces  eaux  cou- 
loient  dans  les  enfers.  Dans  les  serments  solennels, 
on  juroit  par  le  Stvx. 

(i)  Fleuve  des  enfers,  selon  les  poètes.  Son  nom 
signifie,  plaintes,  gémissements. 
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sont  à  droite  et  à  gauche  de  cette  source  , 
deux  effroyables  dragons  s'avancent  et  alon- 
gent  la  tête  ;  le  sommeil  n'a  jamais  fermé 
leurs  yeux  ,  et  ils  font  en  ce  lieu  une  garde 
perpétuelle  ;  de  plus,  ces  eaux  semblent  se 
défendre  elles-mêmes  ,  et,  par  leur  mouve- 
ment rapide,  articuler  ces  mots  :  Retire-toi  , 
que  fais-tu?  prends  garde  à  toi;  fuis  ,  tu  vas 
périr. 

Tant  de  difficultés  insurmontables  abatti- 
rent tellement  l'esprit  de  Psyché,  qu'elle  resta 
immobile  comme  si  elle  eût  été  changée  en 
pierre  ;  elle  étoit  saisie  d'une  si  grande  dou- 
leur, quelle  n'avoit  pas  même  la  force  de  ver- 
ser des  larmes  pour  se  soulager  ;  mais  la  pro- 
vidence jeta  les  yeux  sur  cette  infortunée,  qui 
souffroit  injustement.  L'aigle  ,  cet  oiseau  du 
souverain  des  dieux,  se  ressouvenant  du  ser- 
vice que  l'Amour  avoit  rendu  à  Jupiter  dans 
l'enlèvement  de  Ganymède  ,  et  respectant  ce 
jeune  dieu  dans  Psyché  son  épouse,  descendit 
du  haut  des  cieux,  et  vint  auprès  d'elle;  Vous 
êtes  ,  lui  dit-il ,  bien  crédule ,  et  vous  avez 
bien  peu  d'expérience  des  choses  du  monde, 
si  vous  espérez  dérober  une  seule  goutte  de 
l'eau  de  cette  fontaine,  non  moins   terrible 
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que  respectable,  et  si  vous  croyez  même  en 
approcher.  N'avez-vous  jamais  ouï  dire  com- 
bien ces  eaux  sont  redoutables  ,  et  que  les 
dieux  jurent  par  le  Styx  comme  les  mortels 
jurent  par  les  dieux.  Mais  donnez -moi  ce 
vase.  Et  en  même  temps  cet  oiseau,  le  pre- 
nant des  mains  de  Psyché,  vole  vers  cette 
fontaine,  et,  voltigeant,  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre,  entre  les  têtes  des  dragons,  il 
puise  de  ces  eaux  ,  malgré  la  répugnance 
qu'elles  témoignent,  et  les  avertissements 
qu'elles  lui  donnent  de  se  retirer;  mais  l'aigle 
supposa  qu'il  en  venoit  chercher  par  l'ordre 
exprès  de  Vénus,  et  que  c'étoit  pour  elle  ,  ce 
qui  lui  en  rendit  l'abord  un  peu  plus  aisé.  Il 
revint,  et  rendit  le  vase  plein  à  Psyché,  qui 
s'en  alla  bien  joyeuse  le  présenter  vite  à 
Vénus. 

Gela  ne  fut  point  capable  de  désarmer  la 
colère  de  cette  déesse.  Avec  un  souris  plein 
d'aigreur,  elle  menaça  Psyché  de  l'exposer  à 
des  peines  nouvelles  et  plus  cruelles  11  faut, 
lui  dit-elle  ,  que  tu  sois  quelque  habile  ma- 
gicienne, pour  avoir  ainsi  exécuté  les  ordres 
que  je  t'ai  donnés.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il 
faut,  ma  belle  enfant ,  que  vous  me  rendiez 
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encore  quelques  petits  services.  Prenez  cette 
boîte-,  et  vous  en  allez  dans  les  enfers  la  pré- 
senter à  Proserpine  ;  dites-lui  :  Vénus  vous 
prie  de  lui  envoyer  un  peu  de  votre  beauté , 
seulement  autant  qu'il  lui  en  faut  pour  un 
jour,  parcequ'elle  a  usé  toute  la  sienne  pen- 
dant la  maladie  de  son  fils  ;  mais  sur-tout  re- 
venez vite,  ajouta-t-elle,  j'en  ai  besoin  pour 
me  trouver  à  une  assemblée  des  dieux. 

Psyché  connut  alors  tout  ce  que  sa  desti- 
née avoit  d'affeux  ;  elle  vit  bien  qu'on  en  vou- 
loit  ouvertement  à  sa  vie:  que  pouvoit-elle 
penser  autre  chose,  puisqu'on  l'envoyoitdans 
le  séjour  des  morts?  Sans  différer  davantage  , 
elle  s'achemine  vers  une  tour  fort  élevée  ;  elle 
y  monte  ,  dans  le  dessein  de  se  précipiter 
du  haut  en  bas  :  elle  croyoit  que  c'étoit  là  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  aisé  pour  des- 
cendre dans  les  enfers  ;  mais  la  tour  com- 
mença à  parler:  Pourquoi,  malheureuse  Psy- 
ché, lui  dit-elle,  voulez-vous  finir  vos  jours 
de  cette  manière  ?  pourquoi  succombez-vous 
si  facilement  sous  le  dernier  péril  où  Vénus 
doit  vous  exposer?  Si  votre  ame  est  une  fois 
:  séparée  de  votre  corps,  certainement  vous 
i  irez   aux   enfers  ,  mais  vous  n'en  reviendrez 
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jamais  :  ainsi  écoutez  mes  avis.  Assez  proche 
de  la  fameuse  ville  de  Lacédémone,  qui  n'est 
pas  loin  d'ici,  cherchez  dans  des  lieux  dé- 
tournés et  à  l'écart,  vous  y  trouverez  le  Té- 
nare  :  c'est  un  soupirail  des  enfers  ,  et  une  de 
ses  portes,  où  vous  verrez  un  chemin  impra- 
tiqué, qui  vous  conduira  droit  au  palais  de 
Pluton  ;  mais  gardez  -  vous  bien  d'aller  les 
mains  vides  dans  ces  lieux  ténébreux,  il  faut 
que  vous  ayez  dans  chaque  main  un  gâteau 
de  farine  d'orge  pétri  avec  du  miel,  et  deux 
pièces  de  monnoie  dans  votre  bouche. 

Quand  vous  serez  environ  à  moitié  che- 
min, vous  trouverez  un  âne  boiteux,  chargé 
de  bois,  conduit  par  un  ânier  qui  sera  boi- 
teux aussi  ;  il  vous  priera  de  lui  ramasser 
quelques  petits  bâtons  qui  seront  tombés  de 
la  charge  de  son  âne  ,  passez  sans  lui  ré- 
pondre un  seul  mot.  Vous  arriverez  ensuite 
au  fleuve  des  morts  (1),  où  vous  verrez  Ca- 
ron  (2),  qui  attend  qu'on  le  paye  (3)  pour  em- 

(1)  L'Achéron  ou  le  Cocyte. 

(2)  Batelier  de  l'enfer,  et  fils  de  l'Érébe  et  de  la 
Nuit. 

(3)  Les  anciens  mettoient  une  pièce  d'or  dans  la 
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barquer  les  passagers  clans  son  méchant  petit 
bateau,  et  les  rendre  à  l'autre  rive.  Faut-il 
donc  que  l'avarice  règne  aussi  parmi  les 
morts  !  que  Pluton  lui-même,  quelque  grand 
dieu  qu'il  soit,  ne  fasse  rien  pour  rien(i), 
et  que  si  un  pauvre  mourant  n'a  pas  de  quoi 
payer  son  passage,  il  ne  lui  soit  pas  permis 
de  mourir  !  Donnez  donc  à  cet  avare  nauto- 
nier  une  des  pièces  de  monnoie  que  vous  au- 
rez apportées,  de  manière  cependant  qu'il  la 
prenne  lui-même  de  votre  bouche.  Traversant 
ensuite  ces  tristes  eaux,  vous  y  verrez  nager  le 
spectre  hideux  d'un  vieillard,  qui,  vous  ten- 
dant les  mains,  vous  priera  de  lui  aider  à 
monter  dans  le  bateau  ;  n'en  faites  rien  ,  et 
ne  vous  laissez  pas  toucher  d'une  pitié  qui 
vous  seroit  funeste. 

Lorsque  vous  serez  arrivée  à  l'autre  bord 
du  fleuve  ,  vous  n'aurez  pas  beaucoup  mar- 
ché que  vous   trouverez  de  vieilles   femmes 

bouche  des  morts,  parcequ'ils  étoient  persuadés  que 
s'ils  ne  payoient  point  Caron,  leurs  âmes  resteroient 
errantes  sur  les  bords  de  FAchéron. 

(1)  Caron  tenoit  compte  à  Pluton  de  l'argent  qu'il 
recevoit  des  morts. 

20. 
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occupées  à  faire  de  la  toile  ,  qui  vous  prie- 
ront de  leur  aider  un  moment;  il  ne  faut  pas 
seulement  que  vous  touchiez  à  leur  ouvrage  : 
ce  sont  autant  de  pièges  que  Vénus  vous  ten- 
dra pour  vous  faire  tomber  des  mains  au  moins 
un  des  gâteaux  que  vous  devez  porter  avec 
vous,  et  ne  croyez  pas  que  ce  fût  une  perte  lé- 
gère ;  car,  si  vous  en  laissez  échapper  un ,  vous 
ne  reverrez  jamais  la  lumière.  Vous  trouverez 
devant  le  palais  de  Proserpine  un  chien  d'une 
grandeur  énorme  (i),  qui  a  trois  têtes,  dent 
il  aboie  d'une  manière  effrayante,  et  qui,  ne 
pouvant  faire  de  mal  aux  morts,  tâche  de  les 
épouvanter  par  ses  hurlements.  11  garde  con- 
tinuellement l'entrée  de  ce  palais  ;  si  vous  lui 
jetez  un  de  vos  gâteaux,  vous  passerez  devant 
lui  sans  peine,  et  vous  arriverez  à  l'apparte- 
ment de  Proserpine,  qui  vous  recevra  avec 
bonté,  et  vous  invitera  de  vous  asseoir,  et  de 
vous  mettre  avec  elle  à  une  table  magnifique- 
ment servie;  mais  gardez-vous  bien  d'en  rien 
faire;  asseyez-vous  à  terre,  et  demandez  du 

(i)  Cerbère,  qui  gardoit  la  porte  des  enfers  ;  il 
empêchoit  les  âmes  malheureuses  d'en  sortir.  Her- 
cule le  dompta  et  l'enchaîna. 
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pain  noir  que  vous  mangerez.  Ensuite,  ayant 
dit  à  Proserpine  le  sujet  qui  vous  amène,  re- 
cevez ce  qu'elle  vous  donnera,  et,  retournant 
sur  vos  pas ,  sauvez-vous  de  la  fureur  du  chien, 
en  lui  jetant  le  gâteau  qui  vous  restera  ;  don- 
nez ensuite  à  Garon  votre  autre  pièce  de  mon- 
noie  ,  et,  ayant  repassé  le  fleuve,  reprenez  le 
même  chemin  par  où  vous  aurez  été,  et  vous 
re verrez  la  lumière  des  cieux.  Mais,  sur  toutes 
choses,  je  vous  avertis  de  vous  bien  garder 
d'ouvrir  cette  boîte  que  vous  rapporterez  ,  de 
ne  pas  succomber  à  la  curiosité  de  voir  ce  tré- 
sor de  beauté  divine  qu'elle  renferme.  C'est 
ainsi  que  cette  tour  s'acquitta  de  la  commis- 
sion qu'elle  avoit  d'apprendre  à  Psyché  ce 
qu'elle  devoit  faire. 

Aussitôt  Psyché  s'en  alla  vers  le  Ténare  , 
et ,  ayant  fait  provision  de  deux  gâteaux  et 
de  deux  pièces  d'argent,  elle  prend  la  route 
des  enfers ,  passe  devant  l'ânier  boiteux  sans 
lui  dire  un  mot ,  paye  Caron  pour  son  passage , 
méprise  l'instance  que  lui  fait  le  vieillard  qui 
nageoit  sur  le  fleuve,  résiste  aux  prières  trom- 
peuses des  vieilles  qui  faisoient  de  la  toile  ;  et, 
après  avoir  apaisé  la  rage  de  Cerbère  en  lui 
jetant  un  de  ses  gâteaux,  elle  entre  dans  le 
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palais  de  Proserpine  ,  refuse  constamment 
de  s'asseoir  et  de  se  mettre  à  table  avec  cette 
déesse,  s'assied  humblement  à  ses  pieds  ,  et 
se  contente  de  gros  pain  :  elle  lui  apprend 
ensuite  pour  quel  sujet  Vénus  l'avoit  envoyée. 
Proserpine  remplit  la  boîte,  la  referme  et  la 
lui  remet  entre  les  mains  :  et  Psyché  ,  ayant 
donné  son  autre  gâteau  à  Cerbère ,  et  sa  der- 
nière pièce  de  monnoie  à  Garon,  revient  au 
monde  avec  joie.  Sitôt  qu'elle  eut  revu  la  lu- 
mière de  ce  monde,  par  une  curiosité  indis- 
crète ,  elle  sentit  ralentir  son  empressement 
d'aller  chez  Vénus.  Ne  serois-je  pas  bien  sim- 
ple, dit-elle  en  elle-même,  si,  ayant  entre  mes 
mains  la  beauté  des  déesses  ,  je  n'en  prenois 
pas  un  peu  pour  moi-même,  afin  de  regagner 
par  là  le  cœur  de  mon  cher  amant.  En  même 
temps  elle  ouvre  la  boîte  ;  mais,  au  lieu  de  la 
beauté  qu'elle  y  croyoit  trouver,  il  en  sort  une 
vapeur  noire  ,  une  exhalaison  infernale  qui 
l'environne  ,  et  dans  l'instant  un  si  profond 
sommeil  s'empare  de  tous  ses  sens  qu'elle 
tombe  sans  mouvement  et  comme  un  corps 
privé  de  vie. 

Mais  l'Amour,  dont  la  blessure  étoit  assez 
bien  guérie,  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
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temps  l'absence  de  sa  Psyché ,  s'envole  par 
une  fenêtre  de  la  chambre  où  on  le  gardoit, 
et,  comme  un  assez  long  repos  avoit  fortifié 
ses  ailes,  il  va  d'un  seul  vol  à  l'endroit  où 
elle  étoit.  Il  ramasse  toute  cette  vapeur  as- 
soupissante dont  elle  étoit  entourée,  et  la  ren- 
ferme dans  la  boîte,  ensuite  il  l'éveille  en  la 
piquant  doucement  d'une  de  ses  flèches.  Eh 
bien  !  lui  dit-il ,  infortunée  Psyché,  votre  curio- 
sité ne  vous  a-t-elle  pas  mis  encore  à  deux 
doigts  de  votre  perte  ;  mais  ne  tardez  point, 
allez  exécuter  l'ordre  que  ma  mère  vous  a  don- 
né, je  prendrai  soin  du  reste.  Il  s'envole  en 
achevant  ces  mots ,  et  Psyché  se  hâte  d'aller 
porter  à  Vénus  le  présent  de  Proserpine. 

Cependant  Cupidon ,  brûlant  d'amour,  et 
craignant  que  sa  mère  ne  le  livrât  bientôt  à 
la  Sobriété  dont  elle  l'avoit  menacé  ,  eut  re- 
cours à  ses  ruses  ordinaires  :  il  élève  son  vol 
jusque  dans  les  cieux,  va  se  jeter  aux  pieds 
de  Jupiter,  et  lui  fait  entendre  ses  raisons.  Ce 
maître  des  dieux,  après  l'avoir  baisé  ,  lui  dit  : 
«  Mon  fils,  dont  j'éprouve  moi-même  le  pou- 
voir, quoique  tu  ne  m'aies  jamais  rendu  les 
honneurs  que  je  reçois  des  autres  dieux,  quoi- 
que tu  m'aies  souvent  blessé ,  moi  qui  règle  les 
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éléments  et  le  cours  des  astres ,  et  que ,  m'ayant 
enflammé  tant  de  fois  pour  des  beautés  mor- 
telles, tu  m'aies  diffamé  parmi  les  hommes, 
en  me  faisant  commettre  ,  contre  les  bonnes 
mœurs  et  contre  les  lois  ,  un  grand  nombre 
d'adultères ,  et  m'obligeant  de  couvrir  ma  di- 
vinité sous  je  ne  sais  combien  de  formes  ridi- 
cules, de  serpent,  de  feu,  de  bêtes  farouches, 
d'oiseaux  et  d'autres  animaux ,  cependant  je 
n'écouterai  que  ma  bonté  ordinaire  ,  d'autant 
plus  que  tu  as  été  élevé  dans  mes  bras.  Tu 
peux  donc  t'assurer  que  je  t'accorderai  tout 
ce  que  tu  demandes,  à  condition  néanmoins 
que  tu  auras  des  égards  pour  ceux  qui  aiment 
comme  toi,  et  que  si  tu  vois  sur  la  terre  quel- 
que fille  d'une  excellence  beauté  ,  tu  la  ren- 
dras sensible  pour  moi  en  reconnoissance  du 
service  que  je  te  vais  rendre.  » 

Jupiter,  ayant  ainsi  parlé  }  donne  ordre  à 
Mercure  de  convoquer  promptement  une  as- 
semblée de  tous  les  dieux,  et  de  déclarer  que 
ceux  qui  ne  s'y  trouveroient  pas  seroient  mis 
à  une  grosse  amende.  La  crainte  de  la  payer 
les  fait  venir  de  toutes  parts  ;  ils  prennent 
tous  leurs  places  ;  et  Jupiter,  assis  sur  son 
trône,  leur  parle  ainsi  :  «  Dieux ,  dont  le  nom 
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«  est  écrit  dans  le  livre  des  Muses,  vous  con- 
a  noissez  tous  cet  enfant,  leur  dit-il,  en  mon- 
«  trant  l'Amour,  il  a  été  élevé  dans  mes  bras  ; 
«  j'ai  formé  le  dessein  de  mettre  un  frein  à 
«  l'impétuosité  de  ses  premiers  feux;  il  est  as- 
«  sez  perdu  de  réputation  par  tous  les  mau- 
«  vais  discours  qu'on  tient  de  ses  débauches; 
«  il  faut  lui  ôter  l'occasion  de  les  continuer, 
«  et  modérer  par  le  mariage  l'ardeur  de  sa 
«  jeunesse  :  il  a  fait  choix  d'une  fille,  il  l'a  sé- 
«  duite  ,  je  suis  d'avis  qu'il  l'épouse ,  et  qu'il 
«  soit  heureux  et  content  avec  Psyché  ,  dont 
«  il  est  amoureux.  S'adressant  ensuite  à  Vé- 
«  nus:  Et  vous,  ma  fille,  lui  dit-il,  ne  vous 
«  affligez  point ,  et  ne  craignez  point  que  vo- 
«  tre  fils  déroge  à  sa  k«issance  en  épousant 
«  cette  mortelle  ;  je  vais  rendre  les  conditions 
«  égales ,  et  faire  un  mariage  dans  toutes  les 
«  formes.  »  Et  sur-le-champ  ayant  donné  ordre 
à  Mercure  d'amener  Psyché  dans  le  ciel,  il  lui 
présente  un  vase  plein  d'ambroisie  (i).  «  Pre- 
nez, Psyché,  lui  dit-il,  et  soyez  immortelle,  ja- 
|  mais  l'Amour  ne  se  séparera  de  vous ,  je  l'unis  à 
vous  pour  toujours  par  les  liens  du  mariage.  » 

(i)  C'ctoit  la  nourriture  des  dieux. 
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Aussitôt  on  dressa  le  somptueux  appareil 
du  festin  de  la  noce ,  l'Amour  et  sa  Psyché  oc- 
cupoient  les  premières  places  ,  Jupiter  et  Ju- 
non  ensuite,  et  après  eux  toutes  les  autres 
divinités  ,  selon  leur  rang.  Ganymède  ,  ce 
jeune  berger,  l'échanson  de  Jupiter,  lui  ser- 
voit  à  boire  du  nectar.  Bacchus  en  servoit  aux 
autres  dieux,  Vulcain  faisoit  la  cuisine  ,  les 
Heures  semoient  des  fleurs  de  tous  côtés,  les 
Grâces  répandoient  des  parfums,  et  les  Muses 
chantoient  ;  Apollon  joua  de  la  lyre,  Vénus 
dansa  de  fort  bonne  grâce;  et,  pendant  que 
les  neuf  Muses  formoient  un  chœur  de  mu- 
sique ,  un  satyre  jouoit  de  la  flûte,  et  Pan  du 
flageolet.  C'est  ainsi  que  Psyché  fut  mariée  à 
son  cher  Cupidon.  Au  bout  de  quelque  temps 
ils  eurent  une  fdle  que  nous  appelons  la  Vo- 
lupté (i). 

Voilà  le  conte  que  cette  vieille,  à  moitié 
ivre,  faisoit  à  la  jeune  fille  que  les  voleurs 
tenoient  prisonnière,  et  moi  qui  l'avois  écouté 

(i)  Cette  déesse  avoit  un  temple  à  Rome,  où  elle 
étoit  représentée  comme  une  jeune  et  belle  per- 
sonne qui  fouloit  la  Vertu  sous  ses  pieds. 
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d'un  bout  à  l'autre,  j'étois  véritablement  fâché 
de  n'avoir  point  de  tablettes  pour  écrire  une 
aussi  jolie  fable  que  celle-là.  Dans  le  moment 
nos  voleurs  arrivèrent  tous  chargés  de  butin  ; 
il  falloit  qu'ils  eussent  essuyé  quelque  rude 
combat,  car  il  y  en  avoit  plusieurs  de  blessés 
qui  restèrent  dans  la  caverne  pour  panser 
leurs  plaies,  pendant  que  ceux  qui  étoient  les 
plus  alertes  se  disposoient  à  aller  quérir  le 
reste  de  leur  vol  qu'ils  avoient  caché,  à  ce 
qu'ils  disoient,  dans  une  grotte.  Après  qu'ils 
eurent  mangé  un  morceau  à  la  hâte,  ils  nous 
emmenèrent,  mon  cheval  et  moi,  et  nous 
firent  marcher  à  coups  de  bâton  par  des  val- 
lons et  des  lieux  détournés  jusqu'au  soir  que 
nous  arrivâmes  fort  fatigués  proche  d'une 
caverne,  d'où  ils  tirèrent  beaucoup  de  bar- 
des ,  et  nous  en  ayant  chargés ,  sans  nous 
laisser  prendre  haleine  ils  nous  firent  repar- 
tir dans  le  moment.  Ils  nous  faisoient  mar- 
cher avec  tant  de  précipitation,  craignant 
qu'on  ne  courût  après  eux,  qu'à  force  de 
coups  dont  ils  m'assommoient,  ils  me  firent 
tomber  sur  une  pierre  qui  étoit  proche  du 
chemin,  d'où,  tout  blessé  que  j'étois  au  pied 
gauche  et  à  la  jambe  droite,  ils  me  firent  re- 
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lever  en  me  maltraitant,  encore  plus  qu'aupa- 
ravant. Jusqu'à  quand,  dit  l'un  d'eux,  nourri- 
rons-nous cet  âne  éreinté,  dont  nous  tirons  si 
peu  de  service,  et  que  voilà  pre'sentement  en- 
core boiteux.  11  nous  a  apporté  le  malheur 
avec  lui,  dit  un  autre;  depuis  que  nous  l'a- 
vons nous  n^avons  pas  fait  une  seule  affaire 
un  peu  considérable  :  nous  n'avons  presque 
gagné  que  des  coups,  et  les  plus  braves  de 
notre  troupe  ont  été  tués.  Je  vous  jure,  dit  un 
troisième,  que  nous  ne  serons  pas  plutôt  ar- 
rivés avec  ces  hardes,  qu'il  semble  si  fâché 
de  porter,  que  je  le  jetterai  dans  quelque  pré- 
cipice pour  en  régaler  les  vautours. 

Pendant  que  ces  honnêtes  gens  raison- 
noient  ainsi  entre  eux  sur  la  manière  dont  ils 
me  feroient  mourir,  nous  arrivâmes  en  peu 
de  temps  à  leur  habitation,  car  la  peur  m'a- 
voit,  pour  ainsi  dire,  donné  des  ailes.  Ils  dé- 
chargèrent à  la  hâte  ce  que  nous  apportions, 
et  sans  songer  à  nous  donner  à  manger,  ni  à 
me  tuer,  comme  ils  avoient  dit,  ils  se  remi- 
rent tous  en  chemin  avec  précipitation,  em- 
menèrent avec  eux  leurs  camarades ,  qui 
étoient  restés  d'abord  à  cause  de  leurs  bles- 
sures. Ils  alloient,  disoient-ils,  quérir  le  reste 
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du  butin  qu'ils  avoient  fait,  dont  ils  n'avoient 
pu  nous  charger. 

Je  n'étois  pas  cependant  dans  une  petite 
inquiétude  sur  la  menace  qu'on  m'avoit  faite 
de  me  faire  mourir.  Que  fais-tu  ici,  Lucius, 
disois-je  en  moi-même,  qu'attends-tu?  une 
mort  cruelle  que  les  voleurs  te  destinent.  Ils 
n'auront  pas  grand'  peine  à  en  venir  à  bout  ; 
tu  vois  bien  ces  pointes  de  rochers  dans  ces 
précipices:  en  quelque  endroit  que  tu  tombes, 
ton  corps  sera  brisé  et  tes  membres  dispersés. 
Que  ne  t'armes-tu  d'une  bonne  résolution? 
que  ne  te  sauves-tu  pendant  que  tu  le  peux 
faire?  tu  as  la  plus  belle  occasion  du  monde 
de  t'enfuir,  présentement  que  les  voleurs  sont 
absents.  Crains-tu  cette  misérable  vieille  qui 
te  garde,  qui  ne  vit  plus  qu'à  demi,  que  tu 
peux  même  achever  de  faire  mourir  tout-à- 
fait  d'un  seul  coup  de  pied ,  quand  ce  ne  se- 
roit  que  de  ton  pied  boiteux.  Mais  où  iras-tu? 
qui  voudra  te  donner  retraite?  Voilà  certai- 
nement, continuois-je  en  moi-même,  une  in- 
quiétude bien  ridicule  et  bien  digne  d'un  âne; 
car  peut-il  y  avoir  quelqu'un  dans  les  che- 
mins qui  ne  soit  fort  aise  de  trouver  une  mon- 
ture, et  qui  ne  l'emmène  avec  lui. 
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Dans  le  moment,  faisant  un  vigoureux  ef- 
fort, je  romps  le  licou  qui  me  tenoit  attaché, 
et  je  m'enfuis  à  toutes  jambes.  Je  ne  pus  ce- 
pendant éviter  que  cette  fine  vieille  ne  m'a- 
perçût. Sitôt  qu'elle  me  vit  détaché ,  elle  ac-» 
courut  à  moi  avec  une  force  et  une  hardiesse 
au-dessus  de  son  sexe  et  de  son  âge,  me  prit 
par  le  bout  de  mon  licou,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  me  ramener  ;  mais  comme  j'avois 
toujours  dans  l'esprit  la  cruelle  résolution 
que  les  voleurs  avoient  prise  contre  moi,  je 
fus  impitoyable  pour  elle,  et  lui  lançant  quel- 
ques ruades,  je  l'étendis  tout  de  son  long  par 
terre.  Quoiqu'elle  fût  en  cet  état ,  elle  tint 
bon  et  ne  lâcha  point  mon  licou,  de  manière 
qu'en  fuyant  je  la  traînai  quelques  pas  après 
moi.  Elle  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  et  à 
appeler  du  secours  ;  mais  elle  avoit  beau  crier 
et  se  lamenter,  il  n'y  avoit  personne  pour  lui 
aider  que  cette  jeune  fille  que  les  voleurs 
avoient  prise,  qui ,  accourant  au  bruit ,  vit  un 
fort  beau  spectacle  :  elle  trouva  une  vieille 
Dircé  (j)  traînée,  non  par  un  taureau,  mais 

(i)  Dircé  étoit  femme  de  Lycus,  roi  de  Thèbes, 
qui  avoit  répudié  Anthiope.  Les  deux  fils  d'Anthiope 
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par  un  âne.  Cette  fille,  prenant  une  coura- 
geuse résolution,  s'enhardit  à  faire  une  ac- 
tion merveilleuse,  car  ayant  arraché  la  longe 
de  mon  licou  des  mains  de  la  vieille  femme, 
et  m'ayant  flatté  pour  m'arrêter,  elle  monte 
tout  d'un  coup  sur  moi,  et  m'excite  à  courir 
de  toute  ma  force. 

L'envie  que  j  avois  de  m'enfuir  et  de  déli- 
vrer cette  jeune  fille,  jointe  aux  coups  qu'elle 
me  donnoit  pour  me  faire  aller  plus  vite,  me 
faisoit  galoper  comme  auroit  pu  faire  un  bon 
cheval.  Je  tâchois  de  répondre  aux  paroles 
flatteuses  qu'elle  me  disoit,  par  mes  hennisse- 
ments ,  et  quelquefois  détournant  la  tête  pour 
faire  semblant  de  me  gratter  les  épaules,  je 
lui  baisois  les  pieds.  Cette  fille  alors  poussant 
un  profond  soupir,  et  levant  ses  tristes  yeux 
au  ciel:  «  Grands  dieux,  dit-elle,  ne  m'aban- 
«  donnez  pas  dans  l'extrême  péril  où  je  me 
«  trouve;  et  toi,  fortune  trop  cruelle,  cesse 
«  d'exercer  tes  rigueurs  contre  moi  :  tu  dois 

tuèrent  Lycus,  et  attachèrent  Dircé  à  la  queue  d'un 
taureau  sauvage,  qui  la  mit  en  pièces.  Les  dieux, 
touchés  de  pitié,  changèrent  le  sang  de  Dircé  en 
une  fontaine,  qui  porta  son  nom. 

21. 
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«  être  contente  de  tous  les  maux  que  tu  m'as 
«  fait  souffrir.  Mais  toi,  cher  animal,  qui  me 
«  procures  la  liberté  et  me  sauves  la  vie,  si 
«  tu  me  portes  heureusement  chez  moi,  et  que 
«  tu  me  rendes  à  ma  famille  et  à  mon  cher 
«amant,  quelles  obligations  ne  t'aurai -je 
«  point  !  quels  honneurs  ne  recevras-tu  point 
«  de  moi  !  et  comment  ne  seras-tu  point  soi- 
«  gné  et  nourri  !  Premièrement,  je  peignerai 
«  bien  le  crin  de  ton  encolure,  et  je  l'ornerai 
«  de  mes  joyaux.  Je  séparerai  le  poil  que  tu 
«  as  sur  la  tête  et  le  friserai  ;  je  démêlerai 
«  aussi  ta  queue  qui  est  affreuse  à  force  d'être 
«  négligée  ;  j'enrichirai  tout  ton  harnois  de 
«  bijoux  d'or,  qui  brilleront  sur  toi  comme 
«  des  étoiles,  et  quand  tu  paroîtras  ainsi  pom- 
«  peux  dans  les  rues ,  le  peuple  te  suivra  avec 
«  empressement  et  avec  joie.  Je  te  porterai 
«  tous  les  jours  à  manger,  dans  mon  tablier  de 
«  soie,  tout  ce  que  je  pourrai  imaginer  de 
«  plus  délicat  et  de  plus  friand  pour  toi , 
«  comme  à  l'auteur  de  ma  liberté  ;  et  même 
«  avec  la  bonne  chère  que  tu  feras,  avec  le 
'<  repos  et  la  vie  heureuse  dont  tu  jouiras,  tu 
«  auras  beaucoup  de  gloire,  car  je  laisserai 
«  un  monument  éternel  de  cet  événement  et 
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k  de  la  bonté  des  dieux  :  je  ferai  faire  un  ta- 
«  bleau  qui  représentera  cette  fuite,  et  je  l'at- 
«  tacherai  dans  la  grande  salle  de  ma  maison. 
«  On  le  viendra  voir,  on  en  contera  l'histoire 
«  en  tous  lieux,  et  la  postérité  la  verra  écrite 
«  par  les  fameux  auteurs,  sous  ce  titre  :  Vil- 
«  lustre  fille  se  sauvant  de  captivité  sur  un  âne, 
«  Cette  aventure  sera  au  nombre  des  merveil- 
le les  de  l'antiquité;  et  comme  on  saura  qu'elle 
«  est  véritable,  on  ne  doutera  plus  que  Phry- 
u  xus  n'ait  traversé  la  mer  sur  un  bélier,  qu'A» 
«  rion  ne  se  soit  sauvé  sur  le  dos  d'un  dau- 
«  phin,  et  qu'Europe  n'ait  été  enlevée  par  un 
u  taureau.  Que  s'il  est  vrai  que  Jupiter  ait 
u  paru  sous  la  forme  d'un  taureau,  il  n'est  pas 
«  impossible  que  sous  la  figure  de  cet  âne 
«  quelque  homme  ou  quelque  dieu  ne  soit 
u  caché.  » 

Pendant  que  cette  fille  raisonnoit  ainsi,  et 
qu'elle  faisoit  des  vœux  au  ciel  en  soupirant 
continuellement,  nous  arrivâmes  à  un  carre- 
four. Aussitôt  elle  me  tourna  la  tête  avec  mon 
licou  pour  me  faire  aller  à  main  droite,  par- 
ceque  c'étoit  le  chemin  qui  conduisoit  chez 
son  père  ;  mais  moi  qui  savois  que  les  voleurs 
avo  ient  pris  cette  route  pour  aller  chercher  le 
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reste  du  vol  qu'ils  avoient  fait,  j'y  résistais  de 
toute  ma  force.  A  quoi  penses-tu,  disois-je  en 
moi-même,  fille  infortunée?  que  fais-tu?  quel 
est  ton  empressement  de  chercher  la  mort? 
pourquoi  me  veux-tu  faire  aller  par  un  che- 
min qui  sera  celui  de  notre  perte  à  l'un  et  à 
l'autre.  Pendant  que  nous  étions  dans  cette 
contestation,  la  fille  me  voulant  faire  aller  à 
droite,  et  moi  voulant  aller  à  gauche,  comme 
si  nous  eussions  disputé  pour  les  limites  d'un 
héritage,  pour  la  propriété  d'un  terrain,  ou 
pour  la  séparation  d'un  chemin,  les  voleurs, 
qui  revenoient  chargés  du  reste  de  leur  butin, 
nous  rencontrent,  et  nous  ayant  reconnus  de 
loin  au  clair  de  la  lune,  ils  nous  saluent  avec 
un  ris  moqueur  :  Pourquoi,  nous  dit  l'un  de  la 
troupe,  courez-vous  ainsi  à  l'heure  qu'il  est? 
n'avez-vous  point  de  peur  des  esprits  et  des 
fantômes  qui  rôdent  pendant  la  nuit?  étoit-ce 
pour  aller  voir  vos  parents  en  cachette,  la 
bonne  enfant,  que  vous  faisiez  tant  de  dili- 
gence ?  Mais  nous  vous  donnerons  de  la  com- 
pagnie dans  votre  solitude,  et  nous  vous  mon- 
trerons un  chemin  plus  court  que  celui-ci  pour 
aller  chez  vous.  En  achevant  ces  mots  il  étend 
le  bras,  me  prend  par  mon  licou,  et  me  fait 
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retourner  sur  mes  pas  en  me  frappant  rude- 
ment avec  un  bâton  plein  de  nœuds  qu'il  te- 
noit  en  sa  main. 

Alors  voyant  qu'on  me  faisoit  aller  par  force 
trouver  la  mort  qui  m'étoit  destinée,  je  me 
souvins  de  la  blessure  que  j'avois  au  pied,  et 
commençai  à  boiter  tout  bas,  et  à  marcher  la 
tête  entre  les  jambes.  Oh  !  oh  !  dit  celui  qui 
m'avoit  détourné  de  notre  chemin,  tu  chan- 
celles et  tu  boites  plus  que  jamais  ;  tes  mau- 
vais pieds  sont  excellents  pour  fuir,  mais 
pour  retourner  ils  n'en  ont  pas  la  force  :  il  n'y 
a  qu'un  moment  que  tu  surpassois  en  vitesse 
Pégase  même  avec  ses  ailes.  Pendant  que  ce 
bon  compagnon  plaisantoit  ainsi  agréable- 
ment avec  moi,  me  donnant  de  temps  en 
temps  quelques  coups  de  bâton,  nous  avan- 
cions toujours  chemin:  nous  arrivâmes  enfin 
à  la  première  enceinte  du  lieu  de  leur  retraite. 
Nous  trouvâmes  la  vieille  femme  pendue  à 
une  branche  d'un  grand  cyprès.  Les  voleurs 
commencèrent  par  la  détacher,  et  la  jetèrent 
dans  un  précipice  avec  la  corde  qui  l'avoit 
étranglée,  qu'elle  avoit  encore  au  cou.  Ayant 
ensuite  lié  et  garrotté  la  jeune  fille,  ils  se  jet- 
tent comme  des  loups  affamés  sur  des  viandes 
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qne  la  malheureuse  vieille  leur  avoit  apprê- 
tées ;  et  pendant  qu'ils  les  mangent,  ou  plu- 
tôt qu'ils  les  dévorent,  ils  commencent  à  dé- 
libérer entre  eux  quelle  vengeance  ils  pren- 
droient  de  nous,  et  de  quel  supplice  ils  nous 
feroient  mourir. 

Les  opinions  furent  différentes ,  comme  il 
arrive  ordinairement  dans  une  assemblée  tu- 
multueuse :  l'un  disant  qu'il  falloit  brûler  la 
fille  toute  vive,  un  autre  étoit  d'avis  qu'elle 
fût  exposée  aux  bêtes  féroces ,  le  troisième  la 
condamnoit  à  être  pendue,  le  quatrième  vou- 
loit  qu'on  la  fît  mourir  au  milieu  des  suppli- 
ces ;  enfin,  soit  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui  ne  la  condam- 
nât à  la  mort.  Un  d'entre  eux,  s'étant  fait  faire 
silence,  commença  à  parler  ainsi: 

Il  ne  convient  point  aux  règles  de  notre  so- 
ciété, à  la  clémence  de  chacun  de  vous  en 
particulier,  ni  à  ma  modération,  qu'on  pu- 
nisse cette  fille  avec  tant  de  rigueur,  et  plus 
que  sa  faute  ne  le  mérite.  Il  n'est  pas  juste  de 
l'exposer  aux  bêtes,  de  l'attacher  au  gibet,  de 
la  brûler,  de  lui  faire  souffrir  des  tourments, 
ni  même  de  hâter  sa  mort.  Suivez  plutôt  mon 
conseil,  accordez-lui  la  vie,  mais  telle  qu'elle 


LIVRE  VI.  247 

le  mérite.  Vous  n'avez  pas  oublié,  je  crois, 
la  résolution  que  vous  avez  prise,  il  y  a  long- 
temps, touchant  cet  àne,  qui  travaille  fort 
peu  et  qui  mange  beaucoup,  qui  faisoit  sem- 
blant d'être  boiteux  il  n'y  a  qu'un  moment, 
et  qui  servoit  à  la  fuite  de  cette  fille.  Je  vous 
conseille  donc  d'égorger  demain  cet  animal, 
de  vider  toutes  ses  entrailles,  et  que  cette  fille, 
qu'il  a  préférée  à  nous,  soit  enfermée  toute 
nue  dans  son  ventre,  de  manière  qu'elle  n'ait 
que  la  tête  dehors,  et  que  le  reste  de  son 
corps  soit  caché  dans  celui  de  l'âne,  qu'on 
aura  recousu  ;  et  de  les  exposer  l'un  et  l'au- 
tre, en  cet  état,  sur  un  rocher  à  l'ardeur  du 
soleil.  Ils  seront  ainsi  punis  tous  deux  de  la 
manière  que  vous  l'avez  résolu,  avec  beau- 
coup de  justice;  l'âne  souffrira  la  mort  qu'il 
a  méritée  depuis  long-temps,  et  la  fille  sera  la 
pâture  des  bêtes,  puisque  les  vers  la  mange- 
ront ;  elle  souffrira  le  supplice  du  feu  quand 
les  rayons  brûlants  du  soleil  auront  échauffé 
le  corps  de  l'âne  ;  elle  éprouvera  les  tourments 
de  ceux  qu'on  laisse  mourir  attachés  au  gibet, 
quand  les  chiens  et  les  vautours  viendront 
dévorer  ses  entrailles.  Imaginez-vous  encore 
îous  les  autres  supplices  où  elle  sera  livrée  : 


2 48  L'ANE  D'OR  D  APULÉE ,  LIVRE  Vî. 

elle  sera  enfermée  vivante  dans  le  ventre 
d'une  bête  morte  ;  elle  sentira  continuellement 
une  puanteur  insupportable  ;  la  faim  l'acca- 
blera d'une  langueur  mortelle  ;  et,  n'ayant 
pas  la  liberté  de  ses  mains,  elle  ne  pourra  se 
procurer  la  mort.  Après  que  ce  voleur  eut 
cessé  de  parler,  tous  les  autres  approuvèrent 
son  avis  ;  ce  qu'ayant  entendu  de  mes  longues 
oreilles,  que  pouvois  je  faire  autre  chose  que 
de  déplorer  ma  triste  destinée,  mon  corps  ne 
devant  plus  être  le  lendemain  qu'un  cadavre. 
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LIVRE  VIL 

Sitôt  que  le  retour  du  soleil  eut  dissipé  les 
ténèbres  de  la  nuit,  on  vit  arriver  un  homme 
qui  étoit  sans  doute  un  des  camarades  de  nos 
voleurs  ;  à  l'accueil  réciproque  qu'ils  se  firent, 
il  étoit  aisé  de  le  connoître  :  s'étant  assis  à 
l'entrée  de  la  caverne,  et  après  avoir  un  mo- 
ment repris  son  haleine,  il  leur  parla  ainsi  : 
A  l'égard  de  la  maison  de  Milon ,  que  nous 
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pillâmes  dernièrement  à.Hippate  ,  nous  n'a- 
vons rien  à  craindre,  et  nous  sommes  en  toute 
sûreté  ;  car  après  que  vous  en  fûtes  partis  pour 
revenir  ici  chargés  de  butin,  je  me  mêlai  parmi 
le  peuple  ,  et  faisant  semblant  d'être  touché, 
et  même  indigné  de  ce  qui  venoit  d'arriver , 
j'écoutois  ce  qui  se  disoit,  quelle  résolution 
l'on  prenoit  pour  découvrir  les  auteurs  de  ce 
vol ,  et  quelle  recherche  on  en  feroit ,  pour 
venir  vous  en  rendre  compte  comme  vous  me 
l'aviez  ordonné.  Tout  le  monde,  d'une  com- 
mune voix ,  en  accusoit  un  certain  Lucius  , 
non  sur  de  foibles  conjectures,  mais  sur  des 
indices  très  forts  et  très  vaisemblables  :  on  di- 
soit qu'il  étoit  venu  quelques  jours  aupara- 
vant avec  de  fausses  lettres  de  recommanda- 
tion pour  Milon ,  et  que  ,  contrefaisant  l'hon- 
nête homme,  il  avoit  si  bien  gagné  ses  bonnes 
grâces  ,  que  ce  vieillard  l'avoit  logé  chez  lui  ; 
que  ce  Lucius  étoit  regardé  comme  un  de  ses 
meilleurs  amis  ,  et  que  pendant  ce  temps -là 
il  avoit  séduit  la  servante  de  son  hôte,  faisant 
semblant  d'être  amoureux  d'elle,  et  avoit  exa- 
miné avec  beaucoup  de  soin  toutes  les  serru- 
res et  les  verrous  des  portes  de  la  maison ,  et 
remarqué  l'endroit  où  Milon  serroit  son  ar- 
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gent  et  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  L'on 
alléguoit  même  une  preuve  bien  forte  de  son 
crime  ;  on  disoit  qu'il  s'étoit  enfui  la  nuit , 
pendant  qu'on  pilloit  la  maison ,  et  qu'il  n'a- 
voit  point  paru  depuis  ce  temps-là  ;  on  ajou- 
toit  que,  pour  se  garantir  de  ceux  qui  le  pour- 
suivoient ,  et  aller  plus  vite  se  mettre  en  sû- 
reté en  quelque  endroit  fort  éloigné,  il  s'étoit 
sauvé  sur  un  cheval  blanc  qui  étoit  à  lui.  Qu'au 
reste,  on  avoit  trouvé  son  valet  dans  le  logis; 
que  la  justice  l'avoit  fait  mettre  en  prison,  pour 
lui  faire  déclarer  les  crimes  et  les  complices  de 
son  maître  ;  que  dès  le  lendemain  ce  valet  avoit 
été  appliqué  à  la  question ,  et  qu'enfin  on  la  lui 
avoit  donné  de  toutes  les  manières  les  plus  ri- 
goureuses et  les  plus  cruelles,  sans  qu'il  ait  ja- 
mais rien  voulu  avouer  sur  toute  cette  affaire  ; 
qu'on  avoit  envoyé  cependant  plusieurs  gens 
dans  le  pays  de  ce  Lucius  ,  pour  tâcher  de  le 
découvrir ,  afin  de  le  faire  punir  comme  son 
crime  le  mérite. 

Pendant  que  le  voleur  faisoit  ce  rapport,  je 
^émissois  du  fond  de  mon  cœur,  en  compa- 
rant l'état  misérable ,  où  je  me  voyois  réduit 
sous  la  forme  d'un  âne,  à  la  vie  heureuse  dont 
je  jouissois  pendant  que  j  etois  Lucius  j  et  je 
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pensois  en  moi-même  que  ce  n'étoit  pas  sans 
raison  que  nos  sages  anciens  ont  nommé  la 
fortune  aveugle  (i),  et  l'ont  représentée  même 
sans  yeux,  puisqu'elle  répand  ses  faveurs  sur 
des  scélérats  et  des  gens  indignes,  et  ne  choi- 
sit jamais  personne  avec  discernement.  Que 
dis-je?  eîle  s'attache  à  suivre  ceux  qu'elle  fui- 
roit  continuellement,  si  elle  voyoit  clair  ;  et,  ce 
qui  est  de  plus  cruel ,  elle  nous  donne  ordi- 
nairement une  réputation  que  nous  ne  devons 
point  avoir,  et  qui  est  même  toute  contraire 
à  celle  que  nous  méritons  ;  de  manière  qu'un 
méchant  homme  passe  souvent  pour  homme 
de  bien ,  et  que  le  plus  juste  et  le  plus  innocent 
est  quelquefois  condamné  et  puni,  comme  s'il 
étoit  coupable.  Enfin ,  moi  qui ,  par  une  dis- 
grâce  affreuse  de  cette  même  fortune  ,  me 
voyois  sous  la  forme  du  plus  vil  et  du  plus  mi- 
sérable de  tous  les  animaux;  moi,  dis-je, 
dont  l'état  déplorable  auroit  excité  la  pitié  de 

(i)  Les  païens  regardoient  la  Fortune  comme  une 
divinité  qui  président  aux  événements  bons  et  fâ- 
cheux. Cette  divinité  avoit  des  temples  dans  un  grand 
nombre  de  villes.  On  en  éleva  un  à  la  mauvaise  For- 
tune sur  le  mont  Esquilin. 
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l'homme  le  plus  dur  et  le  plus  méchant,  je 
me  voyois  encore  accusé  d'avoir  volé  mon 
hôte,  pour  qui  j'avois  beaucoup  d'amitié;  ce 
qu'on  devoit  regarder  avec  raison ,  moins 
comme  un  vol  que  comme  un  parricide;  et  il 
m'étoit  impossible  de  défendre  mon  inno- 
cence ,  ni  même  de  proférer  une  seule  pa- 
role pour  nier  le  fait.  Cependant  ma  patience 
étant  à  bout ,  de  peur  qu'il  ne  parût  que  le 
reproche  de  ma  mauvaise  conscience  me  fai- 
soit  avouer  tacitement  un  crime  si  odieux,  je 
voulus  m'écrier  :  Non,  je  ne  l'ai  pas  fait  !  Je 
dis  bien  le  premier  mot  avec  ma  voix  forte 
et  rude  ,  et  je  le  dis  plusieurs  fois  ;  mais  je 
ne  pus  jamais  prononcer  le  reste,  de  quelque 
manière  que  je  tournasse  mes  grandes  lèvres. 
Ainsi  je  m'en  tins  à  cette  parole  :  Non ,  non; 
et  je  la  répétai  plusieurs  fois  ;  mais  qu'ai -je 
encore  à  me  plaindre  des  cruautés  de  la  for- 
tune ,  après  qu'elle  n'a  pas  eu  honte  de  me 
soumettre  au  même  joug  et  au  même  escla- 
vage que  mon  cheval  ? 

Pendant  que  je  repassois  tout  cela  dans 
mon  esprit,  il  me  vint  une  inquiétude  bien 
plus  vive  et  bien  plus  pressante ,  par  le  sou- 
venir de  la  résolution  que  les  voleurs  avoient 
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prise  de  m'immoler  aux  mânes  de  la  jeune 
fille  ;  et  regardant  souvent  mon  ventre  ,  il 
me  sembloit  déjà  que  j'étois  près  d'accoucher 
de  cette  pauvre  malheureuse.  Cependant  ce- 
lui qui  venoit  de  rapporter  cette  fausse  accu- 
sation qu'on  faisoit  contre  moi  tira  mille  écus 
d'or  qu'il  avoit  cachés  et  cousus  dans  son  ha- 
bit. Il  les  avoit  pris ,  à  ce  qu'il  disoit ,  à  plu- 
sieurs passants,  et  les  apportoit  à  la  bourse 
commune,  comme  un  homme  de  probité  qu'il 
étoit.  Ensuite  il  s'informa  soigneusement  de 
l'état  et  de  la  santé  de  tous  ses  camarades  ; 
et  quand  ils  lui  eurent  appris  que  plusieurs 
de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  mérite  et  de 
valeur  étoient  morts  en  diverses  occasions, 
où  ils  s'étoient  signalés  ,  il  leur  conseilla  de 
laisser  pour  quelque  temps  les  chemins  li- 
bres, et  de  ne  faire  aucune  entreprise,  mais 
de  songer  plutôt  à  remplacer  ceux  qui  avoient 
péri ,  et  à  remettre  leur  vaillante  troupe  au  , 
complet;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ne  vou-  i 
droient  pas  se  joindre  à  eux  ,  ils  pourroient 
les  y  forcer  par  des  menaces ,  et  y  engager 
par  des  récompenses  ceux  qui  avoient  bonne 
volonté  ;  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  qui ,  las 
d'une   condition   basse   et   servile  ,   aimoient   ' 
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bien  mieux  embrasser  un  genre  de  vie  qui 
teuoit  de  la  puissance  et  de  l'indépendance 
des  rois  ;  que  pour  lui ,  il  avoit  déjà  traité  , 
il  y  avoit  Quelque  temps,  avec  un  jeune  hom- 
me, grand,  fort  et  vigoureux;  qu'il  lui  avoit 
conseillé ,  et  enfin  persuadé  d'employer  ses 
mains  engourdies  par  une  longue  oisiveté  à 
de  meilleurs  usages  qu'il  ne  faisait  ;  de  pro- 
fiter de  la  santé  dont  il  jouissoi-t ,  pendant 
qu'il  le  pouvoit  ;  et,  plutôt  que  d'étendre  le 
bras  pour  demander  l'aumône  ,  de  s'en  ser- 
vir pour  avoir  de  l'or. 

Ils  approuvèrent  tous  ce  conseil  ,  et  réso- 
lurent de  recevoir  dans  leur  troupe  l'homme 
dont  il  venoit  de  leur  parler,  comme  un  digne 
sujet ,  et  d'en  chercher  encore  d'autres  pour 
remplacer  ceux  qui  manquoient.  Ce  voleur 
part  aussitôt,  et,  après  avoir  été  quelque 
temps  dehors  ,  il  ramène  avec  lui ,  comme  il 
l'avoit  promis  ,  un  jeune  homme  d'une  taille 
extraordinaire ,  et  à  qui  pas  un  de  la  troupe 
ne  pouvoit  être  comparé;  car,  outre  qu'il  pa- 
roissoit  extrêmement  fort  et  robuste,  il  étoit 
plus  grand  de  toute  la  tête  que  tous  tant 
qu'ils  étoient;  à  peine  commençoit-iî  à  avoir 
de  la  barbe  ;  il  étoit  à  moitié  couvert  d'un 
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habit  fait  de  vieux  haillons  d'étoffes  diffé- 
rentes, mal  cousus  ensemble,  qui ,  trop  étroit 
et  se  joignant  à  peine,  laissoit  voir  son  ventre 
et  sa  poitrine  tout  couverts  de  crasse.  Sitôt 
qu'il  fut  entré  :  Je  vous  salue,  leur  dit-il,  bra- 
ves favoris  du  dieu  Mars ,  vous  que  je  regarde 
déjà  comme  mes  fidèles  compagnons.  Rece- 
vez avec  bonté  un  homme  plein  de  courage, 
qui  vient  avec  vous  de  bon  cœur,  qui  reçoit 
plus  volontiers  des  coups  et  des  blessures  sut- 
son  corps,  que  de  l'argent  dans  sa  main,  et 
que  le  péril  de  la  mort,  que  les  autres  crai- 
gnent, ne  rend  que  plus  intrépide.  Au  reste, 
ne  croyez  pas  que  je  sois  quelque  pauvre  mal- 
heureux ,  et  ne  jugez  pas  de  mon  mérite  par 
ces  méchants  haillons  dont  je  suis  couvert , 
car  j'ai  été  capitaine  d'une  bonne  troupe  de 
gens  courageux  et  déterminés,  et  j'ai  ravagé 
toute  la  Macédoine.  Je  suis  ce  fameux  voleur 
Hémus  (i)  de  Thrace ,  dont  le  seul  nom  fait 
trembler  toutes  ces  provinces,  fils  de  Théron,  ! 
cet  insigne  brigand,  qui  m'a  élevé  au  milieu 
de  sa  troupe,  qui  m'a  nourri  dans  le  sang  et 
Je  carnage,  et  m'a  rendu  le  digne  héritier  de  , 

f i)  Hémus  signifie  sang,  et  Théron,  bête  féroce. 
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sa  valeur.  Mais  j'ai  perdu  en  peu  de  temps 
tous  mes  braves  compagnons  ,  et  les  riches- 
ses immenses  quej'avois  amassées,  pour  avoir 
attaqué  témérairement  un  homme  qui  avoit 
été  receveur  de  finances  de  César,  pendant 
qu'il  passoit  pour  se  rendre  au  lieu  de  son 
exil ,  où ,  par  un  revers  de  fortune  ,  il  avoit 
été  condamné  ;  et  pour  vous  mieux  instruire 
du  fait,  je  vais  vous  le  conter  d'un  bout  à  l'autre- 
Il  y  avoit  à  la  cour  un  homme  de  grande 
distinction  ,  illustre  par  les  emplois  qu'il  avoit 
possédés  ,  et  fort  bien  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur ;  mais,  par  les  calomnies  de  quelques 
envieux  de  sa  fortune  ,  il  fut  disgracié  et  en- 
voyé en  exil.  Son  épouse,  qui  se  nomme  Plo- 
tine ,  femme  uniquement  attachée  à  ses  de- 
voirs,  d'une  vertu  singulière,  et  dont  il  avoit 
eu  dix  enfants  ,  résolut  de  l'accompagner  ; 
et  sans  se  soucier  des  délices  et  du  luxe  des 
villes,  elle  voulut  partager  son  malheur.  Elle 
coupa  ses  cheveux  comme  ceux  d'un  homme  , 
en  prit  l'habit ,  et  mit  plusieurs  ceintures  au- 
tour d'elle ,  pleines  d'or  monnoyé  et  de  joyaux 
d'un  grand  prix.  En  cet  état ,  elle  suivit  son 
mari  au  milieu  des  soldats  armés  qui  le  gar- 
doient;  elle  ?ut  part  à  tous  les  périls  qu'il  cou- 
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rut ,  et  veillant  continuellement  à  sa  sûreté  J 
elle  supportoit  toutes  sortes  de  travaux  avec 
un  courage  fort  au-dessus  de  son  sexe. 

Après  qu'ils  eurent  souffert  beaucoup  de  fa- 
tigues par  les  chemins ,  et  essuyé  les  dangers 
de  la  navigation  ,  pour  aller  à  Zacynte  (i), 
où  cet  homme  étoit  malheureusement  relégué 
pour  un  temps,  ils  arrivèrent  au  rivage  d'Ac- 
tium  (2),  où  nous  exercions  le  brigandage  de- 
puis que  nous  étions  sortis  de  la  Macédoine. 
Pour  mieux  reposer,  ils  furent  passer  la  nuit 
à  terre ,  proche  de  leur  vaisseau,  dans  un  pe- 
tit cabaret  qui  étoit  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 
forçâmes  la  maison ,  et  nous  prîmes  tout  ce 
qu'ils  avoient.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  danger,  à  la  vérité,  que  nous  nous  tirâmes 
de  cette  affaire  ;  car  dès  que  Plotine  entendit 


(i)  Aujourd'hui  Xante.  Cette  île  appartient  aux 
Vénitiens,  et  elle  est  située  à  l'entrée  du  golfe  de 
Venise.  Jadis  c'étoit  dans  les  îles  qu'on  reléguoit  les 
exilés. 

(2)  Promontoire  du  golfe  nommé  maintenant  Lé- 
pante.  C'est  dans  cet  endroit  que  se  donna  la  célèbre 
bataille  qui  rendit  Octave  maître  de  l'empire  ro-» 
main , 


: 
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du  bruit  à  la  porte ,  elle  se  mit  à  courir  par 
toute  la  maison  ,  la  remplissant  de  ses  cris  , 
appelant  au  secours  les  soldats  ,  les  voisins 
et  ses  domestiques,  qu'elle  nommoit  tous  par 
leur  nom  ;  mais  heureusement  ils  ne  songè- 
rent qu'à  se  cacher  les  uns  et  les  autres,  cha- 
cun craignant  pour  sa  propre  vie.  Ainsi  nous 
nous  retirâmes  sans  accident. 

Cependant  cette  courageuse  femme  ,  qui 
par  son  rare  mérite  (  il  faut  lui  rendre  jus- 
tice )  s'étoit  acquis  l'estime  et  la  considéra- 
tion de  tout  le  monde  ,  intercéda  si  bien  au- 
près de  l'empereur,  qu'elle  obtint  en  peu  de 
temps  le  retour  de  son  mari  et  l'entière  puni- 
tion du  vol  que  nous  avions  fait.  Enfin  César 
voulut  que  ma  troupe  fût  exterminée,  et  cela 
eut  bientôt  lieu,  tant  la  simple  volonté  d'un 
grand  prince  a  de  pouvoir.  Tous  mes  cama- 
rades ayant  été  taillés  en  pièces,  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  me  sauver,  et  seul  je  me  tirai 
des  bras  de  la  mort  de  la  manière  que  vous 
allez  entendre.  Je  me  mis  sur  le  corps  un  habit 
de  femme  assez  propre  et  fort  ample  ;  je  me 
couvris  la  tête  d'une  de  leurs  coiffures,  et  je 
me  chaussai  avec  des  souliers  blancs  et  lé- 
gers ,  commme  elles  les  portent  d'ordinaire» 
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Ainsi  déguisé,  je  me  sauvai  au  travers  des 
troupes  ennemies  sur  un  âne  qui  portoit  quel-; 
ques  gerbes  d'orge. 

Les  soldats  ,  me  prenant  pour  une  paysan-; 
ne ,  me  laissèrent  passer  librement.  J'étois  fort 
jeune,  et  n'avois  point  encore  de  barbe.  Je 
n'ai  cependant  pas  dégénéré  pour  cela  de  la 
gloire  que  mon  père  s'est  acquise ,  ni  de  ma 
première  valeur  ;  car  quoique  je  ne  fusse  pas 
sans  crainte ,  me  trouvant  si  près  des  troupes 
de  l'empereur,  je  n'ai  pas  laissé,  à  la  faveur 
de  mon  déguisement,  d'attaquer  seul  quel- 
ques maisons  de  campagne  et  quelques  châ- 
teaux ,  et  d'en  arracher  ce  petit  butin.  Alors 
il  tira  de  dessous  les  méchants  haillons  dont 
il  étoit  vêtu  deux  mille  écus  d'or,  qu'il  jeta 
au  milieu  de  la  place.  Voilà,  continua-t-il , 
un  présent  que  je  vous  fais  à  tous  ,  ou  plutôt 
ma  dot  que  je  vous  apporte  ,  et  je  m'offre 
d'être  votre  capitaine  ,  si  vous  m'en  jugez  di- 
gne ,  vous  assurant  qu'avant  qu'il  soit  peu 
je  convertirai  en  or  cette  maison  qui  n'est  que 
de  pierre. 

Dans  l'instant  même  tous  les  voleurs,  d'un 
commun  consentement,  l'élurent  pour  leur 
chef ,  et  lui  présentèrent  un  habit  un  peu 
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plus  propre^que  les  leurs,  afin  qu'il  s'en  re- 
vêtît. Dès  que  cela  fut  fait,  il  les  embrassa 
tous  l'un  après  l'autre  ;  ensuite  on  le  mit  à 
table  à  la  place  la  plus  lionorable,  et  tous  en- 
semble célébrèrent  sa  réception  par  un  grand 
repas  ,  où  chacun  but  beaucoup.  En  causant 
tous  de  choses  et  d'autres  ,  ils  lui  apprirent 
la  manière  dont  la  jeune  fille  avoit  essayé  de 
se  sauver,  et  la  mort  affreuse  qu'ils  nous 
avoient  destinée  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  leur 
demanda  où  étoit  la  fille  ;  ils  l'y  conduisirent, 
et  l'ayant  vue  chargée  de  chaînes ,  il  revint 
avec  un  air  courroucé.  Je  ne  suis  pas,  leur 
dit-il,  assez  mal  avisé,  ni  assez  téméraire 
pour  m'opposer  à  ce  que  vous  avez  résolu  de 
faire  ,  mais  je  me  croirois  coupable,  si  je  ne 
vous  parlois  point  avec  franchise  ,  et  sur- 
tout si  je  ne  cherchois  à  vous  éclairer  sur 
vos  intérêts,  d'autant  plus  que  vous  êtes  tou- 
jours les  maîtres  de  retourner  à  votre  premier 
dessein  ,  si  mon  avis  ne  vous  plaît  pas.  Ce- 
pendant je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de 
voleurs  de  bon  sens  qui  ne  doivent  préférer 
leur  profita  la  vengeance  même,  qui  leur  a  sou- 
vent attiré  de  grands  malheurs,  ainsi  qu'aux 
autres  hommes  qui  l'ont  pratiquée.  Si  vous 
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enfermez   cette  jeune  fille  dans  le  corps  de    j 
l'âne ,  il  ne  vous  en  reviendra  rien  autre  chose    I 
que  d'avoir  satisfait  votre  colère  sans  aucune   il 
utilité.  Je  vous  conseille  de  la  mener  à  quel-    I 
que  ville  pour  la  vendre.  Une  fille  aussi  jeune     I 
se  vendra  fort  cher  ;  je  connois  depuis  long- 
temps quelques  hommes  qui  font  ce  trafic  ; 
il  en  est  un  qui  pourra,  je  crois,  vous  en  don- 
ner de  fortes  sommes  ,  dans  le  projet  de  la 
produire  à  tous  venants  ;  ce  qui  est  plus  con- 
venable à  une  fille  de  sa  qualité ,  que  de  cou- 
rir les  champs ,  et  de  s'enfuir  comme  elle  fai- 
soit.  Votre  vengeance  même  sera  satisfaite  en 
quelque  sorte,  par  l'état  infâme  où  elle  se  verra 
réduite.  Toutefois  ,  vous  êtes  les  maîtres  de 
disposer  comme  il  vous  plaira  de  ce  qui  vous 
appartient. 

Cependant  j'éprouvois  une  inquiétude  mor-  j 
telle ,  tandis  que  les  voleurs  se  livroient  à  de 
longues  discussions  sur  ce  sujet ,  sans  savoir  ; 
à  quoi  se  déterminer.  A  la  fin  ils  reviennent 
tous  à  l'avis  de  leur  nouveau  capitaine  ,  et 
dans  le  même  temps  ils  délient  la  jeune  fille. 
J'avois  remarqué  que  sitôt  quelle  eut  jeté  les 
yeux  sur  ce  jeune  homme,  et  qu'elle  l'eut  en- 
tendu parler  de  ces  gens  qui  font  un  corn- 


[LIVRE  vu.  ig 

!  merce  honteux,  elle  s'étoit  mise  à  rire  de  tout 
son  cœur  ;  de  manière  que  toutes  les  femmes 
me  parurent  dignes  d'un  grand  mépris,  puis- 
qu'une jeune  fille  ,  après  avoir  feint  d'aimer 
et  de  regretter  un  jeune  amant  qu'elle  étoit 
près  d'épouser ,  pouvoit  se  réjouir  d'obtenir 
sa  liberté  au  prix  infâme  qu'on  alloit  y  atta- 
cher. Ainsi  les  mœurs  et  la  conduite  des  fem- 
mes étoient  soumises  en  ce  moment-là  à  la 
I  censure  d'un  âne. 

Ce  nouveau  chef  de  la  troupe  reprenant  la 
parole:  Pourquoi,  leur  dit-il,  ne  célébrons- 
nous  pas  une  fête  en  l'honneur  du  dieu  Mars 
:  notre  protecteur,  pour  aller  vendre  ensuite 
cette  fille,  et  chercher  les  hommes  que  nous 
devons  associer  avec  nous?  Mais,  h '.ce  que 
je  peux  voir,  nous  n'avons  pas  d'animaux 
à  immoler,  ni  assez  de  vin  pour  boire.  En- 
voyez donc  dix  de  nos  camarades  avec  moi  ; 
ce  nombre  me  suffit  pour  aller  à  un  château 
qui  n'est  pas  loin  d'ici:  je  vous  en  rapporte- 
rai de  quoi  faire  bonne  chère.  Sitôt  qu'il  fut 
parti  avec  ceux  qui  dévoient  l'accompagner, 
ceux  qui  étoient  restés  allumèrent  un  grand 
feu,  et  dressèrent  un  autel  de  gazon  au  dieu 
Mars.  Peu  de  temps  après  les  autres  revien- 
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nent,  apportant  trois  outres  pleines  de  vin,  et   | 
conduisant  devant  eux  un  troupeau,  dont  ils 
choisissent  un  vieux  bouc  fort  grand  et  bien 
diargé  de  poil,  qu'ils  sacrifient  au  dieu  des   j 
combats. 

Aussitôt  ils  travaillent  aux  apprêts  d'un  fort 
grand  repas.  Le  nouveau  venu  prenant  la  pa 
rôle  :  Il  faut,  leur  dit-il,  que  vous  connoissiez 
que  je  ne  suis  pas  seulement  digne  d'être  vo- 
tre chef  dans  vos  expéditions  militaires  et 
dans  vos  brigandages,  mais  que  je  mérite  en- 
core de  l'être  dans  ce  qui  regarde  vos  plaisirs. 
En  même  temps  il  met  la  main  à  l'ouvrage,  et 
s'acquitte  de  tout  ce  qu'il  entreprend  avec 
une  facilité  merveilleuse;  il  balaie  la  place, 
dresse  les  lits  pour  se  mettre  à  table,  fait 
cuire  les  viandes,  apprête  les  sauces,  et  sert 
le  repas  fort  proprement  ;  mais  sur-tout  il 
prend  soin  d'exciter  ses  camarades  à  boire  de 
grands  coups  et  souvent,  afin  de  les  enivrer. 
Cependant ,  tandis  qu'il  faisoit  quelquefois 
semblant  d'aller  chercher  des  choses  dont  il 
avoit  besoin,  il  s'approchoit  de  la  jeune  fille, 
et  d'un  air  riant  il  lui  présentoit  quelques 
morceaux  de  viande  qu'il  avoit  pris  en  ca- 
chette, et  des  verres  de  vin  dont  il  avoit  au-  ! 
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paravant  goûté.  Elle  prenoit  avec  plaisir  tout 
ce  qu'il  lui  apportoit,  et  de  temps  en  temps  il 
lui  donnoit  quelques  baisers,  auxquels  elle 
répondoit  de  tout  son  cœur,  ce  qui  me  dé- 
plaisoit  extrêmement.  Quoi!  disois-je  en  moi- 
même,  fille  indigne,  as-tu  déjà  oublié  ton 
amant  et  les  liens  sacrés  qui  dévoient  t'unir  à 
lui  ?  et  préfères-tu  cet  inconnu ,  ce  cruel 
meurtrier,  au  jeune  homme  dont  je  t'ai  en- 
tendu parler,  que  tes  parents  t'avoient  des- 
tiné pour  époux?  ta  conscience  ne  te  repro- 
che-t-elle  rien  ?  une  vie  infâme  au  milieu  de 
brigands  peut-elle  te  faire  oublier  un  amour 
honnête  et  légitime?  Mais  si  les  autres  voleurs 
viennent  à  s'apercevoir  par  hasard  de  ce  que 
tu  fais,  ne  crains-tu  point  qu'ils  ne  reviennent 
à  leur  premier  dessein  ;  et  ne  seras-tu  point 
cause  une  seconde  fois  qu'on  résoudra  ma 
mort?  en  vérité,  le  mal  d'autrui  ne  te  touche 
guère. 

Pendant  que  je  raisonnois  ainsi  en  moi- 
même,  plein  d'indignation  contre  cette  fille, 
que  j'accusois  injustement,  je  découvris  par 
quelques  uns  de  ses  discours,  obscurs  à  la 
vérité,  mais  qui  cependant  ne  l'étoient  pas 
trop  pour  un  âne  d'esprit,  que  ce  n'étoit  point 

9e  vol.  —  2e  série.  3 
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Hémus,  ce  fameux  voleur,  qui  causoit  avec 
elle,  mais  Tlépolême  (i)  son  époux  ;  et  même 
comme  il  continuoit  à  lui  parler,  ne  se  défiant 
pas  de  ma  présence,  il  lui  dit  en  termes  plus 
clairs  :  Prenez  courage  ,  ma  chère  Garite  ; 
avant  qu'il  soit  peu  je  vous  livrerai  enchaînés 
tous  ces  brigands.  Comme  il  s'étoit  ménagé 
sur  le  vin,  et  qu'il  étoit  de  sang  froid,  il  re- 
commença à  ranimer  la  débauche  des  voleurs, 
qui  étoient  déjà  bien  ivres,  et  ne  cessa  point 
de  les  exciter  à  boire  beaucoup  de  vin  pur, 
qu'on  avoit  fait  un  peu  tiédir.  Je  le  soupçon- 
nai d'y  avoir  mêlé  quelque  drogue  assoupis- 
sante, car  enfin  ils  restèrent  tous  tant  qu'ils 
étoient  sans  connoissance,  et  comme  des  gens 
morts  étendus  de  côté  et  d'autre. 

Alors  Tlépolême  les  lie  tous  avec  de  bonnes M 
cordes  comme  il  veut,  et  sans  nul  obstacle 
met  la  fille  sur  mon  dos ,  et  s'achemine  pour 
retourner  chez  lui.  Dès  que  nous  entrâmes 
dans  la  ville,  le  peuple,  qui  avoit  tant  sou- 
haité leur  retour,  accourt  autour  de  nous,  ra- 
vi de  les  revoir.  Parents,  amis,  vassaux,  do- 

(i)  Ce  nom  signifie  un  homme  brave  et  qui  sup- 
porte bien  les  fatigues  de  la  guerre. 
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mestiques,  esclaves,  s'empressent  également 
de  venir  au-devant  d'eux,  la  joie  peinte  sur  le 
visage.  C'étoit  un  spectacle  bien  nouveau  et 
bien  extraordinaire,  de  voir  cette  quantité  de 
monde  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  ac- 
eompagnoit  une  fille  qu'on  menoit  en  triom- 
phe sur  un  âne.  Moi-même  enfin,  qui  avois 
lieu  d'être  plus  content,  pour  marquer,  au- 
tant qu'il  de'pendoit  de  moi,  la  part  que  je 
prenois  à  la  joie  publique,  ouvrant  les  na- 
seaux et  dressant  les  oreilles,  je  me  mis  à 
braire  de  toute  ma  force,  et  fis  entendre  une 
voix  de  tonnerre. 

Tandis  que  les  parents  prenoient  soin  d'elle, 
Tlépolême  me  fit  retourner  d'où  nous  venions, 
avec  plusieurs  chevaux  et  grand  nombre  de 
gens  de  la  ville.  J'y  allois  de  fort  bon  gré  ; 
outre  que  j'étois  naturellement  curieux,  j'é- 
tois  bien  aise  de  voir  prendre  les  voleurs,  que 
nous  trouvâmes  encore  plus  enchaînés  par  le 
vin,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  cordes  dont 
ils  avoient  été  liés.  On  tira  hors  de  la  caverne 
l'or,  l'argent  et  toutes  les  hardes  qui  s'y  trou- 
'.  voient,  on  nous  les  chargea  sur  le  corps  ;  en- 
suite on  jeta  une  partie  des  voleurs,  liés 
eomme  ils   étoient,  dans  des   précipices,   et 
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l'on  coupa  la  tête  aux  autres  avec  leurs  pro- 
pres épées.  Cette  vengeance  accomplie,  nous 
revînmes  à  la  ville  joyeux  et  contents.  Toutes 
les  richesses  que  nous  apportions  furent  dé- 
posées dans  le  trésor  public,  et  la  jeune  fille 
épousa  Tlépolême.  Depuis  le  moment  de  sa 
délivrance  elle  eut  toujours  beaucoup  de  soin 
de  moi,  ne  m'appela  jamais  autrement  que 
son  libérateur,  et  le  jour  de  ses  noces  elle 
ordonna  qu'on  mît  de  l'orge  tout  plein  dans 
ma  mangeoire,  et  qu'on  me  donnât  tant  de 
foin,  qu'un  chameau  en  auroit  eu  suffisam- 
ment. 

Cependant  quelles  malédictions  assez  gran- 
des pouvois-je  donner  à  Fotis  de  m'avoir  chan- 
gé en  âne  plutôt  qu'en  chien,  voyant  quantité 
de  ces  animaux  qui  avoient  fait  bonne  chère, 
tant  des  viandes  qu'ils  avoient  dérobées  que 
des  restes  d'un  repas  magnifique.  Le  lende- 
main de  la  noce,  la  nouvelle  mariée  ne  cessa 
point  de  parler  à  son  époux  et  à  ses  parents 
des  obligations  qu'elle  prétendoit  m'avoir  ;  ils 
lui  promirent  de  me  combler  d'honneurs  :  et 
les  amis  particuliers  de  la  famille  assemblés , 
on  délibéra  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
me  récompenser  dignement.  Il  y  en  eut  un 
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qui  étoit  d'avis  qu'on  me  gardât  à  la  maison 
sans  me  faire  travailler,  en  m'engraissant 
avec  de  l'orge  broyé,  des  fèves  et  de  la  vesce  ; 
mais  l'avis  d'un  autre  prévalut  :  il  conseilla 
de  me  mettre  en  liberté  à  la  campagne  avec 
des  juments,  pour  produire  des  mulets. 

On  fit  donc  venir  celui  qui  avoit  le  soin  des 
haras,  à  qui  l'on  ordonna  de  m'emmener, 
après  qu'on  m'eut  bien  recommandé  à  lui. 
J'allois,  à  la  vérité,  avoir  une  fort  grande  joie 
où  l'on  me  menoit,  songeant  que  je  ne  serois 
plus  obligé  de  porter  aucuns  fardeaux,  et 
qu'étant  en  liberté  je  pourrois  trouver  quel- 
ques roses  au  retour  du  printemps,  quand 
l'herbe  des  prés  commence  à  pousser.  Il  me 
venoit  même  souvent  en  pensée  que,  puis- 
qu'on me  traitoit  si  bien  sous  ma  figure  d'âne, 
ce  seroit  encore  toute  autre  chose  quand  j'au- 
rois  repris  ma  forme  humaine. 

Mais  d'abord  que  cet  homme  m'eut  mené  à 
la  campagne,  je  n'y  trouvai  ni  les  plaisirs  ni  la 
liberté  que  j'espérois;  car  sa  femme,  qui  étoit 
avare  et  méchante ,  me  mit  aussitôt  sous  le 
joug  pour  me  faire  tourner  la  meule  du  mou- 
lin, et  me  frappant  souvent  avec  un  bâton, 
elle  préparoit  de  quoi  faire  du  pain  pour  sa 

3. 
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famille  aux  dépens  de  ma  peau.  Non  contente 
de  me  faire  travailler  pour  elle ,  elle  me  fai- 
soit  moudre  le  blé  de  ses  voisins,  dont  elle 
retiroit  de  l'argent  ;  et  malgré  toutes  mes  pei- 
nes, infortuné  que  j'étois,  elle  ne  me  faisoit 
pas  manger  l'orge  qu'on  avoit  donné  pour  ma 
nourriture  ;  mais  me  le  faisoit  moudre,  et  le 
vendoit  aux  paysans  des  environs  :  et  après 
que  j'avois  tourné  tout  le  jour  cette  pénible 
machine,  elle  ne  m'apportoit  le  soir  que  du 
son  malpropre,  non  criblé,  et  tout  plein  de 
gravier. 

Au  milieu  des  malheurs  dont  j'étois  déjà 
accablé,  la  fortune  cruelle  m'en  suscita  de 
nouveaux,  afin  que,  selon  le  proverbe,  je 
pusse  me  vanter  de  mes  hauts  faits,  tant  en 
paix  qu'en  guerre  ;  car  ce  brave  intendant  des 
haras,  exécutant  l'ordre  de  son  maître,  un 
peu  tard  à  la  vérité,  me  mit  enfin  avec  les 
juments.  Etant  donc  en  liberté,  plein  de  joie, 
sautant  et  gambadant,  je  choisissois  déjà  les 
cavales  qui  me  paroissoient  être  les  plus  pro- 
pres à  mes  plaisirs  ;  mais  dans  cette  occasion, 
comme  dans  plusieurs  autres ,  l'espérance 
agréable  dont  je  m'étois  flatté  se  vit  bientôt 
détruite;  car  les  chevaux  qu'on  engraissait 
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depuis  long-temps  pour  servir  d'étalons,  qui 
d'ailleurs  étoient  fiers,  vigoureux,  et  beau- 
coup plus  forts  que  quelque  âne  que  ce  pût 

Il  être,  se  défiant  de  moi,  et  craignant  de  voir 
dégénérer  leur  race  si  j'approchois  des  ju- 

t  ments  ,  me  poursuivirent  en  fureur  comme 
!  leur  rival,  sans  aucun  égard  pour  les  droits 
sacrés  de  l'hospitalité.  L'un  se  cabrant  me 
présente  son  large  poitrail,  et  m'assomme 
avec  ses  pieds  de  devant;  l'autre,  me  tour- 
nant la  croupe,  me  lance  des  ruades  ;  un  troi- 

I  sième,  me  menaçant  avec  un  hennissement 
qui  marquoit  sa  colère,  accourt  à  moi  l'oreille 
basse,  en  me  montrant  ses  dents  aiguës,  dont 
il  me  mord  de  tous  côtés.  C'étoit  à-peu-près  la 
même  chose  que  ce  que  j'avois  lu  dans  l'his- 
toire d'un  roi  de  Thrace,  qui  faisoit  dévorer 

Si  ses  hôtes  infortunés  (1)  par  des  chevaux  sau- 
vages qu'il  avoit,  ce  redoutable  tyran  aimant 

i!!    mieux    les    nourrir    de    corps    humains    que 

j'    d'orge,  tant  il  étoit  avare.  Ainsi,  me  voyant 

f    tout  meurtri  et  la  peau  toute  déchirée  par  le 

(1)  Dioméde.  Hercule  le  vainquit,  et  le  fit  dévo- 
rer par  ses  propres  chevaux ,  afin  qu'il  pérît  du  même 
1    supplice  qu'il  avoit  fait  subir  à  ses  hôtes. 
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mauvais  traitement  que  je  venois  d'essuyer  t 
je  regrettais  encore  le  temps  que  je  tournois 
la  meule  du  moulin. 

Mais  la  fortune,  qui  ne  se  lassoit  point  de 
me  persécuter,  me  prépara  de  nouveaux  tour- 
ments. On  me  destina  à  aller  quérir  du  bois 
à  la  montagne,  sous  la  conduite  d'un  jeune 
garçon,  le  plus  méchant  qu'il  y  eût  au  monde. 
Je  ne  souffrois  pas  seulement  de  la  fatigue 
de  grimper  au  haut  de  cette  montagne,  qui 
étoit  fort  élevée,  et  de  m'user  la  corne  des 
pieds  sur  des  pierres  aiguës,  mais  encore  de 
la  quantité  de  coups  de  bâton  que  je  rece- 
vois  continuellement.  Ils  me  causoient  une  si 
grande  douleur,  que  je  la  ressentois  jusque 
dans  la  moelle  des  os  ;  et  ce  maudit  valet,  à 
force  de  donner  sur  ma  cuisse  droite  et  à  la 
même  place,  m'emporta  la  peau,  et  me  fit 
une  très  grande  plaie,  sur  laquelle  cependant 
il  ne  laissa  pas  toujours  de  frapper.  Outre 
cela,  il  me  donnoit  une  si  grande  charge  de 
bois,  qu'à  la  voir,  vous  l'auriez  crue  plutôt 
destinée  pour  un  éléphant  que  pour  un  âne. 

Quand  il  arrivoit  que  mon  fardeau  pen- 
choit,  au  lieu  de  me  soulager  tant  soit  peu 
en  me  déchargeant  de  quelques  morceaux  de 
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bois  du  côté  qui  pesoit  trop,  ou  du  moins  en 
les  transportant  de  l'autre  côté  pour  rendre 
le  poids  égal,  il  y  ajoutoit  au  contraire  des 
pierres,  et  reinédioit  ainsi  à  l'inégalité  du 
fardeau  ;  cependant,  malgré  toutes  les  peines 
que  j'endurois,  il  n'étoit  pas  content  de  l'é- 
norme charge  que  je  portois,  et  si  nous  trou- 
vions par  hasard  quelque  ruisseau  à  traver- 
ser, pour  ne  pas  se  mouiller  les  pieds,  il  se 
jetoit  sur  moi  et  s'asseyoit  sur  mon  dps,  comme 
une  légère  augmentation  au  poids  qu'il  m'a- 
voit  mis  sur  le  corps.  S'il  arrivoit  quelquefois 
que  le  bord  du  chemin  fut  glissant,  de  ma- 
nière que,  chargé  comme  j'étois  ,  je  ne  pusse 
me  soutenir  et  que  je  tombasse  par  terre , 
mon  brave  conducteur,  au  lieu  de  m'aider  à 
me  relever,  en  me  soulevant  avec  mon  licou 
ou  par  la  queue,  ou  d'ôter  une  partie  de  mon 
fardeau  jusqu'à  ce  que  je  fusse  au  moins  de- 
bout, ne  cessoit  point  de  me  frapper  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds  avec  un  grand  bâton  : 
c'étoit  tout  le  secours  qu'il  me  donnoit,  jus- 
qu'à ce  que  je  fusse  relevé. 

Il  s'avisa  d'une  nouvelle  méchanceté  ;  il  fit 
un  petit  paquet  d'épines ,  dont  la  piqûre  étoit 
vénéneuse  ;  il  me  l'attacha  à  la  queue,  afin  que 
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par  le  mouvement  que  je  leur  donnerois  en 
marchant,  leurs  pointes  m'entrassent  dans  la 
peau.  Je  souffrois  donc  une  double  peine,  si 
j'allois  bon  train ,  pour  éviter  d'être  battu  , 
les  épines  me  piquoient  cruellement ,  et  si  je 
m'arrêlois  un  moment  pour  faire  cesser  la 
douleur  qu'elles  me  causoient ,  on  me  don- 
noit  des  coups  de  bâton  pour  me  faire  mar- 
cher. Enfin  il  sembloit  que  ce  maudit  valet 
n'eût  autre  chose  en  tête  que  de  me  faire 
périr  de  quelque  manière  que  ce  pût  être  ;  il 
m'en  menaçoit  même  quelquefois ,  en  jurant 
qu'il  en  passeroit  son  envie  ,  et  il  arriva  une 
chose  qui  anima  encore  sa  détestable  malice 
contre  moi. 

Un  jour  ma  patience  étant  absolument  à 
bout  par  ses  mauvais  traitements,  je  lui  lan- 
çai une  ruade  de  toute  ma  force  ,  et  voici  ce 
qu'il  imagina  pour  s'en  venger.  Il  me  chargea 
d'étoupes ,  qu'il  attacha  comme  il  faut  avec 
des  cordes  ;  ensuite  il  me  met  en  chemin,  et 
prenant  un  charbon  ardent  au  premier  ha- 
meau par  où  nous  passâmes ,  il  le  fourre  au 
milieu  de  ma  charge.  Le  feu  s'étant  conservé 
et  nourri  quelque  temps  dans  ces  étoupes  , 
la  flamme  commença  à  paroître,  et  bientôt  je 
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fus  tout  en  feu,  sans  que  je  pusse  imaginer 
aucun  moyen  de  m'en  garantir,  ni  d'éviter  la 
mort;  un  embrasement  de  cette  nature  ayant 
plus  tôt  fait  son  effet  qu'on  n'a  seulement  eu 
le  temps  de  songer  à  y  remédier.  Mais  dans 
cette  cruelle  extrémité  la  fortune  vint  à  mon 
secours,  et  me  garantit  du  trépas  qui  m'avoit 
été  préparé,  pour  me  réserver  peut-être  à  de 
nouvelles  peines.  Ayant  aperçu  proche  de  moi 
une  mare  bourbeuse ,  que  la  pluie  du  jour  pré- 
cédent avoit  remplie,  je  me  jetai  dedans  tout 
d'un  coup ,  et  la  flamme  qui  m'alloit  brûler 
étant  éteinte,  je  sortis  soulagé  de  mon  far- 
deau, et  délivré  de  la  mort;  mais  ce  méchant 
petit  coquin  avoit  une  effronterie  sans  pa- 
reille ,  il  rejeta  sur  moi  la  faute  de  l'insigne  mé- 
chanceté qu'il  venoit  de  commettre;  il  assura 
à  tous  les  pâtres  de  la  maison  que,  passant 
proche  d'un  feu  que  faisoient  les  voisins  ,  je 
m'étois  laissé  tomber  dedans  exprès  pour  brû- 
ler ce  que  je  portois ,  et  me  regardant  avec 
un  rire  moqueur  :  Jusqu'à  quand  ,  continua- 
t-il,  nourrirons-nous  ce  boute-feu,  qui  ne 
nous  rend  aucun  service? 

Au  bout  de  quelques  jours  il  imagina  de 
plus  grandes  cruautés  pour  me  tourmenter. 
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Après  avoir  vendu  le  bois  que  j'apportoîs  à 
la  première  cabane  que  nous  rencontrâmes  , 
il  me  ramena  à  vide,  criant  de  toute  sa  force 
qu'il  lui  étoit  impossible  de  s'aider  de  moi , 
tant  j'e'tois  méchant  ;  qu'il  renonçoit  au  péni- 
ble emploi  de  me  conduire.  Voyez-vous  ,  di- 
soit-il,  cet  animal  tardif  et  pesant,  plus  âne 
encore  par  son  incontinence  que  par  sa  pa- 
resse ;  outre  toutes  les  peines  qu'il  me  donne 
ordinairement ,  il  m'en  cause  encore  de  nou- 
velles ,  par  le  danger  où  il  m'expose  à  tout 
moment.  Dès  qu'il  aperçoit  dans  les  chemins, 
soit  un  jeune  garçon  ,  soit  une  femme  ,  jeune 
ou  vieille,  n'importe,  il  jette  sa  charge  à  terre, 
et  quelquefois  même  son  bât,  et  court  à  eux, 
comme  un  furieux ,  avec  des  intentions  abo- 
minables, et  les  ayant  renversés  par  terre, 
avec  sa  grande  et  vilaine  bouche  il  leur  mord 
le  visage,  ce  qui  est  capable  de  nous  attirer 
des  querelles  et  des  procès  ,  et  peut-être  me-  ' 
me  quelque  affaire  criminelle.  La  dernière 
fois  ,  ce  dépravé  voyant  une  honnête  jeune 
femme,  jeta  de  côté  et  d'autre  le  bois  dont 
il  étoit  chargé,  fut  à  elle  avec  impétuosité, 
et  la  renversa  dans  la  boue.  Heureusement 
quelques  passants  accoururent  à  ses  cris ,  et 
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la  retirèrent  toute  tremblante  du  danger  où 
elle  ëtoit  exposée;  cependant,  sans  leur  se- 
cours, nous  aurions  eu  une  affaire  terrible 
sur  les  bras  ,  et  qui  nous  auroit  perdus. 

Ce  malheureux  ,  ajoutant  plusieurs  autres 
mensonges  à  ceux-là,  me  causoit  d'autant 
plus  de  peine  que  je  ne  pouvois  le  démentir, 
Enfin  ,  par  ces  sortes  de  discours  ,  il  anima 
si  cruellement  tous  les  pâtres  contre  moi,  que 
l'un  d'eux  prenant  la  parole  :  Pourquoi  donc 
souffrons-nous,  dit-il,  un  semblable  animal? 
Que  ne  Timmolons-nous  comme  il  le  mérite, 
pour  expier  ses  crimes  ?  Coupons-lui  la  tête 
tout- à- l'heure,  continua-t-il ,  donnons  ses 
entrailles  à  manger  à  nos  chiens,  et  gardons 
le  reste  de  sa  chair  pour  le  souper  de  nos  ou- 
vriers ;  nous  reporterons  à  notre  maître  sa 
peau  saupoudrée  de  cendre  et  séchée,  et  nous 
lui  ferons  croire  facilement  que  les  loups  l'ont 
étranglé. 

Aussitôt  ce  scélérat,  quim'avoit  accusé  faus- 
sement ,  et  qui  même  se  chargeoit  avec  joie 
d'exécuter  la  sentence  que  les  bergers  avoient 
prononcée  contre  moi,  se  met  à  repasser  son 
couteau  sur  une  pierre  à  aiguiser,  insultant 
à  mon  malheur,  et  se  souvenant  des  coups  de 
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pieds  que  je  lui  avois  lâchés,  et  qui  n'avoient 
point  eu  leur  effet ,  ce  dont  j'étois  certaine- 
ment bien  fâché.  Mais  un  de  ces  paysans  pre- 
nant la  parole  :  C'est  grand  dommage,  dit-il, 
de  tuer  une  si  belle  bête,  et  de  se  priver  du 
service  si  utile  qu'on  en  peut  tirer,  parcequ'il 
est  accusé  d'être  vicieux,  puisque  d'ailleurs 
il  existe  un  moyen  de  le  rendre  sage  ,  et  de 
nous  mettre  à  couvert  des  dangers  où  il  nous 
expose  ,  outre  qu'il  en  deviendra  plus  gras  , 
et  prendra  plus  de  corps.  J'ai  vu  plusieurs 
chevaux  très  fougueux,  que  certaine  opéra- 
tion a  rendus  doux,  traitables,  propres  appor- 
ter des  fardeaux  et  à  faire  tout  ce  qu'on  vou- 
loit.  Enfin  ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  d'un 
autre  sentiment  que  te  mien,  pendant  le  peu 
de  temps  que  je  mettrai  à  aller  au  marché, 
qui  n'est  pas  loin  d'ici,  où  j'ai  résolu  de  faire 
un  tour,  je  puis  prendre  chez  moi  les  instru- 
ments nécessaires  ,  et  revenir  aussitôt  rendre  , 
cet  animal  plus  doux  qu'un  mouton. 

Me  voyant  délivré  de  la  mort ,  par  l'avis 
de  ce  berger,  pour  me  réserver  à  un  supplice 
très  cruel ,  j'étoîs  bien  affligé ,  et  je  pleurois 
comme  si  j'eusse  dû  périr  entièrement,  en 
perdant  une  partie  de  mon  corps.  Enfin  il  me  ! 
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vint  en  pensée  de  me  faire  mourir  moi-même, 
en  m'abstenant  de  manger,  ou  en  me  jetant 
dans  quelque  précipice  ;  c'étoit  mourir,  à  la 
vérité  ,  mais  au  moins  c'étoit  mourir  entier. 
Pendant  que  je  revois  quel  genre  de  mort  je 
choisirois  ,  l'heure  du  matin  venue,  ce  jeune 
garçon,  qui  étoit  mon  bourreau,  me  remène 
à  la  montagne  comme  à  l'ordinaire.  Après 
qu'il  m'eut  attaché  à  la  branche  d'un  grand 
chêne  vert ,  il  s'écarte  un  peu  du  chemin,  et 
se  met  à  abattre  du  bois  avec  sa  cognée  pour 
me  charger.  Alors  un  ours  terrible  sort  tout 
d'un  coup  de  sa  caverne,  qui  étoit  près  de  là; 
dans  le  moment  que  je  l'aperçus ,  tout  trem- 
blant et  tout  effrayé  ,  je  me  laisse  aller  sur 
mes  jarrets,  et  haussant  la  tête,  je  romps  le 
licou  qui  me  tenoit  attaché,  et  je  prends  la 
fuite.  Je  descends  ia  montagne  bien  vite, 
non  seulement  avec  les  pieds  ,  mais  même 
avec  tout  le  corps  en  roulant  ;  je  me  jette  à 
travers  champs,  et  me  mets  à  courir  de  toute 
ma  force  pour  me  sauver  de  cet  ours  effroya- 
ble ,  et  de  ce  valet  encore  plus  méchant  que 
l'ours  même. 

Un  homme  qui  passoit,  me  voyant  seul  errer 
à  l'aventure  ,  me  prend,  saute  sur  moi,  et ,  me 
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frappant  d'un  bâton  qu'il  tenoit,  me  fait  mar- 
cher par  des  endroits  détournés  et  solitaires. 
G'étoit  de  bon  cœur  que  je  courois  ,  évitant 
ainsi  la  cruelle  opération  qu'on  avoit  résolu 
de  me  faire.  Au  reste,  je  me  mettois  fort  peu 
en  peine  des  coups  de  bâton  qu'on  me  don- 
noit ,  parceque  j'étois  accoutumé  à  en  rece- 
voir ;  mais  la  fortune,  toujours  attachée  à  me 
persécuter,  s'opposa  bientôt  à  l'envie  que  j'a- 
vois  avec  tant  de  raison  de  fuir  et  de  me  ca- 
cher, pour  me  livrer  à  de  nouveaux  chagrins. 
Les  pâtres  ,  dont  j'ai  parlé  ,  ayant  parcouru 
différents  endroits  pour  retrouver  une  génisse 
qu'ils  avoient  perdue,  nous  rencontrèrent  par 
hasard,  et,  me  prenant  aussitôt  par  mon  licou, 
qui  avoit  servi  à  me  faire  reconnoître,  ils  se 
mirent  en  devoir  de  m'emmener;mais  l'homme 
qui  étoit  sur  moi ,  leur  résistant  avec  beau- 
coup de  hardiesse,  attestoit  les  hommes  et  les 
dieux.  Pourquoi,  leur  disoit-il ,  usez-vous  de 
violence  avec  moi  ?  pourquoi  m'arrêtez-vous  ? 
Te  traitons-nous  injustement?  lui  répondirent 
les  pâtres.  Toi,  qui  emmènes  notre  âne,  dis- 
nous  plutôt  où  tu  as  caché  le  jeune  homme 
qui  le  conduisoit,  que  tu  as  tué  sans  doute. 
En  disant  cela  ,  ils   le  jettent  à  terre  ,   et  le 
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maltraitent  à  coups  de  poing  et  à  coups  de 
pied.  Il  leur  jura  qu'il  n'avoit  vu  personne 
avec  l'âne  ;  qu'il  l'avoit  trouvé  seul  qui  s'en- 
fuyoit,  et  qu'il  l'avoit  pris  dans  le  dessein  de 
le  rendre  à  son  maître  pour  avoir  quelque  re- 
compense ;  et  plût  au  ciel,  continua-t-il,  que 
cet  animal ,  que  je  voudrois  n'avoir  jamais  vu , 
pût  parler,  et  rendre  témoignage  de  mon  in- 
nocence !  certainement  vous  seriez  fâchés  de 
la  manière  indigne  dont  vous  me  traitez. 

Mais  il  s'excusoit  en  vain  ;  ces  maudits 
paysans  l'attachèrent  avec  une  corde  par  le 
cou ,  et  le  menèrent  dans  la  forêt  sur  la  mon- 
tagne, vers  l'endroit  où  le  jeune  homme  avoit 
coutume  de  prendre  du  bois  ;  ils  le  cherchè- 
rent d'abord  inutilement  ;  enfin  ils  trouvèrent 
son  corps  déchiré  en  plusieurs  morceaux,  et 
ses  membres  dispersés  de  côté  et  d'autre.  Je 
connus  bien  que  c'étoit  l'ours  qui  l'avoit  ainsi 
mis  en  pièces ,  et  j'aurois  assurément  dit  ce 
que  j'en  savois  si  j'avois  eu  l'usage  de  la  pa- 
role; tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de  me 
réjouir  en  moi-même  de  voir  que  j'étois  ven- 
gé ,  quoique  ce  ne  fût  pas  sitôt  que  je  l'avois 
souhaité. 

4- 
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Quand  ils  eurent  trouvé  toutes  les  parties 
de  ce  cadavre,  et  qu'ils  les  eurent  assemblées 
avec  assez  de  peine,  ils  l'enterrèrent  sur  le 
lieu  même  ,  et  menèrent  chez  eux  mon  Bellé- 
rophon  (i),  après  l'avoir  bien  lié  et  garrotté 
comme  un  voleur  pris  sur  le  fait,  et  comme 
un  homicide ,  pour  le  remettre  le  lendemain ,  à 
ce  qu'ils  disoient,  entre  les  mains  de  la  justice, 
et  lui  faire  faire  son  procès.  Pendant  que  les 
parents  du  jeune  homme  déploroient  sa  mort 
par  leurs  cris  et  leurs  larmes ,  arriva  ce  paysan 
qui  s'offrit  de  me  faire  l'opération  qui  avoit 
été  résolue.  Ce  n'est  pas  là,  lui  dit  un  de  ceux 

(i)  Bellérophon,  fils  de  Glaucus,  roi  d'Épire  , 
ayant  tué  par  accident  son  père  à  la  chasse ,  se  réfu- 
gia chez  Proclus ,  roi  d'Argos.  Antée ,  femme  de  Pro- 
clus ,  l'ayant  aimé  sans  succès ,  l'accusa  d'avoir  voulu 
la  séduire.  Proclus,  ne  voulant  pas  violer  les  droits 
de  l'hospitalité ,  envoya  Bellérophon  chez  Iobarès, 
père  d' Antée,  pour  qu'il  le  fit  mourir.  Bellérophon, 
instruit  de  ce  qu'on  méditoit  contre  lui ,  monta  le 
cheval  Pégase  ,  et  défit  la  Chimère  qu'ïobarès  lui 
avoit  ordonné  de  combattre  ;  ensuite  il  dompta  plu- 
sieurs peuples;  et,  son  innocence  ayant  été  recon- 
nue, il  épousa  la  fille  cadette  d'Iobarès. 
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qui  étoient  présents  ,  ce  qui  nous  importe 
maintenant  ;  mais  demain  vous  pourrez  cou- 
per à  ce  méchant  animal  même  la  tête,  si  vous 
le  voulez;  tous  mes  camarades  vous  aideront. 
C'est  ainsi  que  mon  malheur  fut  remis  au 
lendemain,  et  je  rendois  grâce  en  moi-même 
à  ce  bon  garçon  ,  qui ,  du  moins  par  sa  mort, 
retardoit  ma  perte  d'un  jour  ;  mais  je  ne  pus 
même  pendant  ce  peu  de  temps  lui  avoir  l'o- 
bligation de  jouir  de  quelque  repos  ;  car  sa 
mère,  pleurant  sa  mort  prématurée,  accourt, 
vêtue  d'une  robe  noire  ,  faisant  des  cris  la- 
mentables, et  s'arrachanl  ses  cheveux  blancs, 
tout  couverts  de  cendre  ;  elle  se  jette  dans  mon 
étable,  eu  se  donnant  plusieurs  grands  coups 
sur  la  poitrine,  et  criant  dès  la  porte  :  Quoi  ! 
ce  maudit  âne  est  là  tranquillement  la  tête 
dans  son  auge  à  satisfaire  sa  gourmandise  et 
à  se  remplir  continuellement  le  ventre  ,  sans 
se  mettre  en  peine  de  mes  déplaisirs,  et  sans 
se  souvenir  de  la  cruelle  destinée  de  celui  qui 
avoit  le  soin  de  le  conduire  ;  il  semble  au  con- 
traire qu'il  me  méprise,  à  cause  de  mon  peu 
de  force  et  de  mon  grand  âge  ;  il  s'imagine 
peut-être  qu'un    crime    aussi  énorme  que  le 
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sien  demeurera  impuni  ;  peut-être  même  a- 
t— il  l'audace  de  vouloir  passer  pour  innocent; 
car  c'est  l'ordinaire  des  scélérats  ,  d'espérer 
l'impunité  de  leurs  mauvaises  actions,  malgré 
les  reproches  que  leur  fait  leur  conscience. 
De  par  tous  les  dieux  !  animal  le  plus  mé- 
chant qu'il  y  ait  au  monde,  quand  même  l'u- 
sage de  la  parole  te  seroit  accordé  pour  quel- 
que temps ,  quel  est  l'homme  assez  simple  à 
qui  tu  pourrois  persuader  qu'il  n'y  a  point  de 
ta  faute  dans  le  malheur  qui  virent  d'arriver  ? 
Ne  pouvois-tu  pas  l'opposer  au  meurtrier  de 
mon  malheureux  fils,  et  le  chasser  avec  les 
dents  ,  puisque  tu  as  bien  pu  le  frapper  sou- 
vent lui-même  ;  pourquoi  n'as-tu  pas  eu  la 
même  vigueur  pour  le  défendre  quand  on  en 
vouloit  à  sa  vie  ?  Tu  devôis  bien  au  moins 
l'emporter  avec  vitesse,  et  le  tirer  des  cruelles 
mains  du  voleur  qui  l'attaquoit  ;  enfin  tu  ne 
devois  pas  t' enfuir  seul  ,  comme  tu  as  fait , 
après  avoir  jeté  par  terre  ton  protecteur,  ton 
conducteur,  ton  camarade,  et  celui  qui  avoit 
soin  de  toi.  Ignores-tu  qu'on  punit  aussi  ceux 
qui  refusent  leur  secours  aux  malheureux 
qui  sont  en  danger  de  périr,  parcequ'ils  pé« 
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chent  contre  la  justice  et  les  bonnes  mœurs  ? 
Mais,  homicide  que  tu  es,  tu  ne  te  réjouiras 
pas  plus  long-temps  de  mon  infortune  ;  je  vais 
faire  en  sorte  que  tu  connoîtras  que  les  gran- 
des afflictions  donnent  des  forces. 

En  achevant  ces  mots,  elle  détache  sa  cein- 
ture, et  me  lie  les  pieds  ensemble  tant  qu'elle 
peut,  afin  de  m'ôter  les  moyens  de  me  ven- 
ger, et,  prenant  une  grande  perche,  qui  ser- 
voit  à  fermer  la  porte  de  l'écurie  en  dedans, 
elle  se  met  à  me  battre ,  et  ne  cesse  point , 
jusqu'à  ce  qu'étant  lasse,  et  ne  pouvant  plus 
soutenir  ce  grand  bâton ,  il  lui  tomba  des 
mains  :  alors,  se  plaignant  de  la  foiblesse  de 
ses  bras,  elle  court  chercher  du  feu  ,  et  ap- 
portant un  tison  ardent,  elle  me  le  met  entre 
les  cuisses,  jusqu'au  moment  où,  me  servant 
du  seul  moyen  qui  me  restoit  pour  me  défen- 
dre, je  lui  emplis  les  yeux  et  tout  le  visage 
d'ordure;  sans  cela,  malheureux  âne,  j'étois 
sur  le  point  de  périr,  comme  un  autre  Mé- 
léagre  ,  par  le  tison  ardent  de  cette  Althée  en 
fureur  (i). 

(i)  Selon  les  poètes,  lorsque  Althée  accoucha  de 
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Méîéagre  ,  elle  vit  les  trois  Parques  auprès  du  feu, 
qui  y  mettoient  un  tison  en  disant  :  «  eet  enfant  vi- 
vra tant  que  durera  ce  tison.  »  Les  Parques  s'étant 
retirées,  Althée  se  leva,  prit  le  tison,  l'éteignit  et  le 
conserva  soigneusement.  Méîéagre,  devenu  grand, 
combattit  et  tua  un  sanglier  terrible,  qui  désoloit 
tout  le  pays  de  Calydonie ,  et  il  en  offrit  la  tête  à 
Atalante.  Les  frères  d' Althée,  qui  vouloient  avoir 
cette  tête,  combattirent  Méîéagre,  qui  les  tua.  Al- 
thée, pour  venger  le  meurtre  de  ses  frères,  jeta  le 
tison  fatal  dans  le  feu,  où  elle  le  fit  brûler  peu  à 
peu  ;  ce  qui  causa  une  mort  lente  à  Méîéagre ,  qui  se 
sentoit  dévorer  les  entrailles  par  des  ardeurs  insup- 
portables. 
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LIVRE  HUITIÈME. 

A  la  pointe  du  jour,  on  vit  arriver  de  la  ville 
prochaine  un  jeune  homme,  qui  me  parut  être 
un  des  domestiques  de  Carite ,  cette  fille  qui 
avoit  souffert  les  mêmes  déplaisirs  et  les 
mêmes  peines  que  moi ,  pendant  que  nous 
étions  entre  les  mains  des  voleurs.  Cet  homme 
s'étant  assis  auprès  du  feu ,  au  milieu  de  ses 
camarades ,  leur  racontoit  des  choses  affreuses 
et  surprenantes  sur  la  manière  dont  elle  étoit 
morte ,  et  sur  les  malheurs  de  sa  maison. 

Vous  qui  êtes  chargés  du  soin  des  chevaux, 
leur  dit-il ,  vous  qui  gardez  les  moutons ,  et  vous 
qui  menez  les  bœufs  au  pâturage  ,  apprenez 
que  nous  avons  perdu  l'infortunée  Carite,  et 
par  un  accident  effroyable  ;  mais  au  moins 
n'est-elle  pas  descendue  seule  auy  enfers.  Pour 
vous  instruire  de  tout,  je  vais  vous  conter  la 
chose  comme  elle  s'est  passée  dès  le  commen- 
cement, ce  qui  certainement  mériteroit  bien, 
pour  servir  d'exemple  à  la  postérité  ,  d'être 
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rédigé  en  forme  d'histoire  par  les  habiles 
gens  à  qui  la  nature  a  donné  le  talent  de 
bien  écrire. 

Il  y  avoit  dans  cette  ville  qui  est  proche 
d'ici  un  jeune  homme  nommé  Thrasile  , 
d'une  naissance  illustre  ;  il  tenoit  rang  entre 
les  chevaliers,  et  d'ailleurs  étoit  extrêmement 
riche,  mais  d'une  débauche  outrée,  passant 
sa  vie  dans  les  cabarets  et  dans  les  mauvais 
lieux,  ce  qui  l'avoit  mis  en  commerce  avec 
des  sélérats  et  des  voleurs  ;  même  le  bruit 
couroit  qu'il  avoit  commis  plusieurs  meur- 
tres ,  et  cela  étoit  vrai.  Sitôt  que  Carite  fut 
en  âge  d'être  mariée,  entre  les  principaux  qui 
la  recherchèrent,  il  fut  un  des  plus  empres- 
sés, et  il  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  l'ob- 
tenir; mais,  quoiqu'il  fût  d'une  naissance  au- 
dessus  de  ses  rivaux  ,  et  qu'il  eût  tâché  de 
gagner  les  parents  de  la  fille  par  de  grands 
présents,  ses  mauvaises  mœurs  lui  firent  don- 
ner l'exclusion,  et  il  eut  la  honte  d'en  voir  un 
autre  préféré.  Cependant,  quand  Carite  fut 
unie  au  vertueux  Tlépolême,  Thrasile,  nour- 
rissant toujours  son  amour,  à  qui  Ion  avoit 
ôté  toute  espérance,  et  joignant  à  sa  passion 
la  rage  qu'il  avoit  conçue  du  refus  qu'on  avoit 
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fait  de  lui,  chercha  les  moyens  d'exécuter  un 
crime  affreux. 

Enfin  ,  trouvant  l'occasion  favorable ,  il 
commence  à  prendre  des  mesures  pour  exé- 
cuter le  dessein  qu'il  méditoit  depuis  long- 
temps ;  et  le  jour  que  Carite  fut  délivrée  des 
cruelles  mains  des  voleurs  par  l'adresse  et  la 
valeur  de  son  époux,  il  se  mêle  parmi  ceux 
qui  les  venoieitf  féliciter,  marquant  une  joie 
extraordinaire  de  ce  qu'ils  étoienthors  de  dan- 
ger, et  de  l'espérance  qu'on  avoit  de  voir  dans 
la  suite  des  fruits  de  leur  heureux  mariage. 
Il  eut  entrée  dans  la  maison  ,  et  y  fut  reçu 
entre  les  plus  considérables  qui  la  fréquen- 
toient,  à  cause  de  sa  naissance  ,  et,  dissimu- 
lant ses  pernicieux  desseins ,  il  y  jouoit  le  per- 
sonnage d'un  ami  très  fidèle. 

Se  rendant  agréable  ,  et  se  faisant  aimer 
de  plus  en  plus  chez  nous,  par  l'assiduité 
qu'il  avoit  à  y  venir  converser  tous  les  jours  , 
y  mangeant  même  quelquefois,  l'amour,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  le  précipita  peu  à  peu  dans 
un  abyme  de  malheurs  ;  et  cela  n'est  pas  sur- 
prenant; car  les  feux  de  ce  dieu  cruel,  étant 
peu  de  chose  dans  les  commencements,  échauf- 
fent agréablement;  mais,  se  nourrissant  dans 
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la  suite  par  l'habitude  de  voir  l'objet  qui  les  a 
fait  naître,  ils  deviennent  violents  et  terribles, 
et  consument  ceux  qui  les  ressentent. 

Thrasile  cependant  revoit  depuis  long-temps 
en  lui-même  comment  il  pourroit  trouver  quel- 
que occasion  favorable  pour  parler  du  moins 
à  Garite  en  particulier  :  il  voyoit,  par  la  quan- 
tité de  monde  qui  étoit  toujours  autour  d'elle, 
que  les  moyens  de  réussir  dans  sa  passion  cri- 
minelle lui  devenoient  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles :  il  considéroit  encore  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  rompre  les  liens  d'un  amour  nou- 
veau, et  qui  se  fortifioit  tous  les  jours  dans  le 
cœur  de  ces  deux  époux,  et  que,  quand  bien 
même  Garite  répondroit  à  ses  désirs,  ce  qu'elle  , 
étoit  bien  éloignée  de  faire,  son  manque  d'ex- 
périence à  tromper  son  maril'empêeheroit  d'en 
trouver  l'occasion.  Malgré  tous  ces  obstacles, 
sa  malheureuse  opiniâtreté  le  poussoit  à  vou- 
loir venir  à  bout  d'une  chose  absolument  im-  , 
possible.  Les  choses  qui  paroissent  difficiles  ] 
à  faire  quand  l'amour  commence  à  naître  , 
semblent  aisées  lorsque  le  temps  lui  a  donné 
de  nouvelles  forces.  Mais  voyez,  je  vous  prie, 
et  considérez  avec  attention  jusqu'où  la  vio- 
lence d'un  amour  insensé  l'a  conduit. 
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Un  jour,  Tlépolême ,  accompagné  de  Thra- 
sile,  alloit   à  la  quête  de  quelque   bête  sau- 
vage, si  toutefois  le  chevreuil  se  peut  nom- 
mer ainsi,    Carite  ne  vouloit  point  que  son 
mari  s'exposât  à  la  chasse  des  animaux  dan- 
gereux par  leurs  dents  ou  par  leurs  cornes. 
Les  toiles  étoient  déjà  tendues  autour  d'une 
colline  couverte  d'un  bois  très  épais  ,  et  les 
veneurs  avoient  lâché  les  chiens  destinés  à 
aller  à  la  quête,  et  à  relancer  les  bêtes  jus- 
que dans  leur  fort:  ces  chiens  ,  suivant  qu'ils 
étoient  dressés  ,   se  séparent   et  suivent  des 
routes  différentes.  D'abord  tout  étoit  dans  le 
silence  ;  mais  ,  sitôt  qu'on  eut  donné  le  signal, 
l'air  est  rempli  des  cris  différents  et  redoublés 
de  toute  la  meute.  Cependant  aucun  chevreuil, 
aucun  daim,  aucune  biche  ne  sort  du  bois, 
nui  de  ces  animaux  doux  et  timides  ne  pa- 
roît;  mais  on  voit  un  sanglier  terrible  et  d'une 
grandeur  extraordinaire  ,  gros,  charnu  ,  cou- 
vert de  longues  soies  affreuses  et  toutes  hé- 
rissées ;  de  sa  gueule  écumante  il  faisoit  en- 
tendre le  bruit  de  ses  dents  ,  qu'il  frappoit  les 
unes  contre  les  antres  ;  le  feu  semble  sortir 
de  ses  yeux  menaçants,  et  de  même  que  la 
foudre,  il  renverse  tout  ce  qu'il  rencontre; 
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avec  ses  défenses ,  qu'il  présentait  de  tous 
côtés,  il  met  d'abord  en  pièces  les  chiens  les 
plus  ardents  à  l'attaquer;  ensuite,  au  premier 
effort  qu'il  fait  pour  forcer  les  toiles  ,  il  les 
renverse,  et  gagne  la  plaine  :  et  nous ,  saisis 
de  frayeur,  n'étant  accoutumés  qu'aux  chasses 
où  l'on  ne  court  aucun  danger,  d'ailleurs  sans 
armes  et  sans  défense,  nous  nous  cachons  le 
mieux  que  nous  pouvons  sous  d'épais  feuil- 
lages ou  derrière  des  arbres 

Thrasile,  voyant  l'occasion  favorable  pour 
exécuter  la  perfidie  qu'il  méditoit ,  dit  artifi- 
ciensement  àTlépolême  :  Pourquoi  donc  lais- 
sons-nous échapper  une  si  bonne  proie  d'entre 
nos  mains,  troublés  et  surpris,  ou  plutôt  ef- 
frayés comme  ces  misérables  valets,  et  trem- 
blants de  peur  comme  de  simples  femmes 
que  ne  montons -nous  à  cheval,  et  que  m 
poursuivons -nous  vivement  cette  bête?  Pre- 
nez cet  épieu,  continua-t-il;  pour  moi,  je 
prends  cette  lance.  Dans  le  moment  ils  mon 
tent  tous  deux  à  cheval  ,  et  vont  après  1< 
sanglier  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  mais  ce 
animal,  se  confiant  à  sa  force  naturelle,  s< 
retourne,  leur  tient  tête,  et,  marquant  Sï 
férocité  parle  bruit  qu'il  faisoit  avec  ses  dents 
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il  les  regarde  tons  deux,  incertain  sur  lequel 
il  se  jettera  le  premier.  Tlépolème  lui  lance  le 
ler  javelot  qu'il  tenoit  en  sa  main,  et  lui  perce  le 
'e$,  dos.  Thrasile,  épargnant  la  bête,  frappe  avec 
■ls  sa  lance  le  cheval  de  Tlépolème,  et  lui  coupe 
es  les  jarrets.  Ce  cheval ,  perdant  son  sang  et  ne 
n$  pouvant  plus  se  soutenir,  tombe,  et  jette  mal- 
fe  gré  lui  son  maître  par  terre.  En  même  temps 
il-  le  sanglier  en  fureur  vient  à  la  charge  sur  Tlé- 
I  polême,  et,  dans  cet  état,  lui  avant  déchiré 
m  ses  habits,  il  le  déchire  lui-même  en  plusieurs 
[-  endroits  avec  ses  défenses,  pendant  qu'il  fai- 
>-   soit  ses  efforts  pour  se  relever. 

Thrasile,  cet  ami  généreux,  n'eut  aucun  re- 
mords de  l'action  détestable  qu'il  avoit  com- 
mencée, et  quoique  sa  cruauté  dût  être  ras- 
sasiée ,  il  ne  fut  point  encore  satisfait  ;  car 
et  dans  le  temps  que  Tlépolème  ,  tout  troublé  , 
tâchoit  de  couvrir  ses  blessures  ,  et  qu'il  im- 
ploroit  tendrement  son  secours ,  il  lui  perce 
la  cuisse  droite  avec  sa  lance  ;  ce  qu'il  fit  avec 
d'autant  plus  de  hardiesse,  qu'il  jugea  que  cette 
plaie  ressembleroit  à  un  coup  de  défenses  de 
la  bête  ;  il  ne  laissa  pas  ensuite  de  percer 
d'outre  en  outre  le  sanglier  avec  assez  de  fa- 
«  eilité. 

5. 
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Après  que  ce  jeune  homme  eut  ainsi  été 
tué  ,  nous  sortîmes  des  lieux  où  nous  étions 
cachés  ,  et  nous  accourûmes  à  lui  fort  affli- 
gés. Quoique  Thrasile  fût  venu  à  bout  de  son 
dessein,  et  qu'il  fût  fort  aise  de  s'être  défait 
de  celui  qu'il  regardoit  comme  son  ennemi  , 
il  cachoit  néanmoins  sa  joie  sous  un  visage 
triste  ;  il  ride  son  front ,  contrefait  l'affligé  , 
et  embrassant  avec  transport  ce  corps  qu'il 
avoit  lui  même  privé  de  la  vie  ,  il  se  livre  à, 
toutes  les  démonstrations  d'une  violente  dou- 
leur, à  ses  larmes  près  ,  qu'il  ne  put  jamais 
faire  couler.  Se  conformant  ainsi  à  l'affliction 
véritable  que  nous  ressentions,  il  rejetoit  faus- 
sement sur  le  sanglier  le  crime  qu'il  avoit  com- 
mis lui-même. 

À  peine  celte  action  venoit-elle  d'être  exé- 
cutée, que  le  bruit  d'un  si  grand  malheur  se 
répand  de  tous  côtés,  et  parvient  aussitôt  dans 
la  maison  de  Tlépolême,  et  jusqu'aux  oreilles  , 
de  sa  malheureuse  épouse.  Elle  n'apprend  pas  i 
plutôt  cette  nouvelle,  que  l'esprit  égaré,  et 
comme  une  bacchante  en  fureur,  elle  se  met 
à  courir  par  la  ville  au  milieu  du  peuple  ,  et 
de  là  dans  les  champs  ,  faisant  des  cris  terri- 
bles et  pitoyables  sur  la  malheureuse  destinée  ! 
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de  son  mari.  Les  bourgeois  affligés  accourent 
par  troupes ,  et  tous  ceux  qui  la  rencontrent 
la  suivent,  mêlant  leur  douleur  à  la  sienne; 
enfin  tout  le  peuple  sort  de  la  ville  pour  voir 
ce  funeste  spectacle.  Carite  arrive  au  lieu  où 
étoit  le  corps  de  son  époux  ;  le  cœur  et  les  forces 
lui  manquent  ;  elle  se  laisse  tomber  sur  lui ,  et 
il  ne  s'en  fallut  guère  qu'elle  n'expirât  en  cet 
état,  et  qu'elle  ne  lui  sacrifiât  une  vie  qu'elle 
lui  avoit  consacrée  ;  mais  ses  parents,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  l'arrachèrent  de 
dessus  ce  corps  privé  de  vie,  et  l'empêchèrent 
malgré  elle  de  mourir. 

Cependant  on  porte  le  corps  de  Tlépolême 
au  tombeau  ,  tout  le  peuple  accompagnant 
cette  pompe  funèbre.  Alors  Thrasile  com- 
mença à  faire  des  cris  extraordinaires  ,  à  se 
battre  la  poitrine  ,  et  sa  joie  saugmentant 
dans  le  fond  de  son  cœur,  il  répandit  des  lar- 
mes ,  qu'il  n'avoit  pu  verser  dans  le  commen- 
cement de  sa  feinte  douleur,  et  cachoit  la  vé- 
rité de  ses  sentiments  par  plusieurs  noms  de 
tendresse  qu'il  donnoît  à  Tlépolême  ;  il  l'ap- 
peloit,  d'une  voix  triste  et  lugubre,  son  ami, 
son  camarade  et  son  frère.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  soin  de  retenir 
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les  mains  de  Carite ,  quand  elle  vouloit  se 
donner  des  coups  sur  la  poitrine ,  et  de  faire 
ses  efforts  pour  arrêter  les  transports  de  sa 
douleur,  et  pour  modérer  ses  eris  et  ses  san- 
glots ,  il  tâchoit  même  d'adoucir  l'excès  de 
son  affliction  par  des  discours  affectueux  r 
qu'il  entremêloit  de  plusieurs  exemples  des 
revers  de  la  fortune  inconstante.  Au  milieu 
de  toutes  ces  fausses  démonstrations  d'une 
amitié  généreuse,  il  prenoit  de  temps  en  temps 
les  bras  et  les  mains  de  Carite,  qu'il  touchoit 
avec  un  plaisir  qui  nourrissoit  encore  son  dé- 
testable amour. 

Les  funérailles  achevées,  cette  jeune  femme 
ne  songe  qu'à  aller  au  plus  tôt  rejoindre  son 
mari;  elle  en  recherche  avec  soin  les  moyens, 
et  entre  autres  elle  en  choisit  un,  doux,  tran- 
quille ,  où  l'on  n'avoit  besoin  d'aucunes  ar- 
mes ,  et  qui  ressemble  à  un  paisible  sommeil. 
Pour  cet  effet,  elle  se  renferme  dans  un  lieu 
ténébreux,  avec  une  forte  résolution  de  se 
laisser  mourir,  en  se  négligeant  absolument, 
et  s'abstenant  de  toute  nourriture.  Mais  Thra- 
sile  fait  tant  d'instances  auprès  d'elle  ,  et  lui 
en  fait  faire  de  si  pressantes  ,  tant  par  tous  les 
amis  qu'elle  avoit,  et  par  ses  domestiques,  que 
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par  toute  sa  famille,  qu'il, obtient  enfin  qu'elle 
prenne  quelque  soin  de  sa  personne  négligée  , 
pâle  et  défigurée,  en  se  mettant  dans  le  bain , 
et  en  prenant  un  peu  de  nourriture. 

Carite,  qui  d'ailleurs  avoit  une  grande  vé- 
nération pour  ses  parents,  faisoit  malgré  elle, 
avec  un  visage  un  peu  plus  serein,  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  conserver  sa  vie,  vaincue  par 
le  respectueux  devoir  qui  la  forçoit  de  leur 
obéir.  Cependant ,  languissante  et  pénétrée 
jusqu'au  fond  du  cœui  d'une  affliction  et  d'une 
tristesse  profondes  ,  elle  passoit  les  jours  et 
les  nuits  dans  les  regrets  et  dans  les  pleurs, 
et  rendant  les  honneurs  divins  à  son  époux, 
qu'elle  avoit  fait  représenter  sous  la  figure  du 
dieu  Bacchus  ,  elle  nourrissoit  encore  sa  dou- 
leur par  cette  espèce  de  consolation. 

Thrasile  voulant  aller  trop  vite,  comme  un 
homme  inconsidéré  qu'il  étoit,  sans  attendre 
que  les  larmes  qu'elle  répandoit  eussent  satis- 
fait à  son  affliction ,  ni  que  le  trouble  de  son 
ame  fût  un  peu  calmé ,  et  qu'un  temps  con- 
sidérable en  eût  diminué  la  violence  ,  n'hé- 
sita point  à  lui  parler  de  mariage,  pendant 
qu'elle  pleuroit  encore  son  époux,  qu'elle  dé- 
chiroit  ses  habits  ,  et  qu'elle  s'arrachoit  les 
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cheveux,  et  à  lui  laisser  entrevoir  par  son 
imprudente  poursuite  le  secret  de  son  cœur 
et  ses  noirs  artifices. 

Ace  discours Carite  indignée  et  saisie  d'hor- 
reur tombe  sans  connoissance,  comme  si  elle 
eût  été  frappée  de  l'impression  mortelle  de 
quelque  funeste  constellation,  ou  d'un  coup 
de  foudre  lancé  par  Jupiter  même.  Au  bout 
de  quelque  temps  elle  reprend  peu  à  peu  ses 
esprits ,  et  recommence  ses  cris  affreux  ;  et 
démêlant  la  conduite  criminelle  de  cet  homme 
abominable,  elle  remet  la  réponse  qu'elle  a 
à  lui  faire  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  mûrement 
délibéré. 

Pendant  ce  délai,  l'ombre  de  Tlépolême, 
qui  avoit  été  si  cruellement  massacré ,  inter- 
rompt son  sommeil ,  et  lui  apparoît  avec  un 
visage  pâle,  sanglant  et  défiguré.  «Ma  chère 
«  épouse,  lui  dit-il,  si  mon  souvenir  vous  est 
a  cher  encore  ,  ne  souffrez  jamais  que  per- 
«  sonne  soit  en  droit  de  vous  nommer  ainsi. 
«  Mais  si  le  funeste  accident  qui  m'a  ôté  la 
«  vie  rompt  les  liens  de  notre  amour,  con- 
«  tractez  un  hymen  plus  heureux  avec  qui 
«  vous  voudrez,  pourvu  que  ce  ne  soit  point 
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«  avec  le  sacrilège  Thrasile.  Rompez  tout  com- 
«  raerce  avec  lui  ;  ne  souffrez  plus  qu'il  mange 
«  avec  vous,  et  gardez-vous  bien  de  le  rece- 
u  voir  dans  votre  lit.  Fuyez  la  main  de  mon 
«  meurtrier,  encore  teinte  de  mon  sang,  et  ne 
a  commencezpointvosnoces  parun  parricide. 
«  Ces  plaies  que  vous  voyez,  que  vous  avez  la- 
«  vées  de  vos  larmes ,  n'ont  pas  toutes  été  fai- 
«  tes  par  les  dents  du  sanglier  ;  c'est  la  lance 
«  du  perfide  Thrasile  qui  m'a  séparé  de  vous.  » 
Ensuite  il  lui  révéla  toutes  les  circonstances 
et  la  manière  dont  ce  crime  avoit  été  exécuté. 
Carite  avoit  l'esprit  si  accablé  de  tristesse, 
lorsqu'elle  s'étoit  mise  au  lit  et  qu'elle  sétoit 
endormie  ,  que  ses  larmes  ne  laissoient  pas 
de  couler  et  de  mouiller  ses  belles  joues  pen- 
dant son  sommeil.  Cette  vision  l'ayant  éveil- 
lée comme  un  coup  de  foudre  ,  elle  s'aban- 
donne à  la  violence  de  son  affliction,  pousse 
|des  cris  douloureux,  déchire  ses  vêtements, 
tet ,  avec  ses  mains,  se  meurtrit  entièrement 
les  bras ,  qu'elle  avoit  si  beaux.  Néanmoins , 
Sans   communiquer  à  personne   l'apparition 
'le  son  époux,  sans  faire  semblant  d'avoir  au- 
cune connoissance  des  circonstances  de  sa 
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mort;  elle  prend  la  résolution  de  punir  son 
cruel  meurtrier ,  et  de  se  délivrer  ensuite 
d'une  vie  qui  lui  étoit  insupportable. 

Cependant  cet  odieux  et  téméraire  amant 

vient  encore  la  fatiguer  par  les  propositions 

d'un  mariage  dont  elle  étoit  bien  éloignée  ; 

mais  Garite  le  refusant  avec  honnêteté  ,  et 

dissimulant   son    dessein    avec   une    adresse 

merveilleuse  ,  répond  ainsi  à  ses  prières  et  à 

ses   empressements  :    «  L'agréable  image   de 

«  mon  cher  époux  ,  que  vous  regardiez  com- 

«  me  votre  frère  ,  est  encore  présente  à  mes 

«  yeux  ;  l'aimable  Tlépolême  vit  encore  dans 

«  mon  cœur.  Ne  refusez  donc  pas  d'accorder 

«  à  sa  veuve  infortunée  le  temps   qu'il  faut 

«  pour  porter  le  deuil  de  sa  mort,  et  souffrez 

«  que  le  reste  de  l'année ,  destinée  à  ce  de- 

«  voir   légitime  ,  soit  écoulé  ;  ce  que  je  vous 

«  demande  ne  regarde  pas  seulement  la  bien- 

«  séance  ,   par  rapport  à  moi ,   cela  regarde 

«  aussi  srotre  sûreté,  par  la  crainte  que  j'ai 

«  qu'en  précipitant  trop  notre  hyménée  nous 

«  n'irritions  avec  raison  l'ombre  terrible  de 

«  mon   époux  ,   et    qu'elle   n'attente    sur   vo< 

«  jours.  » 

L'empressement  de  Thrasile  ne  put  ëWi 
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modéré  par  cette  considération  ,  ni  même  par 
la  joie  qu'il  devoit  avoir  de  la  promesse  qu'elle 
lui  faisoit  de  l'épouser  au  bout  de  quelque 
temps.  Au  contraire  ,  il  ne  cessa  point  de  la 

iS!  persécuter  très  souvent  par  une  infinité  de 
discours  pressants  ,  tant  qu'enfin  Carite  fei- 

3(1  gnant  de  se  rendre:  Il  faut  du  moins,  lui 
dit-elle ,  Thrasile ,  que  vous  m'accordiez  une 
prière ,  que  je  vous  fais  avec  la  dernière  in- 
stance, qui  est  que  nous  vivions  secrètement 
ensemble  ,  comme  si  nous  étions  mariés  ,  et 
sans  qu'aucun  de  nos  domestiques  s'en  aper- 
çoive ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  qui  reste  pour 
finir  l'année  de  mon  deuil  soit  expiré.  Thra- 
sile, vaincu  par  cette  trompeuse  promesse,  se 
rendit ,  et  consentit  avec  joie  au  commerce 
secret  qu'elle  lui  proposoit.  Il  souhaitoit  avec 
passion  que  la  nuit  fût  bientôt  de  retour,  pré- 
férant la  possession  de  Carite  à  toutes  les  cho- 
ses du  monde.  Mais  au  moins ,  lui  dit-elle ,  ve- 
nez bien  enveloppé  d'un  manteau,  sans  au- 
cune suite ,  et ,  dans  le  commencement  de  la 
nuit ,  approchez-vous  de  ma  maison  sans  faire 
le  moindre  bruit.  Donnez  seulement  un  coup 
de  sifflet,  et  attendez  ma  nourrice,  qui  sera 
au  guet  derrière  la  porte  ,  elle  vous  ouvri- 
9e  vol,  —  2e  série.  6 
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ra ,  et  vous  conduira  sans  lumière  dans  m 

chambre. 

Thrasile ,  ne  se  défiant  de  rien  ,  approuv 
l'appareil  de  ces  funestes  noces  ;  il  étoit  set 
lement  fâché  d'être  obligé  d'attendre  le  reton 
de  la  nuit,  et  se  plaignoit  que  le  jour  duro 
trop  long-temps.  Enfin  ,  sitôt  que  la  lumièr 
eut  fait  place  aux  ténèbres,  cet  homme  ,  se 
duit  par  une  douce  espérance ,  s'envelopp 
dans  un  manteau,  comme  l'avoit  exigé  Carite 
et  fut  conduit  dans  la  chambre  où  elle  cou 
choit  par  l'artificieuse  nourrice,  qui  l'avoit  af 
tendu  à  la  porte  de  la  rue  Alors  cette  vieill  ! 
lui  faisant  beaucoup  d'amitiés,  suivant  l'ordr 
qu'elle  en  avoit  reçu  de  sa  maîtresse  ,  apporta! 
sans  faire  de  bruit,  des  verres,  avec  un  gran< 
vase  plein  de  vin,  où  l'on  avoit  mêlé  une  dro 
gue  assoupissante  ;  et  lui  faisant  croire  qu 
Carite  étoit  auprès  de  son  père  qui  étoit  ma 
lade,  et  que  c'étoit  ce  qui  l'empêchoit  de  L; 
venir  trouver  sitôt,  à  force  de  verres  de  \ii\ 
qu'elle  lui  présenta,  qu'il  buvoit  avec  plaisi 
et  sans  aucune  défiance  ,  elle  l'ensevelit  dan 
un  profond  sommeil. 

Sitôt  que  Thrasile  fut  en  cet  état,  Carite 
que  la  nourrice  avoit  été  avertir,  entre  daHf 
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la  chambre,  animée  d'un  courage  au-dessus 
de  son  sexe ,  et  s'approche  avec  empresse- 
ment du  meurtrier  de  son  mari  en  frémissant 
de  fureur.  «  Voilà,  dit-elle,  ce  fidèle  compa- 
«  gnon  de  mon  époux  ;  voilà  cet  illustre  chas- 
«  seur  ;  voilà  ce  cher  mari  ;  c'est  cette  main 
«  qui  a  versé  mon  sang  ;  c'est  dans  ce  cœur 
«  que  se  sont  formés  tant  de  pernicieux  des- 
«  seins  :  ce  sont  là  les  yeux  à  qui  j'ai  plu  pour 
«  mon  malheur,  qui  sont  obscurcis  de  ténè- 
«  bres  par  avance ,  comme  s'ils  avoient  prévu 
«  qu'ils  vont  être  pour  jamais  privés  de  la  lu- 
«  mière  ,  et  qu'ils  eussent  prévenu  leur  sup- 
«  plice.  Dors  tranquillement,  perfide,  et  jouis 

''  «  des  rêves  agréables  dont  tu  es  flatté  présen- 
«  tement  :  je  ne  te  frapperai  point  avec  une 
«  épée,  ni  avec  aucune  autre  arme  ;  aux  dieux 

\  <*  ne  plaise  que  je  veuille  t'égaler  à  mon  mari, 
«  par  un  genre  de  mort  pareil  au  sien.  Tes 
«  yeux  mourront  pendant  ta  vie  ,  et  tu  ne 
«  verras  plus  jamais  rien  qu'en  songe.  Je  vais 
«  faire  en  sorte  que  la  mort  de  ton  ennemi  te 
«  semblera  préférable  à  ta  vie;  tu  ne  verras 
«  plus  la  lumière  ;  il  te  faudra  un  guide  pour 
«te  conduire;  tu  ne  posséderas  point  Carite; 
a  tu  n'auras  point  le  plaisir  d'être  son  époux  ; 
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«  tu  ne  jouiras  point  du  repos  que  la  mort  pro- 
«  cure,  et  tu  seras  privé  des  plaisirs  qu'on 
«  goûte  pendant  la  vie.  Mais  comme  un  fan- 
«  tome ,  qui  n'est  ni  mort  ni  vivant,  tu  seras 
«  errant  sur  la  terre  entre  les  ténèbres  de  l'en- 
«  fer  et  la  lumière  du  soleil  ;  tu  chercheras 
«  long-temps  la  main  qui  t'aura  plongé  dans 
«  les  ténèbres ,  et  ce  qu'il  y  aura  de  plus  cruel 
«  pour  toi  dans  ton  malheur,  tu  ne  sauras  de 
«  qui  tu  auras  le  plus  à  te  plaindre  de  toi  ou 
«  de  moi.  J'arroserai  le  tombeau  de  mon  cher 
«  Tlépolême  du  sang  qui  sortira  de  tes  yeux  , 
«  que  je  sacrifierai  à  ses  mânes  sacrés.  Mais 
«  pourquoi  faut-il  que  ton  juste  supplice  soit 
«  différé  de  quelques  moments  ?  Peut  -  être 
«  même  que  tu  rêves  présentement  que  tu  me 
«  tiens  dans  tes  bras ,  lorsque  les  miens  te  vont 
«  être  si  funestes.  Quitte  des  ténèbres  que  cause 
«  le  sommeil,  éveille-toi  pour  entrer  dans  une 
«  autre  nuit  affreuse  et  cruelle,  élève  ton  visage 
«  privé  de  lalnmière,reconnois  ma  vengeance, 
«  conçois  ton  infortune,  et  repasse  dans  ton 
«  esprit  tous  les  malheurs  où  tu  es  livré.  C'est 
«  en  cet  état  seul  que  tes  yeux  ont  pu  plaire 
t  «  à  une  femme  vertueuse  ;  c'est  ainsi  que  les 
«  torches  nuptiales  éclaireront  ton  hyménée  ;  ! 
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«  les  furies  vengeresses  en  conduiront  l'appa- 
«reil,  la  cécité  t'accompagnera,  et  les  re- 
«  mords  de  ta  conscience  ne  te  laisseront  ja- 
«  mais  en  repos.  » 

Après  que  Carite  lui  eut  ainsi  prédit  ce  qui 

lui  alloit  arriver,   elle   prend  son  aiguille  de 

tête  qu'elle  lui  enfonce  plusieurs  fois  dans  les 

yeux;   et  le  laissant  ainsi  aveuglé,  pendant 

!  que  la  douleur  qu'il  ressent,  et   dont  il  ignore 

la  cause,  dissipe  son  sommeil,  et  les  vapeurs 

du  vin  qu'il  avoit  bu,  elle  se  saisit  de  l'épée 

que    Tlépolème    avoit    coutume    de    porter  , 

qu'elle  tire  du  fourreau  ,  passe  à  travers  la 

ville  ,  et  va  droit  au  tombeau  de  son  éponx  , 

comme  une  personne  en  fureur  qui  médite 

quelque    chose    de    terrible.    Nous    courons 

après   elle,  ainsi  que   tout   le  peuple  de  la 

ville  ,  nous  exhortant  les  uns  et  les  autres  à 

I  lui  arracher  ce  fer  d'entre  les  mains;  mais 

sitôt  qu'elle  fut  proche  du  cercueil  de  Tlépo- 

1  lême,  elle  écarte  tout  le  monde  avec  la  pointe 

de  son  épée  ;  et  voyant  que  chacun  versoit 

deSj  larmes    et  jetoit   des   cris   douloureux  : 

«Cessez,  dit-elle,  ces  pleurs  qui  redoublent 

«  ma  peine;  bannissez  cette  douleur  qui  ne  con- 

«;«  vient  point  à  mon  courage.  Je  suis  vengée 

6. 
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«  du  cruel  meurtrier  de  mon  époux,  j'ai  puni 
«  le  scélérat  qui  a  rompu  les  liens  de  mon  ma- 
«  riage  ;  il  est  temps  que  ce  fer  m'ouvre  le  che- 
«  min  des  enfers  pour  aller  rejoindre  mon  cher 
«Tlépolême.  »  Ensuite  ayant  conté  par  ordre 
tout  ce  que  son  mari  lui  avoit  révélé  en  songe, 
et  l'artifice  dont  elle  s'étoit  servie  pour  venir 
à  bout  de  Thrasile  ,  elle  se  plonge  son  épée 
dans  le  sein ,  et  tombe  baignée  dans  son  sang , 
et ,  après  s'être  agitée  quelques  instants  ,  en 
proférant  des  mots  interrompus  ,  et  qu'on  ne 
pouvoit  entendre,  elle  rend  son  aine  généreu- 
se, iiussitôt  les  amis  de  l'infortunée  Carite  ont 
pris  son  corps  ,  et ,  après  l'avoir  lavé  avec 
beaucoup  de  soin  (i),  ils  l'ont  enfermé  dans 
le  même  tombeau  avec  Tlépolême,  et  l'ont 
réunie  pour  jamais  à  son  cher  époux. 

Thrasile  ayant  appris  tout  ce  qui  venoit  de 
se  passer,  n'a  pas  cru  qu'il  se  pût  donner  une 
mort  digne  des  malheurs  qu'il  avoit  causés  , 

(i)  Les  anciens  lavoient  les  corps  des  personnes 
qu'ils  avoient  perdues  avant  de  les  porter  sur  le  bû- 
cher où  ils  étoient  réduits  en  cendres.  Ces  cendres, 
recueillies  dans  un  urne,  étoient  ensuite  portées 
dans  un  tombeau. 
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et  sachant  qu'une  épée  ne  suffisent  pas  pour 
expier  des  crimes  aussi  grands  que  les  siens, 
il  s'est  fait  conduire  au  tombeau  des  deux 
époux,  où  après  avoir  répété  plusieurs  fois  : 
«  Ombres  que  j'ai  persécutées  ,  voici  votre 
«  victime  qui  vient  d'elle  -  même  s'offrir  à 
«  vous  »  ;  il  a  fermé  soigneusement  la  porte 
du  sépulcre  sur  lui,  résolu  de  se  laisser  mou- 
rir de  faim,  suivant  l'arrêt  qu'il  en  avoit  déjà 
prononcé  contre  lui-même. 

Voilà  ce  que  ce  domestique  de  Carite  ra- 
contoit  avec  beaucoup  de  larmes  et  de  sou- 
pirs à  ces  pâtres  qui  en  étoient  extrêmement 
touchés.  Alors  ces  valets  craignant  la  domi- 
nation d'un  nouveau  maître ,  et  déplorant  les 
malheurs  de  celui  qu'ils  venoient  de  perdre, 
et  de  toute  sa  maison,  résolurent  de  s'enfuir. 
Le  maître  des  haras  ,  ce  même  homme  qu'on 
avoit  chargé  d'avoir  soin  de  moi,  et  à  qui 
l'on  m'avoit  tant  recommandé ,  pilla  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  précieux  dans  cette  petite 
maison  ,  qu'il  gardoit  dans  un  lieu  bien  fer- 
mé, dont  il  me  chargea  ,  ainsi  que  plusieurs 
chevaux,  et  nous  faisant  partir,  il  quitta  son 
ancienne  habitation.  Nous  portions  des  en- 
fants ,  des  femmes  ,  des  poulets  ,  des  oies  , 
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des  chevreaux  et  des  petits  chiens  ;  enfin  tout 
ce  qui  ne  pouvant  nous  suivre  assez  vite  au- 
roit  pu  retarder  notre  fuite;  et  quoique  mon 
fardeau  fût  extrêmement  pesant,  je  n'avois 
aucune  peine  à  le  porter,  par  la  joie  que  je 
'ressentois  de  fuir  l'abominable  paysan  qui 
vouloit  me  faire  cette  fâcheuse  opération. 

Après  que  nous  fûmes  montés  au  haut  d'une 
montagne  fort  élevée,  couverte  d'une  forêt, 
et  que  nous  fûmes  descendus  de  l'autre  côté 
dans  la  plaine  ,  le  jour  commençant  extrême- 
ment à  baisser  ,  nous  arrivâmes  à  un  bourg 
fort  riche  et  bien  peuplé,  dont  les  habitants 
nous  avertirent  de  ne  point  marcher  pendant 
la  nuit,  ni  même  le  matin,  à  cause,  disoient- 
ils ,  d'une  quantité  de  loups  furieux  et  d'une 
grandeur  extraordinaire  ,  qui  désoloient  tout 
le  pays,  qui  assiégeoient  même  les  chemins, 
et  qui  attaquoient  les  passants  comme  au- 
roient  pu  faire  des  voleurs  :  bien  plus  ,  que, 
poussés  quelquefois  par  une  faim  enragée,  ils 
se  jetoient  jusque  dans  les  métairies  du  voi- 
sinage ,  et  que  les  hommes  mêmes  n'étoient 
plus  en  sûreté  contre  la  fureur  de  ces  loups  , 
qui  n 'attaquoient  auparavant  que  les  animaux 
les  plus  timides.  Ils   ajoutoient  encore  que 
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nous  trouverions  dans  le  chemin  par  où 
nous  étions  obligés  de  passer  des  cadavres 
d'hommes  à  moitié  dévorés,  et  quantité  d'os- 
sements dépouillés  de  leur  chair;  qu'ainsi 
nous  ne  devions  nous  mettre  en  chemin 
qu'avec  beaucoup  de  précaution ,  et  que ,  pour 
nous  garantir  des  périls  qui  nous  menaçoient 
de  tous  cotés ,  il  ne  falloit  pas  marcher  dans 
ces  lieux  dangereux  écartés  les  uns  des  au- 
tres ,  mais  tous  rassemblés  en  un  peloton  , 
et  seulement  quand  il  fait  grand  jour,  et  que 
le  soleil  brille  beaucoup,  parceque  la  lumière 
ralentit  la  fureur  de  ces  cruels  animaux. 

Mais  ces  maudits  fugitifs  qui  nous  emme- 
noient ,  méprisant  cet  avertissement  salutai- 
re, et  sans  attendre  même  qu'il  fût  jour,  nous 
firent  partir,  chargés  comme  nous  étions,  en- 
viron à  minuit,  par  un  empressement  témé- 
raire, et  par  l'inquiétude  qu'ils  avoient  qu'on 
ne  les  poursuivît.  Comme  j'étois  bien  informé 
du  danger  où  nous  étions  exposés  ,  pour  me 
mettre  en  sûreté  contre  les  attaques  des  loups , 
je  me  fourrai  le  mieux  que  je  pus  au  milieu 
des  autres  bêtes  de  charge  qu'on  faisoit  mar- 
cher serrées ,  et  nos  conducteurs  étoient  fort 
surpris  de  me  voir  aller  plus  vite  que  les  che- 
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vaux.  Mais  la  diligence  que  je  faisois  étoit 
moins  un  effet  de  ma  vigueur  que  de  la  peur 
dont  j'étois  saisi,  et  je  pensois  en  moi-même 
que  ce  n  étoit  autre  chose  que  la  peur  qui 
avoit  donné  tant  de  vitesse  au  fameux  cheval 
Pégase ,  et  que  ce  qui  avoit  fait  dire  qu'il 
avoit  des  ailes  ce  fut  le  saut  que  la  crainte 
d'être  mordu  par  la  Chimère,  qui  vomissoit 
du  feu,  lui  fit  faire  jusqu'au  ciel. 

Cependant  ces  pâtres  qui  nous  emmenoient 
s'étoient  préparés  comme  pour  un  combat.  Ils 
étoient  armés  de  lances,  d'épieux,  de  jave- 
lots ou  de  bâtons.  Il  y  en  avoit  même  quel- 
ques uns  qui  avoient  fait  provision  de  pierres , 
qu'ils  trouvoient  abondamment  dans  le  che- 
min, et  d'autres  qui  tenoient  des  perches  poin- 
tues par  le  bout.  Avec  cela  ils  portoient  la  plu- 
part des  torches  allumées ,  pour  épouvanter 
les  bêtes  féroces ,  et  rien  ne  manquoit  à  cette 
troupe  qu'une  trompette ,  pour  ressembler  à 
un  petit  corps  d'armée  prêt  à  donner  combat. 
Mais,  après  avoir  éprouvé  une  terreur  inu- 
tile, nous  tombâmes  dans  un  péril  beaucoup 
plus  grand  que  celui  que  nous  avions  craint; 
car  aucun  loup  ne  vint  nous  attaquer,  soit 
qu'ils  eussent  été  épouvantés  par  le  bruit  que  i 
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I  faisoit  ce  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
)  marchoient  ensemble  ,  ou  par  les  flambeaux 
!  j  allumés   qu'ils  portoient ,   soit  qu'ils  fussent 
[    allés  d'un  autre  côté  chercher  leur  proie,  en- 
fin l'on  n'en  vit  pas  un  seul.  Mais  les  paysans 
d'un  village,  par  où  nous  vînmes  à  passer, 
s    prenant  notre  troupe  pour  des  voleurs,  fu- 
rent saisis  d'une  grande  frayeur,  et  songeant 
S  à  leur  propre   sûreté,   ils   excitèrent  contre 
nous    par   toutes    sortes   de  cris    des  chiens 
d'une  grandeur  terrible  ,  qu'ils  nourrisoient 
exprès  pour  leur  défense,  et  qui  étoient  plus 
furieux  et  plus  cruels  que  quelques  loups  et 
quelques  ours  que  ce  pût  être.  Ces  dogues  , 
outre  leur  férocité  naturelle  ,    étant  animés 
par  la  voix  et  les  clameurs  de  leurs  maîtres , 
accourent  sur  nous  de  tous  côtés,  se  jettent 
|sur  les  hommes  et  sur  les  chevaux  indifférem- 
ment ;  et  après  s'être  acharnés  long -temps 
;5ur  les  uns  et  sur  les  autres ,  ils  en  renversè- 
rent plusieurs  par  terre.  Certainement  c'étoit 
an  spectacle  bien  surprenant ,  mais  encore 
plus  pitoyable ,  de  voir  ce  grand  nombre  de 
bhiens  en  fureur,  les  uns  se  jeter  sur  ceux 
qui  s'enfuyoient ,  les  autres  s'acharner  contre 
eux  qui  tenoient  pied  ferme,  d'autres  passer 
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par  dessus  le  corps  de  ceux  qui  étoient  par 
terre ,  et  courir  à  travers  de  notre  troupe , 
mordant  tout  ce  qu'ils  rencontroient. 

A  ce  grand  péril  qui  nous  pressoit ,  il  s'en 
joignoit  un  autre  encore  plus  terrible  ;  car 
ces  paysans ,  du  haut  des  toils  de  leurs  mai- 
sons ,  et  d'une  petite  colline  qui  étoit  proche 
du  village  ,  firent  voler  sur  nous  une  grêle 
de  pierres ,  de  manière  que  nous  ne  savions 
duquel  des  deux  nous  devions  plutôt  songer 
à  nous  garantir,  ou  des  chiens  qui  nous  atta- 
quoient  de  près ,  ou  des  pierres ,  dont  nous 
étions  assaillis  de  loin.  Il  y  en  eut  une  qui 
blessa  à  la  tête  une  femme  que  je  portois.  La 
douleur  de  ce  coup  lui  arracha  aussitôt  des 
cris  et  des  lamentations  pitoyables,  appelant 
à  son  secours  son  mari ,  qui  étoit  le  chef  de 
notre  troupe.  Cet  homme ,  essuyant  le  sang, 
qui  sortoit  de  la  blessure  que  sa  femme  venoit 
de  recevoir ,  crioit  de  toute  sa  force  aux  pay-' 
sans,  en  attestant  les  dieux:  «Pourquoi,  leur 
«  disoit-il ,  attaquez-vous  avec  tant  de  fureur 
«  de  pauvres  passants  fatigués  du  voyage  ,  et 
«pourquoi  nous  accablez-vous  ainsi?  Avez-, 
«vous  peur  que  nous  ne  vous  volions  ?  Quel 
«  est  le  tort  que  nous  vous  avons  fait,  don] 
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«  vous  vous  vengez  si  cruellement?  Encore 
d  n'habitez-vous  pas  dans  des  cavernes  com- 
«  me  des  bêtes  féroces ,  ou  dans  des  rochers 
«  comme  des  sauvages  ,  pour  vous  faire  un 
«plaisir  de  répandre  ainsi  le  sang  humain.  » 

A  peine  eut-il  achevé  de  parler,  que  cette 
grêle  de  cailloux  cessa ,  et  que  les  chiens  rap- 
pelés par  leurs  maîtres  s'apaisèrent.  Enfin 
un  des  paysans  qui  étoit  monté  sur  le  haut 
d'un  cyprès  prit  la  parole.  «  Pour  nous,  dit— 
«  il ,  ce  que  nous  en  faisons  n'est  point  dans 
«  l'envie  de  vous  voler,  ni  de  profiter  de  vos 
«  dépouilles;  mais  nous  nous  sommes  mis  en 
«  devoir  de  nous  garantir  d'un  pareil  accident, 
«  que  nous  craignions  de  votre  part.  Au  reste, 
«  vous  pouvez  présentement  passer  votre  che- 
«  min  en  paix  et  en  toute  sûreté.  »  A  ces  mots 
nous  continuâmes  notre  route,  fort  maltraités 
et  blessés  en  différents  endroits ,  les  uns  par 
les  coups  de  pierre,  et  les  autres  par  les  chiens. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  ,  nous 
arrivâmes  dans  un  bois  agréable,  couvert 
d'arbres  fort  élevés.  Nos  conducteurs  jugèrent 
à  propos  de  s'y  arrêter  pour  manger,  et  pour 
panser,  le  mieux  qu'ils  pourroient,  les  plaies 
qu'ils   avoient  en  plusieurs  endroits  de  leur 

9e  vol.  —  2e  série,  7 


JO  L  ANE  DOR  d'  APULÉE  , 

corps.  S'étant  donc  tous  mis  par  terre  de  côté 
et  d'autre,  ils  travaillèrent  d'abord  à  repren- 
dre des  forces  par  la  nourriture  ,  ensuite  ils 
se  hâtèrent  de  faire  quelques  remèdes  à  leurs 
blessures  ;  les  uns  les  lavoient  au  bord  d'un 
ruisseau  qui  couloit  près  de  là,  les  autres  ap- 
pliquoient  des  éponges  mouillées  sur  leurs 
contusions,  et  d'autres  bandoient  leurs  plaies 
avec  du  linge. 

Pendant  ce  temps-là,  un  vieillard  les  regar- 
doit  du  haut  d'une  colline  qui  étoit  proche  ; 
des  chèvres ,  qui  paissoient  autour  de  lui  , 
faisoient  assez  connoître  que  c'étoit  un  ber- 
ger. Un  des  nôtres  lui  demanda  s'il  n'avoit 
point  de  lait  à  vendre,  ou  du  fromage  mou  ; 
mais  ce  vieillard  secouant  plusieurs  fois  la 
tête  :  Eh  quoi!  lui  répondit-il,  vous  songez  à 
boire  et  à  manger?  ignorez-vous  en  quel  lieu 
vous  êtes.  Après  ces  mots,  il  fit  marcher  son 
troupeau,  et  se  retira  fort  loin.  Le  discours 
de  ce  berger  et  sa  fuite  alarmèrent  extrême- 
ment nos  gens ,  et,  pendant  que,  tous  effrayés , 
ils  cherchoient  à  apprendre  en  quel  endroit 
ils  étoient,  sans  trouver  personne  qui  pût  les 
en  instruire,  ils  aperçurent  du  côté  du  che- 
min un  autre  grand  vieillard,  accablé  sous  le 
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poids  des  années,  et  ne  marchant  qu'avec 
peine  tout  courbé  sur  un  bâton.  Il  s'approcha 
d'eux  en  pleurant  à  chaudes  larmes.  Après  qu'il 
les  eut  regardés ,  il  se  jeta  à  leurs  pieds ,  et 
leur  embrassant  les  genoux  aux  uns  et  aux 
autres  :  «  Puissiez-vous,  leur  dit-il,  toujours 
«  en  joie  et  en  santé,  parvenir  à  un  âge  aussi 
«  avancé  que  le  mien  ;  mais  je  vous  conjure, 
«  par  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde, 
«  et  par  vous-mêmes,  de  secourir  un  vieillard 
«  qui  perd  l'espoir  de  sa  famille  :  retirez  des 
«  bras  de  la  mort  un  jeune  enfant  qui  m'ap- 
ft  partient,  et  le  rendez  à  ma  vieillesse  ,  c'est 
h  mon  petit-fils  et  le  cher  compagnon  de  mon 
«  voyage  :  il  s'est  par  hasard  détourné  pour  tâ- 
«  cher  de  prendre  un  moineau  qui  chantoit 
«  dans  ce  buisson,  et  il  est  tombé  dans  une 
u  fosse,  ici  près,  qui  étoit  cachée  par  des  feuil- 
le lages  et  de  petits  arbres.  Il  est  près  de  mou- 
t  rir,  j'entends  bien ,  aux  cris  et  aux  plaintes 
I  qu'il  fait  en  m'appelant  à  son  secours,  qu'il 
est  encore  en  vie  ;  mais,  n'ayant  plus  aucune 
«  force,  comme  vous  le  voyez,  il  m'est  impos- 
I  sible  de  le  secourir,  et  il  vous  sera  facile  à 
I  vous,  qui  êtes  jeunes  et  vigoureux,  d'assis- 
I  ter  un  vieillard  malheureux,  et  de  lui  con- 
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«  server  cet  enfant ,  qui  est  son  unique  suc- 
«  cesseur,  et  le  seul  de  sa  famille.  » 

Les  prières  et  les  larmes  de  ce  vieillard  , 
qui  s'arrachoit  ses  cheveux  blancs,  nous  tou- 
chèrent tous  de  compassion.  Un  de  nos  ber- 
gers, plus  hardi,  plus  jeune  et  plus  fort  que 
les  autres ,  et  le  seul  qui  n'avoit  point  été 
blessé  dans  la  malheureuse  aventure  qui  ve- 
noit  de  leur  arriver,  se  lève  délibérément,  et, 
s'étant  informé  du  lieu  où  l'enfant  étoit  tom- 
bé,  il  accompagna  gaiement  le  vieillard,  qui 
lui  montroit  du  doigt  d'horribles  buissons  d'é- 
pines, qui  n'étoient  pas  fort  loin.  Cependant, 
après  qu'on  nous  eut  fait  repaître,  et  que  nos 
bergers  eurent  achevé  de  manger  et  de  panse* 
leurs  blessures,  chacun  d'eux  plia  bagage,  el 
l'on  se  remit  en  chemin,  après  avoir  appelé 
par  son  nom,  plusieurs  fois,  celui  qui  étoil 
allé  avec  ce  vieillard  :  enfin  ,  inquiets  de  ce 
qu'il  tardoit  si  long -temps,  ils  l'envoyèrenl 
avertir  qu'il  étoit  temps  de  partir.  Le  message^ 
revint  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  et,  toui 
tremblant  et  pâle  comme  la  mort,  il  leur  con- 
ta des  choses  étonnantes  :  il  leur  dit  qu'il  avoi 
va  leur  camarade  renversé  sur  le  dos,  à  moi 
tié  mangé,  proche  d'un  dragon  d'une  gran; 


LIVRE  VIII.  73 

deur  prodigieuse,  qui  achevoit  de  le  dévorer, 
et  que  pour  le  malheureux  vieillard ,  il  ne  pa- 
roissoit  en  aucun  endroit. 

Nos  gens  se  hâtèrent  de  quitter  ces  lieux 
dangereux ,  cette  nouvelle  ayant  du  rapport 
avec  le  discours  que  leur  avoit  tenu  le  berger 
qu'ils  avoient  vu  sur  le  haut  de  la  colline,  qui 
sans  doute  leur  avoit  voulu  faire  entendre 
qu'il  n'y  avoit  que  ce  dragon  qui  habitât  le 
canton  où  ils  étoient.  Ils  s'en  éloignèrent  donc 
fort  vite ,  en  nous  faisant  doubler  le  pas  à 
coups  de  bâton.  Après  avoir  marché  long- 
temps et  d'un  pas  pressé,  nous  arrivâmes 
dans  un  bourg ,  où  nous  passâmes  la  nuit  à 
nous  reposer,  et  où  j'appris  une  aventure  bien 
extraordinaire,  qu'il  faut  que  je  vous  conte. 

Il  y  avoit  un  esclave  à  qui  son  maître  avoit 
donné  la  conduite  de  toutes  ses  affaires,  et 
qui  faisoit  valoir  une  grande  métairie  ,  où 
nous  étions  logés  :  il  avoit  épousé  une  des 
esclaves  qui  servoient  avec  lui  ;  cependant  il 
étoit  devenu  passionnément  amoureux  d'une 
femme  de  condition  libre  ,  qui  n'étoit  pas  de 
la  maison.  Sa  femme  ,  au  désespoir  de  ce 
commerce  ,  brûla  tous  les  papiers  et  les  re- 
gistres de  son  mari,  et  même  tout  ce  qui  étoit 

7- 
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serré  dans  son  magasin  :  non  contente  de 
s'être  ainsi  vengée  du  mépris  qu'il  avoit  fan 
d'elle  ,  s'armant  contre  elle-même  et  contre 
son  propre  sang  ,  elle  attache  une  corde  au- 
tour d'elle,  à  laquelle  elle  lie  un  enfant  qu'elle 
avoit  eu  de  son  mariage,  et  se  précipite  avec 
lui  dans  un  puits  très  profond.  Le  maître,  ex- 
trêmement fâché  de  leur  mort,  prit  l'esclave, 
qui  par  ses  débauches  avoit  été  la  cause  d'une 
action  si  terrible,  et,  l'ayant  fait  dépouiller 
tout  nu,  et  frotter  avec  du  miel  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  il  l'attacha  avec  de  bonnes 
cordes  à  un  figuier,  dont  le  tronc  pourri  étoit 
plein  d'une  quantité  prodigieuse  de  fourmis  , 
qu'on  voyoit  aller  et  venir  continuellement. 
Sitôt  qu'elles  eurent  senti  l'odeur  du  miel 
dont  le  corps  de  ce  malheureux  étoit  frotté , 
elles  s'attachèrent  contre  sa  peau  ,  et,  par  un 
nombre  infini  de  petites  morsures  ,  mais  fré- 
quentes et  continuelles  ,  elles  lui  rongèrent 
peu  à  peu  la  chair  et  les  entrailles,  et,  après 
qu'il  eut  long-temps  souffert  un  supplice  si 
cruel,  ses  os  furent  enfin  dépouillés  entière- 
ment, de  manière  qu'on  les  voyoit  encore  , 
fort  secs  et  fort  blancs,  attachés  à  cet  arbre 
funeste. 
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Nous  quittâmes  cette  maudite  maison  ,  et 
nous  nous  remîmes  en  chemin  ,  laissant  les 
habitants  de  ce  bourg  encore  très  affligés  de 
ces  malheurs.  Après  que  nous  eûmes  marché 
tout  le  jour  dans  un  pays  plat ,  nous  arrivâmes 
bien  fatigués  dans  une  ville  fort  belle  et  fort 
peuplée.  Nos  bergers  résolurent  de  s'y  arrêter 
et  de  s'y  établir  pour  toujours,  tant  à  cause 
que  ce  lieu  leur  paroissoit  fort  propre  pour 
se  cacher  de  ceux  qui  viendroient  de  loin  ex- 
près pour  les  rechercher,  que  pareeque  les 
|  vivres  y  étoient  en  abondance.  On  nous  mena 
i  tous  au  marché,  ânes  et  chevaux,  après  nous 
avoir  laissé  trois  jours  à  l'écurie  pour  nous 
refaire  et  pour  être  mieux  vendus. 

Quand  le  crieur  public  eut  déclaré  à  haute 

voix  le  prix  de  chacun  de  nous ,  tout  fut  acheté 

par  de  riches  marchands,  hors  moi  qui  restai, 

I  la  plupart  de  ceux  qui  venoient  me  regarder 

me  laissant  là  avec  mépris.  Ennuyé  de  toutes 

\  les  perquisitions  qu'on  faisoit  de  mon  âge  en 

me  touchant  les  dents  ,  je  pris  la  main  sale 

et  mal-propre  d'un  homme,  qui  venoit  souvent 

.  la  fourrer  dans  ma  bouche,  et  me  gratter  les 

:  gencives  avec  ses  vilains  doigts  ,  et  je  la  lui 

écrasai  entre  mes  dents  ,  ce  qui  fit  que  per- 
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sonne  n'eut  plus  envie  de  m'acheter,  comme 
étant  un  animal  trop  farouche. 

Alors  le  crieur  public,  se  rompant  la  tête 
à  force  de  clabauder,  faisoit  cent  mauvaises 
plaisanteries  sur  moi ,  avec  sa  voix  enrouée. 
«  Jusqu'à  quand,  disoit-il,  exposerons -nous 
«  inutilement  en  vente  cette  vieille  et  misé- 
«  rable  rosse,  dont  les  jambes  sont  ruinées, 
«  qui  est  d'un  vilain  poil,  outre  cela,  qu'il  est 
«  furieux  au  milieu  de  sa  paresse  et  de  sa 
«  stupidité,  et  dont  la  peau  n'est  plus  bonne 
«  qu'à  faire  un  crible  ?  Que  n'en  faisons-nous 
«  un  présent,  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  en 
«  veuille,  et  qui  ne  se  soucie  pas  de  perdre 
«  son  foin.  »  Par  ces  sortes  des  discours  ,  ce 
crieur  faisoit  rire  le  peuple  qui  étoit  autour 
de  lui. 

Mais  ma  mauvaise  fortune,  qu'il  m'avoit 
été  impossible  d'éviter,  en  quelque  endroit 
que  j'eusse  été,  ni  de  fléchir  par  tout  ce  que, 
j'avois  souffert,  vint  encore  me  regarder  de- 
travers,  en  me  trouvant,  par  un  hasard  ex- 
traordinaire ,  un  acheteur,  tel  qu'il  le  falioit 
pour  prolonger  mes  malheurs.  C'étoit  un  vieux 
eunuque  chauve,  à  qui  il  pendoit  encore  quel- 
ques cheveux  gris  et  crépus,  un  de  ces  miséPj 
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rables  qui  font  demander  l'aumône  à  la  déesse 
de  Syrie  (i),  la  portant  par  les  chemins  et  dans 
les  villes,  au  son  de  quelques  instruments.  Cet 
homme,  ayant  fort  grand  envie.de  m'acheter, 
s'informe  au  crieur  de  quel  pays  j'étois.  Celui- 
ci  lui  répond  «  que  j'étois  de  Cappadoce  (2) 
et  d'une  assez  bonne  force.  »  L'autre  lui  de- 
mande ensuite  quel  âge  j'avois  :  «  Certain  as- 
«  trologue,  qui  a  fait  son  horoscope  ,  répond 
«  le  crieur  en  raillant,  nous  a  assuré  qu'il 
«  avoit  cinq  ans;  mais  cet  animal  le  peut  sa- 
«  voir  lui-même  mieux  que  personne,  par  la 
«  déclaration  de  sa  naissance ,  que  ses  parents 
«  ont  faite  au  greffe  public;  et,  quoique  je  me 
«  rende  coupable  des  peines  portées  par  la  loi 
«  Cornélia,  si,  de  dessein  prémédité,  je  vous 
«  vends  un  citoyen  romain  pour  un  esclave, 
«  ne  laissez  pas  d'acheter  sur  ma  parole  ce 
«  bon  serviteur,  il  vous  rendra  beaucoup  de 


(1)  L'aïeule  des  dieux.  On  la  nommoit  tour  à  tour 
Rhéa,  Ops,  Cyhéle.  Elle  étoit  représentée  couron- 
née de  tours. 

(2)  Les  meilleurs  esclaves  qu'on  amenoit  à  Rome 
étoient  de  Cappadoce.  Le  crieur  plaisante  en  par- 
lant de  l'âne  à  vendre  comme  d'un  esclave. 
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«  services   utiles,   tant   aux   champs  qu'à  la: 

«  maison.  » 

Ce  vilain  homme  qui  me  marchandait  con- 
tinua de  lui  faire  un  grand  nombre  de  ques- 
tions, et  lui  demanda,  pour  conclusion,  sij'é- 
tois  bien  doux.  «  Ce  n'est  pas  un  âne  que  vous 
«  voyez  là  ,  lui  répond  le  crieur,  c'est  un  mou 
«  ton  prêt  à  faire  ce  qu'on  veut ,  qui  jamais 
u  ne  mord  ni  ne  rue ,  et  tel  enfin  qu'il  semble 
«  qu'un  homme  modeste  et  paisible  soit  ca 
«  ché  sous  sa  peau ,  ce  qui  n'est  pas  difficile  à 
«  connoître  ;  et  vous  en  ferez  l'expérience  ai 
«  sèment  :  vous  n'avez  qu'à  mettre  votre  tête 
«  entre  ses  cuisses,  et  vous  verrez  quelle  pa- 
ît tience  il  vous  montrera.  » 

Ainsi  le  crieur  se  moquoit  de  ce  vieux  dé 
bauché;  mais  lui  s'apercevant  de  la  raillerie 
«  Que  la  toute-puissante  déesse  syrienne,  mère 
«  de  la  nature,  s'écria- 1 -il  en  colère,  que  le 
«  dieu  Bacchus,  que  Bellone,  que  Cybéle,  et 
u  Vénus  avec  son  Adonis,  te  puissent  rendre^ 
«  aveugle,  sourd  et  muet,  maudit  crieur,  qui 
«  te  moques  de  moi  depuis  si  long -temps  ! 
«  Crois-tu,  extravagant  que  tu  es,  continua 
«  t-il ,  que  j'aille  exposer  la  déesse  sur  un  âne 
«  vicieux  et  féroce,  qui  ne  manqueroit  pas  de( 
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I  «  la  jeter  d'abord  par  terre  et  de  la  briser;  et 
«  moi,  malheureux,  je  serois  obligé  de  courir 
«  de  tous  côtés ,  les  cheveux  épars ,  et  de  cher- 
u  cher  quelqu'un  pour  la  raccommoder.  » 

Quand  je  l'entendis  parler  de  la  sorte ,  il 
me  vint  en  pensée  de  me  mettre  à  sauter  tout 
d'un  coup  comme  un  furieux,  afin  de  lui  faire 
perdre  l'envie  de  m'acheter  ;  mais  cet  homme, 
empressé  de  m'avoir,  prévint  mon  dessein, 
ayant  compté  dans  le  moment  dix- sept  de- 
niers (i)  à  mon  maître,  qui  les  reçut  avec 
plaisir  ;  en  même  temps ,  attaché  comme  j'é- 
tois  d'un  licou  de  jonc,  il  me  livre  à  Philèbe  , 
c'étoit  le  nom  de  mon  nouveau  maître ,  qui 
me  prend  et  m'emmène  aussitôt  à  son  logis. 
Eii  entrant  dans  la  maison  :  Jeunes  tilles,  s'é- 
cria-t-il,  je  vous  ai  acheté  un  beau  serviteur 
que  je  vous  amène.  Au  reste,  ce  qu'il  appel  oit 
des  tilles  n'étoit  autre  chose  qu'une  troupe 
d'eunuques,  qui  firent  tout  d'un  coup  éclater 
Une  joie  extraordinaire  en  élevant  leurs  voix 
cassées,  rauques  et  efféminées,  s'imaginant 
sans  doute  que  c'étoit  quelque  esclave  propre 
à  leur  rendre  de  bons  services  ;  mais,  d'abord 


(i)  Environ  six  livres  seize  sous  de  notre  monnoie. 
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qu'ils  virent  la  supposition  ,  non  d'une  biche 
à  la  place  d'une  fille  (i),  mais  d'une  âne  au 
lieu  d'un  homme,  ils  se  refrognèrent  le  vi  *ge, 
et  raillèrent  leur  maître,  ensuite  ils  m'attachè- 
rent au  râtelier. 

Il  y  avoit  parmi  eux  un  jeune  homme  ro- 
buste, bien  taillé,  et  qui  jouoit  parfaitement 
du  hautbois  ;  ils  l'avoient  acheté,  au  lieu  où; 
l'on  expose  les  esclaves  en  vente,  de  l'argent 
qu'ils  avoient  amassé  de  côté  et  d'autre  ;  ils  le 
faisoient  marcher  jouant  de  son  instrument,! 
et  ils  s'en  servoient  dans  la  maison  pour  d'au- 
tres usages.  D'abord  qu'il  m'eut  aperçu,  in 
m'apporta  abondamment  de  quoi  manger  : 
«  Enfin,  disoit-il  avec  un  transport  de  joie,  te 
«  voilà  venu  pour  me  seconder  dans  mes  pé- 
«  nibles  travaux  ;  puisses-tu  vivre  long-temps , 
«  plaire  à  tes  maîtres,  et  me  donner  le  moyen 
«  de  réparer  mes  forces  !  »  L'entendant  parler! 
de  la  sorte,  je  revois  en  moi-même  aux  nou- 
velles fatigues  où  j'allois  être  exposé. 

Le  lendemain,  ils  sortirent  tous  habillés  de 

(  i)  Allusion  à  l'histoire  d'Iphigénie ,  lorsque  Diane 
substitua  à  sa  place  une  biche,  au  moment  où  cette 
princesse  alloit  être  sacrifiée  en  Àulide  par  les  Grecs. 
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couleurs  différentes  ,  ajustés  d'une  manière 
hideuse  et  ridicule,  ayant  le  visage  barbouillé 
avé  '  de  la  boue,  les  paupières  peintes,  des 
espèces  de  mitres  sur  la  tête,  et  des  robes, 
les  unes  de  lin,  les  autres  de  soie,  et  d'autres 
couleur  de  safran  ;  quelques  uns  en  avoient 
de  blanches  avec  de  petites  raies  couleur  de 
pourpre  ;  tous  avec  des  ceintures  autour  du 
corps ,  et  des  souliers  jaunes.  Ils  me  donnèrent 
la  déesse  à  porter,  couverte  d'un  voile  de  soie, 
et  tenant  dans  leurs  mains  de  grands  cou- 
teaux et  des  haches  :  après  s'être  dépouillés 
les  bras  jusqu'aux  épaules,  ils  vont  aux  champs 
en  dansant  et  en  sautant  au  son  de  la  flûte  , 
comme  font  les  bacchantes  dans  leurs  plus 
grands  transports. 

Après  avoir  passé  devant  quelques  mé- 
chantes cabanes,  ils  arrivèrent  à  la  maison 
de  campagne  d'un  homme  fort  riche,  faisant 
des  cris  et  des  hurlements  dès  le  pas  de  la 
porte  ;  ils  y  entrèrent  comme  des  furieux  :  si- 
tôt qu'ils  y  furent,  ils  se  mirent  à  pencher  la 
tête  de  tous  côtés,  tournant  le  cou  de  diffé- 
rentes manières,  faisant  aussi  voler  leurs  che- 
veux épars  en  rond,  et  se  mordant  les  bras  de 
temps  en  temps,  que  chacun  d'eux  se  taillada 
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ensuite  (i)  avec  son  couteau  à  deux  tran- 
chants. Il  y  en  eut  un  qui  parut  encore  plus 
transporté  que  les  autres  ;  il  faisoit  semblant 
d'avoir  l'esprit  absolument  égaré ,  et,  par  de 
grands  soupirs  qu'il  tiroit  du  fond  de  son  es- 
tomac, il  vouloit  persuader  qu'il  étoit  plein 
de  quelque  divinité  ;  comme  si  la  présence 
des  dieux  n'étoit  pas  ordinairement  avanta- 
geuse aux  hommes ,  et  qu'elle  leur  fût  funeste , 
en  les  rendant  plus  foibles  ou  malades. 

Mais  vous  allez  voir  de  quelle  manière  la 
providence  les  récompensa.  Il  commença  par 
déclarer  faussement  qu'il  étoit  coupable  ,  el 
à  s'accuser  à  haute  voix ,  d'un  ton  de  prophète, 
qu'il  avoit  commis  quelque  faute  contre  les 
lois  de  la  sainte  religion  :  ensuite  il  demanda 
à  ses  mains  qu'elles  eussent  à  le  punir,  et  à 
lui  faire  souffrir  le  supplice  que  son  crime 
méritoit  :  en  même  temps ,  il  prit  un  de  ses 
fouets  que  ces  hommes  efféminés  portent 
ordinairement,  qui  est  composé  de  plusieurs 
longues  cordes  de  laine,  où  sont  enfilés  quan- 

(i)  Il  existe  encore  en  Turquie  des  religieux  ma- 
hoinétans,  qui  se  livrent  aux  actions  ridicules  qu'A- 
pulée reproche  aux  prêtres  païens  de  son  temps. 
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tite  de  petits  os  de  mouton  de  figure  carrée, 
dont  il  se  donna  mille  coups,  et  se  déchira 
toute  la  peau,  supportant  sa  douleur  avec  une 
fermeté  admirable  :  vous  auriez  vu  la  terre 
toute  teinte  du  sang  que  ces  infâmes  s'étoient 
tiré  en  se  tailladant  avec  leurs  couteaux,  et 
se  frappant  avec  leurs  fouets  ,  ce  qui  me  cau- 
soit  une  inquiétude  qui  n'étoit  pas  médiocre  : 
voyant  ce  sang  qui  sortoit  de  tant  de  plaies  et 
en  si  grande  abondance,  je  craignois  que  l'es- 
tomac de  cette  déesse  étrangère  n'eût  envie 
du  sang  d'un  âne ,  comme  l'estomac  de  cer- 
tains hommes  demande  du  lait  d'ânesse. 

Quand  ils  furent  las  ,  ou  du  moins  qu'ils 
crurent  s'être  assez  déchiqueté  les  membres, 
ils  mirent  fin  à  cette  boucherie.  Alors  quantité 
de  gens,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  leur  of- 
frant des  pièces  de  monnoie  de  cuivre  et  même 
d'argent,  ils  tendirent  leurs  robes  pour  les  re- 
cevoir :  on  leur  donna,  outre  cela,  un  baril 
de  vin,  du  lait,  des  fromages  et  quelque  fa- 
rine d'orge  et  de  froment  ;  quelques  uns  don- 
nèrent aussi  de  l'orge  pour  l'âne  qui  portoit 
la  déesse.  Ils  ramassèrent  toutes  ces  choses 
dans  des  sacs  faits  exprès  pour  ces  sortes  de 
quêtes,  et  me  les  chargèrent  sur  le  corps;  de 
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manière  que,  partant  tout-à-la-fois  leurs  pro- 
visions et  l'image  de  la  déesse,  je  leur  servois 
en  même  temps  de  temple  et  de  magasin. 
C'est  ainsi  qu'allant  de  côté  et  d'autre  ils 
faisoient  contribuer  tout  le  pays. 

Un  jour  qu'ils  étoient  de  bonne  humeur, 
parcequ'ils  avoient  fait  une  quête  plus  abon- 
dante qu'à  l'ordinaire,  ils  se  disposèrent  à  se 
bien  régaler,  et  à  se  réjouir  dans  un  certain 
château.  Ils  demandent  d'abord  un  mouton 
gras  au  fermier  d'une  métairie ,  après  lui  avoir 
dit  sa  bonne  aventure  ;  ils  alloient,  disoient-ils, 
l'immoler  à  la  déesse  syrienne,  qui  avoit  une 
fort  grande  faim,  et,  ayant  fait  tous  les  ap- 
prêts du  repas  ,  ils  vont  aux  bains.  Au  retour, 
ils  se  livrèrent  aux  plaisirs  les  plus  honteux. 

Je  ne  pus  supporter  la  vue  de  leurs  crimes 
affreux,  et  je  voulus  m'écrier  :  O  citoyens  ! 
mais  il  me  fut  impossible  de  prononcer  autre 
chose  que  la  première  syllabe,  O,  d'une  voix, 
à  la  vérité,  claire,  forte  et  convenable  à  un 
âne,  mais  fort  mal  à  propos  dans  ce  moment- 
là;  car  plusieurs  jeunes  gens  du  bourg  pro- 
chain, qui  cherchoient  un  âne  qu'on  leur  avoit 
volé  la  nuit,  et  qui  alloient  avec  soin  dans 
toutes  les  hôtelleries  voir  s'ils  ne  le  trouve- 
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roient  point,  m'ayant  entendu  braire  dans 
cette  maison,  et  croyant  que  c'étoit  leur  âne 
qu'on  y  avoit  caché,  y  entrèrent  avec  préci- 
pitation ,  à  l'heure  qu'on  y  pensoit  le  moins  , 
dans  le  dessein  de  reprendre  leur  bien  ,  et 
surprirent  ces  infâmes  prêtres.  Les  jeunes 
gens  appellent  aussitôt  tous  les  voisins  ;  les 
prêtres,  consternés  et  fort  affligés  d'une  aven- 
ture qui  les  rendoit  odieux  à  tout  le  mpnde  , 
ramassent  tout  ce  qu'ils  avoient ,  et  sortent 
secrètement  du  château,  environ  à  minuit. 

Après  avoir  fait  un  chemin  assez  considé- 
rable avant  le  lever  du  soleil  ,  et  s'étant  trou- 
vés au  grand  jour  en  des  lieux  écartés  et  dé- 
serts ,  ils  raisonnent  beaucoup  entre  eux,  et  se 
disposent  à  me  faire  mourir.  Ils  ôtent  la  déesse 
de  dessus  mon  dos,  et,  l'ayant  posée  à  terre, 
ils  me  dépouillent  de  mon  harnois,  m'attachent 
à  un  chêne ,  et  me  donnent  tant  de  coups  de 
ce  fouet  armé  d'os  de  moutons ,  qu'ils  me  met- 
tent à  deux  doigts  de  la  mort.  Il  y  en  avoit  un 
qui  vouloit  à  toute  force  me  couper  les  jar- 
rets avec  sa  hache  ;  mais  les  autres  voulurent 
qu'on  me  laissât  la  vie,  non  par  aucune  con- 
sidération pour  moi ,  mais  à  cause  de  la  déesse 
qui  étoit  par  terre. 

8. 
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Ils  me  remettent  donc  ma  charge  sur  le 
corps,  et,  me  faisant  marcher  à  coups  de  plat 
d'épée,  ils  arrivent  dans  une  grande  ville.  Un 
de  ses  plus  considérables  habitants  ,  qui  en- 
tendit le  son  des  cymbales,  le  bruit  des  tam- 
bours ,  et  les  doux  accents  de  la  musique  phry- 
gienne (i),  vint  aussitôt  au-devant  de  nous. 
G'étoit  un  homme  fort  religieux,  et  qui  révé- 
rait extrêmement  les  dieux.  Il  reçut  la  déesse 
dans  sa  maison,  et  nous  logea  tous  dans  des 
appartements  fort  grands  et  fort  spacieux  :  il 
faisoit  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  cette 
divinité  favorable  par  ses  profonds  respects 
et  par  des  sacrifices. 

Il  me  souvient  que  je  fus  en  ce  lieu-là  dans 
un  grand  danger  de  perdre  la  vie.  Certain 
homme  de  la  campagne  avoit  fait  présent  à 
notre  hôte ,  qui  étoit  son  seigneur,  de  la  cuisse 
d'un  cerf,  fort  gras  et  fort  grand,  qu'il  avoit 
tué  à  la  chasse  :   on  l'avoit  pendu  négligem-  ; 

sine  : 


ment  assez  bas  derrière  la  porte  de  la  cuisine  ; 

(t)  Le  chant  ou  mode  phrygien  étoit  consacré  aux 
cérémonies  de  la  religion  ;  le  lydien  étoit  destiné 
aux  plaintes  et  aux  chants  lugubres  ;  et  le  dorien 
anirnoit  au  combat. 
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un  chien  de  chasse  s'étoit  jeté  dessus,  et  s'é- 
toit  sauvé  avec  sa  proie.  Quand  le  cuisinier 
se  fut  aperçu  du  malheur  qui  venoit  de  lui  ar- 
river, après  s'être  blâmé  lui-même  de  sa  né- 
gligence ,  s'être  fort  affligé,  et  avoir  long- 
temps versé  des  larmes  inutiles  par  la  crainte 
que  son  maître,  qui  devoit  bientôt  demander 
à  souper,  ne  le  châtiât  rigoureusement,  il  prend 
une  corde  pour  s'étrangler,  ayant  auparavant 
tendrement  embrassé  un  petit  enfant  qu'il 
avoit,  pour  lui  dire  adieu. 

Mais  sa  femme,  qui  l'aimoit  beaucoup,  ap- 
prit bientôt  son  accident  :  elle  accourt  à  lui, 
et  saisissant  de  toute  sa  force  avec  ses  deux 
mains  la  funeste  corde  qu'il  tenoit  :  Quoi  !  lui 
«  dit-elle,  faut-il  que  la  frayeur  que  ce  mal- 
«  heur  vous  cause  vous  fasse  perdre  l'esprit, 
«  et  que  vous  n'y  voyiez  pas  un  remède  que 
«  vous  offre  heureusement  la  providence  des 
«  dieux?  S'il  vous  reste  donc  encore  quelque 
«raison  dans  cette  extrémité,  écoutez-moi 
«  avec  attention.  Conduisez  l'âne  qu'on  a  ame- 
«  né  ici  dans  quelque  endroit  éloigné,  et  l'é- 
«  gorgez  ;  ensuite  coupez-lui  une  cuisse ,  qui 
«  ressemblera  assez  à  celle  du  cerf  que  vous 
«  avez  perdue  ;  mettez-la  en  hachis  avec  une 
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«  bonne  sauce,  et  servez -la  à  notre  maître  à 
«  la  place  de  l'autre.  »  Ce  maraud  jugea  à 
propos  de  conserver  sa  vie  aux  dépens  de  la 
mienne  ;  et  ,  après  avoir  extrêmement  loué 
l'esprit  de  sa  femme ,  il  se  mit  à  aiguiser  ses 
couteaux  pour  exécuter  le  conseil  qu'elle  ve- 
nait de  lui  donner. 
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LIVRE  NEUVIEME. 

C'est  ainsi  que  ce  détestable  bourreau  armoit 
ses  mains  scélérates  contre  ma  vie.  11  n'y  avoit 
pas  de  temps  à  perdre  dans  un  danger  si  pres- 
sant; il  falloit  prendre  son  parti  sur-le-champ. 
Je  résolus  de  me  garantir  par  la  fuite  de  la 
mort  qu'on  me  préparoit;  et  dans  le  moment, 
rompant  le  licou  qui  me  tenoit  attaché  ,  je 
m'enfuis  de  toute  ma  force,  en  ruant  souvent , 
de  peur  qu'on  ne  m'arrêtât.  Ayant  bientôt  tra- 
versé le  premier  portique ,  je  me  jette  sans  ba- 
lancer dans  la  salle  à  manger,  où  le  maître  de 
I  la  maison  régaioit  les  prêtres  de  la  déesse  avec 
la  viande  des  victimes  qu'il  avoit  immolées.  Je 
brise  et  renverse  une  bonne  partie  des  viandes 
qui  étoient  apprêtées,  les  tables  mêmes  et  d'au- 
tres meubles.  Le  maître  du  logis,  fort  fâché 
d'un  si  grand  désordre  ,  me  fit  mettre  entre 
les  mains  d'un  de  ses  gens,  et  lui  ordonna 
de  m'enfermer  avec  grand  soin  en  quelque 
endroit  bien  sûr,  comme  un  animal  fougueux 
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et  emporté,  afin  que  je  ne  revinsse  pas  une 
autre  fois  avec  une  pareille  insolence  renver- 
ser son  festin.  M'étant  donc  sauvé  par  cette 
adresse  des  mains  de  ce  maudit  cuisinier  , 
j'étois  fort  aise  de  me  voir  dans  une  prison 
qui  me  servoit  d'asile. 

Mais  certainement  les  hommes  ont  beau 
faire  pour  être  heureux,  quand  il  ne  plaît  pas 
à  la  fortune,  ils  ne  sauroient  le  devenir,  et 
toute  l'adresse  et  la  prudence  humaine  ne 
peut  s'opposer  à  l'ordre  de  la  providence , 
ni  même  y  rien  changer.  Ce  que  je  venois 
d'imaginer  pour  me  mettre  en  sûreté ,  du 
moins  pendant  quelque  temps  ,  fut  ce  qui 
me  jeta  dans  un  autre  péril  terrible  ,  qui 
pensa  me  coûter  la  vie  dans  le  moment  ; 
car  un  des  valets  ,  comme  je  l'appris  depuis 
à  quelques  discours  que  les  domestiques  te- 
noient  entre  eux,  accourt  tout  troublé  dans 
la  salle  du  banquet,  et,  avec  un  visage  ef- 
frayé, il  rapporte  à  son  maître  qu'un  chien 
enragé  étoit  entré  tout  d'un  coup  dans  la 
maison  par  une  porte  de  derrière  qui  répon- 
doit  dans  une  petite  rue;  qu'il  s'étoit  d'abord 
jeté  en  fureur  sur  les  chiens  de  chasse  ;  qu'en- 
suite il  avoit  passé  dans  les  écuries ,  où  il 
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a  voit  fait  le  même  ravage  sur  les  chevaux,  et 
qu'enfin  il  n'avoit  pas  même  épargné  les  hom- 
mes ;  qu'il  avoit  mordu  en  plusieurs  endroits 
le  muletier  Myrtil  (i),  Héphestion  (2)  le  cuisi- 
nier, Hypathius  le  valet-de-chambre,  Apollo- 
nius le  médecin  ,  et  plusieurs  autres  domes- 
tiques ,  comme  ils  vouloient  le  chasser  ;  il 
ajoutoit  que  quelques  uns  des  chevaux  ,  qui 
avoient  été  mordus,  ressentoient  déjà  les  ef- 
fets de  la  rage. 

Cette  nouvelle  donna  l'alarme  à  tous  ceux 
qui  étoient  dans  la  salle,  qui,  s'imaginant, 
par  ce  que  l'on  m'avoit  vu  faire,  que  j'étois 
attaqué  du  même  mal,  s'armèrent  de  tout  ce 
qu'ils  purent  rencontrer,  s'exhortant  les  uns 
et  les  autres  à  se  garantir  du  péril  qui  les 
menaçoit,  et  se  mirent  après  moi  comme  des 
enragés  qu'ils  étoient  bien  plutôt  que  moi. 
Ils  alloient  me  déchirer  en  pièces  avec  les 


(1)  Allusion  à  Myrtil,  cocher  d'OEnomaus.  Myrtil 
renversa  son  maître  lors  de  la  course  qu'il  fit  contre 
Pélops ,  qui ,  pour  récompense  de  sa  perfidie ,  le  jeta 
dans  la  mer. 

(2)  Nom  dérivé  du  grec,  et  qui  signifie  Vulcain  , 
dieu  du  feu  et  de  la  cuisine. 
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lances ,  les  épieux  et  les  haches  ,  que  les  va- 
lets leur  fournissoient,  si,  pour  me  mettre  à 
couvert  de  cet  orage  ,  je  ne  me  fusse  sauvé 
dans  une  des   chambres   où  l'on  avoit  logé 
mes  maîtres.    Alors   ceux   qui    me    poursui- 
voient ,   ayant  fermé  la  porte  sur  moi  ,  m® 
tinrent  assiégé  là-dedans  ,  en  attendant  que 
le  poison  de  cette  rage  prétendue  m'eût  fait! 
mourir,  sans  qu'ils  s'exposassent  au  danger: 
de  m'attaquer.  Me  trouvant  donc  seul  en  li- 
berté, je  profitai  de  l'occasion  que  la  fortune 
m'offroit  ;  je  me  couchai  sur  un  lit ,  comme 
un  homme,  et  je  m'endormis,  cette  manière 
de  reposer  m'ayant  été  interdite  depuis  long- 
temps. 

M'étant  bien  remis  de  ma  lassitude  sur  ce 
bon  lit,  je  me  levai  gai  et  dispos.  Il  étoit  déjà 
grand  jour  ,  et  jentendois  ceux  qui  avoient 
passé  la  nuit  à  me  garder,  qui  disoient  entre 
eux:  Mais  pouvons -nous  croire  que  ce  mal- 
heureux âne  soit  continuellement  dans  les 
transports  de  la  rage?  Il  est  plutôt  à  présumer 
que  sa  fureur  est  calmée,  et  que  son  accès  est 
passé.  Gomme  chacun  disoit  sur  cela  son  avis, 
ils  convinrent  tous  qu'il  falloit  éprouver  ce  qui 
en  étoit,  et  regardant  par  une  fente  au  travers 
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de  la  porte  ,  ils  me  voient  sur  mes  jambes  , 
:  tranquille  comme  un  animal  qui  se  porte  bien, 
et  qui  est  doux  et  paisible  ;  ils  ouvrent  la  porte , 
et  examinent  avec  plus  d'attention  si  j'étois 
apaise. 

Un  d'entre  eux,  comme  s'il  eût  été  envoyé 
du  ciel  pour  me  sauver  la  vie,  apprit  aux  au- 
I  très  un  moyen  pour  connoître  si  j'étois  ma- 
lade ,  qui  étoit  de  mettre  un  vaisseau  plein 
d'eau  fraîche  devant  moi  ,  disant  que  si  j'en 
approchois  sans  répugnance  ,  et  comme  j'a- 
vois  accoutumé  de  faire,  c'étoit  une  marque 
I  que  je  navois  aucun  mal ,  et  que  je  me  por- 
I  tois  fort  bien  ;  au  contraire ,  que  si  je  la  fuyois, 
et  que  j'eusse  de  l'horreur  de  la  voir  et  d'y  tou- 
1  cher,  c'étoit  une  preuve  certaine  que  la  rage 
1  continuoit  de  m'agiter,  ajoutant  que  c'étoit 
I  l'expérience  qu'on  avoit  coutume  de  faire  en 
1  ces  sortes  d'occasions  ,  et  qu'on  la  trouvoit 
écrite  même  dans  les  anciens  livres. 

Ils  approuvèrent  tous  ce  conseil,  et  dans  le 
moment  ils  apportent  un  grand  vaisseau  plein 
d'une  eau  très  claire,  prise  d'une  fontaine  qui 
étoit  près  de  la  maison  ,  et  me  le  présentent 
en  se  tenant  encore  sur  leurs  gardes.  Je  vais 
d'abord  au-devant  d'eux  ,  d'autant  plus  que 
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j'avois  une  fort  grande  soif;  et  baissant  la  , 
tête  ,  je  la  plongeai  jusqu'au  fond  du  vais- 
seau ,  et  me  mis  à  boire  de  cette  eau,  qui 
m'étoit  certainement  bien  salutaire.  Alors  je 
souffris  avec  tranquillité  qu'ils  me  flattassent 
en  me  passant  la  main  sur  le  corps  et  sur  les 
oreilles,  et  qu'ils  me  ramenassent  par  mon 
licou  ;  enfin  je  leur  laissai  faire  tout  ce  qu'ils 
voulurent  pour  m'éprouver,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  entièrement  rassurés  par  ma  douceur 
sur  la  mauvaise  opinion  qu'ils  avoient  conçue 
de  moi. 

M'étant  ainsi  sauvé  de  deux  grands  dan- 
gers ,  le  lendemain  on  me  remit  sur  le  corps 
l'image  de  la  déesse ,  avec  les  choses  qui  ser- 
voient  à  son  culte ,  et  nous  partîmes  au  son 
des  castagnettes,  des  cymbales  et  des  tam- 
bours (i),  pour  aller  demander  l'aumône 
dans  les  villages.  Après  que  nous  eûmes  par 
couru  un   assez  grand  nombre  de  maisons 


(i)  Les  castagnettes  des  anciens,  qu'ils  nommoient 
crotala,  étoient  formées  de  deux  demi-globes  de  cui- 
vre, ou  d'autres  matières  retentissantes,  dont  ils  ti- 
roient  des  sons  en  les  frappant  en  cadence  l'une 
contre  l'autre. 
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de  paysans  ,  et  quelques  châteaux  ,  nous  ar- 
rivâmes dans  un  bourg,  bâti  sur  les  ruines 

I  d'une  ville  qui  avoit  été  fort  opulente  autre- 
fois ,  à  ce  que  disoient  les  habitants.  Nous 
entrâmes  dans  la  première  hôtellerie  qui  se 
rencontra,  où  l'on  nous  conta  une  histoire 

{  assez  plaisante  de  la  manière  dont  la  femme 
d'un  pauvre  homme  lui  avoit  fait  une  infidé- 
lité ;  je  suis  bien  aise  que  vous  la  sachiez 
aussi. 

Cet  homme,  réduit  à  la  plus  grande  misère, 
n'avoit  autre  chose  pour  vivre  que  le  peu  qu'il 
pouvoit  gagner  par  son  travail  journalier.  Il 
avoit  une  femme  qui  étoit  aussi  fort  pauvre  , 
mais  très  fameuse  par  l'excessive  débauche 
où  elle  s'abandonnoit.  Un  jour  son  mari  étant 
sorti  de  chez  lui  dès  le  matin  pour  aller  tra- 
vailler, un  homme  hardi  et  effronté  y  entra 
secrètement  l'instant  d'après.  Pendant  que  la 
femme  et  lui  étoient  ensemble  ,  comme  des 
gens  qui  se  croient  en  sûreté ,  le  mari,  qui  ne 
savoit  rien  de  ce  qui  se  passoit,  et  qui  n'en 
avoit  même  aucun  soupçon ,  revint  chez  lui 
bien  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendoit,  et  louant 

;  en  lui-même  la  bonne  conduite  de  sa  femme  , 
pareequ'il  trouvoit  la  porte  de  sa  maison  déjà 
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fermée  aux  verrous ,  il  frappe  et  siffle ,  pour 
marquer  que  c'étoit  lui  qui  vouloit  entrer. 
Sa  femme,  qui  étoit  adroite,  et  fort  stylée  en 
ces  sortes  d'occasions ,  fait  retirer  l'homme 
d'auprès  d'elle,  et  le  cache  promptement  dans 
un  vieux  tonneau  vide  ,  qui  étoit  au  coin  de 
la  chambre  ,  à  moitié  enfoncé  dans  la  terre 
(1)  ;  ensuite  ayant  ouvert  la  porte  à  son  mari  , 
elle  le  reçoit  en  le  querellant  :  C'est  donc 
ainsi  ,  lui  dit- elle  ,  que  tu  reviens  les  mains 
vides  ,  pour  demeurer  ici  les  bras  croisés  à 
ne  rien  faire  ,  et  que  tu  ne  continueras  pas 
ton  travail  ordinaire  ,  pour  gagner  de  quoi 
avoir  quelque  chose  à  manger?  Et  moi,  mal- 
heureuse que  je  suis  ,  je  me  romps  les  doigts 
jour  et  nuit,  à  force  de  filer  de  la  laine,  afin 
d'avoir  au  moins  de  quoi  entretenir  une  lampe 


(1)  Dans  les  pays  chauds,  on  mettoit  le  vin  dans, 
des  tonneaux  de  terre  cuite  qu'on  enfermoit  dans  la  . 
terre.  On  regardoit  ces  tonneaux  comme  une  espèce 
d'immeuble  :  ils  étoient  censés  vendus  avec  la  mai- 
son dans  laquelle  ils  se  trouvoient,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  nommément  exceptés  de  la  vente.  Pline  le 
naturaliste  prétend  qu'on  doit  conserver  de  cette 
manière  les  vins  délicats. 
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pour  nous  éclairer  le  soir  dans  notre  pauvre 
maison.  Hélas!  que  Daphné  notre  voisine  est 
bien  plus  heureuse  que  moi  !  elle  qui ,  dès  le 
matin,  se  met  à  table,  et  boit  tout  le  jour 
avec  ses  amants. 

Le  mari  se  voyant  si  mal  reçu ,  Que  veux- 
tu?  lui  dit-il,  quoique  le  maître  de  notre  ate- 
lier, occupé  à  la  suite  d'un  procès  qui  le  re- 
garde ,  ait  fait  cesser  le  travail  ,  cela  n'a  pas 
empêché  que  je  n'aie  trouvé  le  moyen  d'avoir 
de  quoi  manger  aujourd'hui.  Vois-tu ,  conti- 
nua-t-il,  ce  tonneau  inutile,  qui  occupe  tant 
de  place ,  et  qui  ne  sert  à  autre  chose  qu'à 
nous  embarrasser  dans  notre  chambre;  je  l'ai 
vendu  cinq  deniers  (i)  à  un  homme  qui  va  ve- 
nir dans  le  moment  le  payer  et  l'emporter. 
Prépare-toi  donc  à  m'aider  un  peu  à  le  tirer 
de  là  ,  pour  le  livrer  tout  présentement.  En 
vérité  ,  dit  aussitôt  cette  artificieuse  femme , 
en  faisant  un  grand  éclat  de  rire  ,  mon  mari 
est  un  brave  homme,  et  un  marchand  fort 
habile,  d'avoir  laissé  pour  ce  prix-là  une 
chose  que  j'ai  vendue  il  y  a  long-temps  sept 


(i)  Environ  quarante  sous  de  notre  monnoie. 
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deniers  ,  moi  qui  ne  suis  qu'une  femme  ,  et 
toujours  renfermée  dans  la  maison. 

Le  mari,  bien  aise  de  ce  qu'il  entendoit, 
Qui  est  donc  celui  qui  l'a  acheté  si  cher?  lui 
dit-il.  Pauvre  innocent  que  tu  es,  lui  répon- 
dit-elle, il  y  a  déjà  je  ne  sais  combien  de 
temps  qu'il  est  dans  le  tonneau,  à  l'examiner 
de  tous  côtés.  Le  galant  entra  à  merveille  dans 
la  fourberie,  et  sortant  tout  d'un  coup  de  sa 
niche:  Ma  bonne  femme,  dit-il,  voulez-vous 
que  je  vous  dise  la  vérité,  votre  tonneau  est 
trop  vieux,  et  fendu  en  je  ne  sais  combien 
d'endroits.  Se  tournant  ensuite  du  côté  du 
mari  :  Et  toi,  bonhomme,  continua-t-il,  sans 
faire  semblant  de  le  connoître,  que  ne  m'ap- 
portes-tu tout  présentement  de  la  lumière, 
afin  que  je  puisse  être  sûr,  en  grattant  les  or- 
dures qui  sont  dedans,  s'il  pourra  me  servir? 
car  ne  t'imagines-tu  pas  que  je  ne  me  soucie 
point  de  perdre  mon  argent ,  comme  si  je  l'a- 
vois  gagné  par  de  mauvaises  voies.  Ce  brave 
et  subtil  mari,  sans  tarder  et  sans  avoir  le 
moindre  soupçon ,  allume  la  lampe ,  et  lui  dit  : 
Rangez-vous  de  là,  et  me  laissez  faire  jusqu'à! 
ce  que  je  vous  l'aie  rendu  bien  net.  En  même! 
temps  il  ôte  son  habit,  prend  la  lumière,  se 
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fourre  dans  le  tonneau,  et  commence  à  racler 
toute  la  vieille  lie  qui  y  étoit  attachée.  Le  ga- 
lant mit  l'occasion  à  profit ,  et  pendant  ce 
temps,  la  femme,  qui  se  faisoit  un  plaisir  de 
jouer  son  mari,  baissant  la  tête  dans  le  ton- 
neau, lui  montroit  avec  le  doigt  tantôt  un  en- 
droit à  nettoyer,  tantôt  un  autre,  et  puis  en- 
core un  autre ,  et  puis  encore  un  autre ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  tout  fût  achevé  ;  et  ce  misérable 
manœuvre  fut  encore  obligé,  après  avoir  reçu 
sept  deniers,  de  porterie  tonneau  jusque  dans 
la  maison  du  galant  de  sa  femme. 

Après  que  les  saints  prêtres  de  la  déesse 
eurent  demeuré  quelques  jours  dans  ce  bourg, 
où  ils  faisoient  bonne  chère  aux  dépens  du 
public,  et  qu'ils  eurent  amassé  quantité  de 
toutes  sortes  de  choses,  qu'ils  gagnoient  à  djre 
la  bonne  aventure,  ils  inventèrent  une  nou- 
velle manière  de  faire  venir  de  l'argent.  Par 
une  seule  réponse  qu'ils  imaginèrent,  qui  pou- 
voit  se  rapporter  à  des  événements  diffé- 
rents (i),  ils  trompoient  ceux  qui  venoientles 


(i)  La  célèbre  sibylle  de  nos  jours,  mademoiselle 
Le  Normand,  n'agit-elle  pas  comme  ces  prêtres? 
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consulter  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  voici  ce 

que  contenoit  l'oracle. 

Les  bœufs  qu'au  même  joug  on  lie  p 
De  la  terre  entr'ouvrent  le  sein, 
Afin  qu'avec  usure  elle  rende  le  grain 
Que  le  laboureur  lui  confie. 

Si  quelqu'un  venoit  les  consulter  pour  sa- 
voir les  ordres  du  destin  sur  un  mariage  qu'il 
vouloit  faire,  les  prêtres  disoient  que  l'ora- 
cle répondoit  juste  à  sa  demande  ;  qu'il  fal- 
loit  qu'il  se  mît  sous  le  joug  de  l'hyménée,  et 
qu'il  produiroit  bientôt  de  beaux  enfants.  Si 
un  autre  venoit  les  interroger  sur  l'envie  qu'il 
avoit  d'acheter  des  terres,  ils  lui  faisoient  voir 
que  c'étoit  avec  raison  que  l'oracle  parloit  de 
bœufs,  de  labourage  et  de  riches  moissons. 
Si  quelque  autre  venoit  consulter  le  sort  sur 
un  voyage  qu'il  devoit  entreprendre,  ils  lui 
expliquoient  que  les  plus  doux  de  tous  les  ani- 
maux étoient  déjà  attelés  ensemble,  et  prêts, 
à  partir,  et  que  la  fécondité  de  la  terre  signi- 
fioit  que  son  voyage  lui  rapporteroit  un  gain 
considérable.  Si  quelqu'un  avoit  un  combat  à 
donner,  ou  à  poursuivre  une  troupe  de  vo- 
leurs, et  qu'il  voulût  savoir  si  l'événement  en; 
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seroit  heureux  ou  malheureux,  ils  soutenoient 
que  l'oracle,  par  sa  réponse,  lui  promettoit  la 
victoire,  que  ses  ennemis  seroient  subjugués, 
et  qu'il  profitèrent  d'un  grand  butin. 

Ces  prêtres  ne  gagnèrent  pas  peu  d'argent 
à  cette  manière  captieuse  de  prédire  l'avenir; 
mais  fatigués  des  questions  continuelles  qu'on 
venoit  faire,  auxquelles  leur  oracle  ne  don- 
noii  jamais  que  la  même  réponse,  ils  conti- 
nuèrent leui  route  par  un  chemin  bien  plus 
mauvais  que  celui  que  nous  avions  fait  la 
nuit  précédente  ;  il  étoit  plein  de  grands  trous, 
et  rompu  en  plusieurs  endroits  par  des  rigoles 
qu'on  y  avoit  faites  pour  donner  de  l'écoule- 
ment aux  eaux  dont  elles  étoient  encore  à 
moitié  pleines,  et  le  reste  étoit  couvert  de 
boue  et  fort  glissant.  Après  que  je  me  fus  bien 
fatigué,  et  meurtri  les  jambes  par  plusieurs 
iglissades  et  plusieurs  chutes  que  je  faisois  à 
tout  moment  dans  ce  maudit  chemin,  je  ga- 
gnai enfin,  avec  beaucoup  de  peines,  un  sen- 
tier uni  qui  étoit  dans  la  campagne,  quand 
tout  d'un  coup  une  troupe  de  cavaliers  armés 
vient  fondre  sur  nous  ;  et  après  avoir  eu  as- 
sez de  peine  à  retenir  leurs  chevaux,  ils  se 
jettent  brusquement  sur  Philébe  et  sur  ses  ca- 
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marades,  et  les  saisissant  au  collet,  ils  les  frap- 
pent à  coups  de  poing,  les  appelant  sacrilèges 
et  impudiques  ;  ensuite  ils  les  attachent  avec 
des  menottes  ,  en  leur  répétant  sans  cesse 
«  Qu'ils  eussent  à  tirer  de  leurs  sacs  la  coupe 
h  d'or  ;  qu'ils  missent  au  jour  ce  vase ,  dont  la 
«  valeur  les  avoit  éblouis  jusqu'à  leur  faire 
«  commettre  un  sacrilège  :  cette  coupe  qu'ils 
«  venoient  de  dérober  jusque  sur  les  autels  de 
«  la  mère  des  dieux,  lorsqu'enfermés  dans 
«  son  temple ,  ils  faisoient  semblant  de  célé- 
«  brer  ses  secrets  mystères  ;  ajoutant  qu'ils 
«  étoient  ensuite  sortis  de  la  ville  dès  la  pointe 
«  du  jour,  sans  parler  à  personne,  comme  s'ils 
«  eussent  pu  fuir  le  châtiment  que  méritoit  un 
«  si  grand  crime.  »  En  même  temps  un  de  ces 
gens-là  fourrant  sa  main  dans  le  sein  de  la 
déesse  que  je  portois,  trouva  la  coupe  d'or  et 
la  fit  voir  à  tout  le  monde. 

Ces  infâmes  hommes  ne  parurent  ni  con- 
sternés, ni  même  effrayés  de  se  voir  convain-; 
eus  d'un  tel  sacrilège,  et  tournant  la  chose  er 
raillerie  :  «Voilà,  disoient-ils,  un  grand  mal-i 
«  heur,  et  une  chose  bien  épouvantable!  01: 
«  combien  d'innocents,  continuoient-ils,  cou- 
«  rent.  risque  souvent  d'être  punis  comme  s'il* 
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étoient  coupables  !  puisque  des  prêtres,  qui 
n'ont  commis  aucune  faute,  se  trouvent  en 
danger  de  perdre  la  vie,  pour  un  petit  go- 
belet dont  la  mère  des  dieux  a  fait  présent 
à  la  déesse  de  Syrie,  sa  sœur,  qui  étoit  ve- 
nue lui  rendre  visite.  »  Malgré  ces  mauvais 
liscours  et  plusieurs  autres  semblables,  ces 
îommes  les  ramènent  et  les  jettent  en  prison. 
Hpn  remit  la  coupe  dans  le  temple,  avec  l'i- 
i  nage  de  la  déesse  que  je  portois,  pour  y  res- 
ter toujours.  Le  lendemain  on  me  conduisit 
iu  marché,  où  l'on  me  fit  mettre  en  vente 
pour  la  seconde  fois  par  le  crieur  public. 

Un  meunier  d'un  château  des  environs  m'a- 
cheta sept  deniers  plus  cher  que  n'avoit  fait 
Philèbe  ;  et  m' ayant  aussitôt  mis  sur  le  corps 
une  bonne  charge  de  blé,  qu'il  venoit  d'ache- 
ter aussi,  il  me  mena  à  son  moulin  par  un 
chemin  fort  rude ,  plein  de  pierres  et  de  ra- 
cines d'arbres.  J'y  trouvai  quantité  de  che- 
vaux ou  mulets,  qui  faisoient  aller  plusieurs 
meules  différentes.  Ce  n'étoit  pas  seulement 
le  long  du  jour  qu'on  faisoit  de  la  farine,  ces 
sortes  de  machines  tournoient  même  pendant 
toute  la  nuit,  à  la  lumière  de  la  lampe.  De 
peur  que  l'apprentissage  d'un  tel  exercice  ne 
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me  rebutât  d'abord,  mon  nouveau  maître  me 
reçut  fort  honnêtement  chez  lui,  et  me  traita 
parfaitement  bien,    car  il  me  laissa  tout  ce 
jour-là  dans  l'écurie,  et  me  donna  abondam- 
ment de  quoi  manger  :  mais  cette  félicité  de 
ne  rien  faire  et  d'être  bien  nourri  n'alla  pas 
plus  loin.  Dès  le  lendemain  on  m'attacha  pour 
faire  aller  une  meule  qui  me  paroissoit  la  plus* 
grande  de  toutes,  et  après  qu'on  m'eut  cou-; 
vert  la  tête,  on  me  mit  dans  un  petit  sentier 
creux  qui  formoit  un  cercle,  pour  y  marcheri 
et  en  faire  continuellement  le  tour. 

N'ayant  pas  oublié  mes  ruses  ordinaires, 
je  me  montrai  fort  novice  en  cet  exercice  ;  et 
quoique  j'eusse  vu  souvent,  pendant  que  j'é- 
tais homme,  la  manière  dont  on  faisoit  agir 
ces  sortes  de  machines,  cependant  je  restoi? 
là  sans  bouger,  avec  une  feinte  stupidité 
comme  si  ce  travail  m'eût  été  absolument  in- 
connu, et  que  je  n'eusse  su  comment  m'y  prer  • 
dre.  Je  pensois  que,  lorsqu'on  verroit  que  je 
n'y  étois  point  propre  ,  on  me  feroit  faire  quel-1 
que  autre  chose  qui  me  fatigueroit  moins,  ou 
qu'on  me  nourriroit  peut-être  sans  me  faire 
travailler;  mais  ma  finesse  ne  me  servit   de 

rien,  et  me  coûta  bien  cher:  car  plusieurs 

r  I 
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hommes  armés  de  bâtons  m'entourèrent,  et 
comme  je  ne  me  défiois  de  rien,  ayant  la  tête 
couverte,  et  ne  voyant  goutte,  ils  se  donnè- 
rent le  signal,  par  un  cri  qu'ils  firent  tous  à- 
la-fois,  et  me  déchargèrent  en  même  temps 
un  grand  nombre  de  coups.  Ils  m'épouvantè- 
rent tellement  par  leur  bruit,  que  mettant  bas 
tout  artifice,  et  m' abandonnant  sur  les  longes 
qui  me  tenoient  attaché  à  la  meule,  je  me  mis 
à  courir  de  toute  ma  force.  Par  un  change- 
ment de  conduite  si  subit,  j'excitai  une  grande 
risée  dans  toute  la  troupe. 

Quand  le  jour  fut  près  de  finir,  outre  que 
j'étois  fort  fatigué,  on  m'ôta  les  cordes  de  jonc 
qui  me  tenoient  attaché  à  la  machine ,  et  l'on 
me  mit  à  l'écurie.  Quoique  je  fusse  accablé  de 
faim  et  de  lassitude,  et  que  j'eusse  un  grand 
besoin  de  réparer  mes  forces,  cependant,  ex- 
cité par  ma  curiosité  ordinaire,  négligeant  la 
mangeaille  qui  étoit  devant  moi  en  abon- 
dance, j  examinois  soigneusement,  avec  une 
espèce  de  plaisir,  la  manière  dont  on  gouver- 
noit  cet  affreux  moulin.  O  Dieu  î  quelle  espèce 
d'hommes  travailloient  là-dedans  !  leur  peau 
étoit  toute  meurtrie  de  coups  de  fouet  ;  ils 
avoient  sur  leur  dos,  plein  de  cicatrices,  quel- 

9e  vol.  —  2  e  série  10 
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ques  méchants  haillons  déchirés,  qui  les  cou- 
vroient  un  peu  sans  les  habiller  :  quelques 
uns  n'avoient  qu'un  petit  tablier  devant  eux  ; 
enfin  les  mieux  vêtus  l'étoient  de  manière 
qu'on  leur  voyoit  la  chair  de  tous  côtés  ;  ils 
avoientdes  marques  imprimées  sur  le  front  (i), 
les  cheveux  à  moitié  rasés,  et  les  fers  aux  pieds; 
outre  cela  ils  étoient  affreux  par  la  pâleur  de 
leur  visage;  et  la  vapeur  du  feu,  jointe  à  l'é- 
paisse fumée  des  fours  où  l'on  cuisoit  le  pain, 
leur  avoit  mangé  les  paupières  et  gâté  entiè- 
rement la  vue  (2);  ils  étoient  avec  cela  tout 
couverts  et  tout  blancs  de  farine,  comme  les 
athlètes  le  sont  de  poussière  lorsqu'ils  com- 
battent. 

Mais  que  vous  dirai-je  de  mes  camarades, 
les  animaux  qu'on  faisoit  travailler  dans  ce 
moulin?  et  comment  pourrai-je  vous  les  bien 


(1)  Quand  les  esclaves  avoient  commis  quelque 
crime,  ou  qu'après  avoir  pris  la  fuite,  on  les  rattra- 
pait, leurs  maîtres  leur  faisoient  appliquer  sur  le 
front,  avec  un  fer  chaud,  des  lettres  qui  retraçoient 
leur  faute. 

(2)  Dans  ce  temps,  les  meuniers  faisoient  le  mé- 
tier de  boulanger. 
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dépeindre?  quels  vieux  mulets,  et  quels  ché- 
tifs  et  mise'rables  chevaux  hongres  !  Ils  étoient 
là  autour  de  la  mangeoire,  la  tête  basse,  qui 
de'voroient  des  bottes  de  paille.  Ils  avoient  le 
cou  tout  couvert  de  plaies  ;  une  toux  conti- 
nuelle leur  faisoit  ouvrir  les  naseaux  ;  les  cor- 
des de  jonc,  avec  lesquelles  on  les  attachoit 
pour  tourner  la  meule,  leur  avoient  entière- 
rement  écorché  le  poitrail  ;  leurs  côtes  étoient 
tellement  dépouillées  par  la  quantité  de  coups 
de  bâton  qu'on  leur  donnoit  continuellement, 
que  l'os  en  étoit  découvert;  la  corne  de  leurs 
pieds  étoit  devenue  d'une  largeur  extraordi- 
naire à  force  de  marcher,  et  par-dessus  tout 
cela  ils  avoient  la  peau  toute  couverte  d'une 
gale  invétérée. 

La  peur  que  j'eus  de  tomber  dans  l'état  mi- 
sérable où  je  voyois  ces  pauvres  bêtes,  jointe 
au  souvenir  du  bonheur  dont  je  jouissois  pen- 
dant que  j'étois  Lucius,  que  je  comparois  à 
l'extrémité  où  j'étois  réduit,  m'accabloit  de 
tristesse  ;  et  la  seule  chose  qui  pouvoit  m'être 
de  quelque  consolation  dans  la  vie  malheu- 
reuse que  je  menois ,  étoit  le  plaisir  que  j'avois 
de  contenter  ma  curiosité  naturelle,  par  tout 
ce  que  j'entendois  dire  et  tout  ce  que  je  voyois 
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faire  5  personne  ne  se  contraignant  devant 
moi.  Certainement  c'étoit  avec  beaucoup  de 
raison  que  le  divin  auteur  de  l'ancienne  poé- 
sie grecque  (i),  voulant  dépeindre  un  homme 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence  consommée, 
a  dit  que  ce  même  homme  s'étoit  acquis  les 
plus  grandes  vertus  par  ses  voyages  dans  plu- 
sieurs villes,  et  par  le  commerce  qu'il  avoit 
eu  avec  quantité  de  nations  différentes.  Car 
j'avoue  que  je  ne  laisse  pas  d'être  redevable 
à  ma  figure  d'âne,  de  ce  qu'étant  caché  sous 
cette  forme,  j'ai  éprouvé  un  grand  nombre 
d'aventures  qui  m'ont  instruit  de  bien  des 
choses,  si  du  moins  elles  ne  m'ont  pas  rendu 
plus  sage;  et  je  vais  vous  conter  une  histoire 
qui  m'a  paru  des  plus  plaisantes  :  la  voici. 

Ce  meunier  qui  m'avoit  acheté,  bon  homme 
d'ailleurs  et  fort  doux,  étoit  marié  à  la  plus 
méchante  et  la  plus  scélérate  de  toutes  les 
femmes,  qui  le  rendoit  si  malheureux  de  tou- 
tes façons,  qu'en  vérité  j'étois  souvent  touché 
moi-même  de  son  état  ;  car  il  ne  manquoit  au- 
cun vice  à  cette  maudite  femme  :  elle  les  pos- 
sédoit  tous  généralement  sans  exception  :  elle 

(i)  Homère. 
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!  étoit  pleine  de  malignité',  cruelle,  impudique, 
adonnée  au  vin,  obstinée,  acariâtre,  d'une 
avarice  sordide,  et  d'une  avidité  terrible  à 
prendre  le  bien  d'autrui,  prodigue  pour  ce 
qui  regardoit  ses  infâmes  débauches,  et  l'en- 
nemie déclarée  de  la  bonne  foi  et  de  la  pu- 

,'  deur;  à  tout  cela  elle  joignoit  l'impiété,  elle 
méprisoit  les  dieux  immortels  et  la  vraie  reli- 
gion ;  et  d'un  esprit  sacrilège,  feignant  de  ré- 
vérer, par  de  vaines  cérémonies,  un  dieu 
qu'elle  dit  être  seul  et  unique  (1),  elle  trom- 
poit  tout  le  monde  et  son  mari  aussi. 

Cette  abominable  femme  avoit  conçu  une 
aversion  terrible  contre  moi  ;  car,  avant  qu'il 
fût  jour,  elle  ordonnoit,  étant  encore  dans 
son  lit,  qu'on  fît  travailler  au  moulin  l'âne 
qu'on  avoit  acheté  depuis  peu,  et  sitôt  qu'elle 
étoit  levée,  elle  me  faisoit  donner  cent  coups 
de  bâton  en  sa  présence.  Lorsqu'on  faisoit 
cesser  le  travail  aux  chevaux  et  aux  mulets 
pour  les  faire  dîner,  elle  m'y  faisoit  encore 
rester  long-temps  après  eux.  Ces  cruautés 
qu'elle  exerçoit  contre  moi  avoient  extrême- 

(  1)  Apulée ,  qui  étoit  païen ,  veut  donner  une  mau- 
vaise idée  des  chrétiens. 
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ment  augmenté  ma  curiosité  sur  ce  qui  regar- 
dent ses  mœurs  et  sa  conduite.  Je  m'aperce- 
vois  qu'un  certain  jeune  homme  venoit  tous 
les  jours  la  trouver  jusque  dans  sa  chambre, 
et  j'aurois  bien  voulu  le  voir  au  visage,  si  ce 
qu'on  me  mettoit  sur  la  tête  pour  me  couvrir 
les  yeux  ne  m'en  eût  empêché  ;  car  je  n'eusse 
pas  manqué  d'industrie  pour  découvrir,  de 
manière  ou  d'autre,  ce  qui  se  passoit  entre 
ce  jeune  homme  et  cette  méchante  femme. 

Certaine  vieille,  qui  étoit  sa  confidente  et 
qui  conduisoit  toutes  ses  intrigues,  restait 
continuellement  avec  elle  du;  matin  jusqu'au 
soir.  Elles  commençoient  par  déjeûner  en- 
semble ;  et  en  buvant  l'une  et  l'autre,  à  qui 
mieux  mieux,  quantité  de  vin  pur,  la  vieille 
imaginoit  des  fourberies  pour  tromper  le  mal- 
heureux meunier.  Alors,  quoique  je  fusse  fort 
fâché  de  la  méprise  de  Fotis,  qui,  pensant 
me  changer  en  oiseau,  m'avoit  changé  en 
âne ,  j'avois  du  moins  la  consolation ,  dans  ma 
triste  difformité,  de  ce  que,  avec  mes  gran- 
des oreilles,  j'entendois  facilement  ce  qui  se 
disoit  assez  loin  de  moi,  et  voici  le  discours 
qu'un  jour  cette  vieille  tenoit  à  la  meunière. 

Ma  maîtresse,  voyez  donc  ce  que  vous  vou- 
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lez  faire  de  cet  ami  indolent  et  timide,  que 
vous  avez  pris  sans  mon  conseil,  qui  tremble 
à  n'en  pouvoir  plus,  quand  il  voit  seulement 
froncer  le  sourcil  à  votre  désagréable  et 
odieux  mari,  et  qui  par  conséquent  vous  cause 
tant  de  chagrin  par  la  langueur  et  la  foiblesse 
de  son  amour,  qui  répond  si  mal  à  la  pas- 
sion que  vous  avez  pour  lui.  Oh  que  Philési- 
tère  est  bien  un  autre  homme,  continua-t-elle  : 
il  est  jeune,  beau,  libéral,  vaillant,  et  tel  que 
la  vigilance  inutile  des  maris  ne  fait  que  l'a- 
nimer encore  davantage.  C'est,  je  vous  jure, 
le  seul  homme  qui  mérite  d'avoir  les  bonnes 
grâces  de  toutes  les  femmes,  et  le  seul  qui 
soit  digne  de  porter  une  couronne  d'or  sur  sa 
tête,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  ce  qu'il 
imagina  dernièrement  avec  tant  d'esprit  con- 
tre un  mari  jaloux.  Au  reste,  écoutez-moi,  et 
remarquez  la  différence  qu'il  y  a  d'un  tel 
homme  à  votre  amant.  Vous  connoissez  un 
nommé  Barbarus,  un  des  sénateurs  de  notre 
ville,  que  le  peuple  nomme  communément  le 
Scorpion,  à  cause  de  son  humeur  aigre  et  pi- 
quante. Il  a  une  femme  qui  est  de  bonne  fa- 
mille et  d'une  très  grande  beauté,  qu'il  tient 
renfermée  chez  lui  avec  toutes  les  précautions 
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imaginables.  Vraiment,  dit  la  meunière,  je  la 
connois  parfaitement  bien  ;  vous  voulez  par- 
ler d'Arête,  qui  a  été  autrefois  ma  compagne 
d'école.  Vous  savez  donc,  reprit  la  vieille, 
l'histoire  de  Philésitère.  Nullement,  répondit- 
elle,  mais  je  meurs  d'envie  de  l'apprendre; 
et  je  vous  prie,  ma  bonne  mère,  de  me  la 
conter  d'un  bout  à  l'autre. 

La  vieille  femme  ,  qui  étoit  naturellement 
grande  causeuse ,  prit  aussitôt  la  parole.  Ce 
Barbarus,  dit-elle,  étant  près  de  partir  pour 
un  voyage  dont  il  ne  pouvoit  se  dispenser,  et 
voulant  apporter  tous  ses  soins  pour  conser- 
ver la  fidélité  de  sa  femme ,  qu'il  aimoit  beau- 
coup, en  donna  avis  secrètement  à  Myrmex, 
un  de  ses  valets  ,  en  qui  il  se  confioit  plus 
qu'à  tout  autre,  et  lui  ordonna  de  veiller 
sur  la  conduite  de  sa  maîtresse,  le  menaçant 
qu'il  le  mettroit  en  prison  ,  chargé  de  fers  , 
qu'il  lui  feroit  souffrir  la  faim,  et  qu'ensuite 
il  le  feroit  expirer  au  milieu  des  tourments,  si' 
aucun  homme  la  touchoit  seulement  du  bout 
du  doigt,  même  en  passant  dans  la  rue  5  ce 
qu'il  lui  protesta  avec  les  serments  les  plus  sa- 
crés. Ayant  donc  laissé  Myrmex  fort  effrayé ,  et 
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chargé  d'accompagner  continuellement  sa 
femme  ,  il  part  sans  aucune  inquiétude. 

Le  valet,  étant  bien  résolu  à  se  donner 
tous  les  soins  que  demandoit  sa  commission , 
ne  vouloit  jamais  permettre  à  sa  maîtresse  de 
sortir.  Elle  passoit  tout  le  jour  renfermée  chez 
elle  à  filer  de  la  laine  ,  sans  qu'il  la  perdît  de 
vue  un  seul  moment,  et,  ne  pouvant  se  dis- 
penser de  la  laisser  aller  quelquefois  le  soir 
aux  bains  publics  (i),  il  la  suivoit  pas  à  pas , 
comme  l'ombre  fait  le  corps,  et  tenoit  même 
toujours  d'une  main  le  bord  de  sa  robe.  Voilà 
de  quelle  manière  cet  infatigable  surveillant 
s'acquittoit  de  son  emploi. 

Mais  Philésitère  étoit  trop  alerte  sur  les 
aventures  de  galanterie  pour  n'être  pas  in- 
struit de  tous  les  charmes  que  cette  femme 
possédoit.  Cette  haute  réputation  de  vertu 
qu'elle  avoit,  et  tous  les  soins  qu'on  prenoit 
pour  la  garder  ,  ne  servirent  qu'à  l'animer 
davantage.  Il  se  mit  en  tête  de  ne  rien  négli- 
ger, et  de  s'exposer  à  tout  pour  en  venir  à  bout  ; 

(i)  On  ne  connoissoit  pas  alors  l'usage  du  linge  , 
ce  qui  rendoit  encore  plus  nécessaire  celui  des  bains. 


I  1 4  L'A  NE  D'OR  d' APULÉE  , 

et  connoissant  bien  la  fragilité  humaine,  et 
que  l'or  avoit  la  vertu  d'abattre  les  portes  les 
plus  fortes  ,  et  d'aplanir  toutes  les  difficul- 
tés,  il  s'adresse  à  Myrmex,  qu'il  rencontra 
seul  heureusement  ;  il  lui  déclare  la  passion 
qu'il  a  pour  sa  maîtresse,  et  le  conjure  d'ap- 
porter quelque  remède  à  son  tourment,  l'as- 
surant qu'il  étoit  absolument  résolu  de  mourir, 
si  son  amour  n' étoit  bientôt  heureux.  Au  reste , 
lui  disoit-il,  dans  une  chose  aussi  facile  que 
celle  que  je  vous  demande  ,  vous  n'avez  rien 
à  craindre,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  me  faire 
en'rer,  à  la  faveur  de  la  nuit,  dans  votre  mai- 
son ,  où  je  ne  resterai  qu'un  moment.  Outre 
tout  ce  que  Philésitère  put  lui  dire  pour  le 
persuader,  il  se  servit  d'une  puissante  ma- 
chine pour  ébranler  sa  fidélité,  il  lui  fit  bril- 
ler aux  yeux  sa  main  pleine  de  pièces  d'or 
nouvellement  fabriquées  ,  lui  disant  qu'il  lui 
en  donneroit  dix  de  tout  son  cœur,  et  qu'il 
en  destinoit  vingt  pour  sa  maîtresse. 

Myrmex  fut  épouvanté  de  la  proposition 
d'un  crime  qui  lui  paroissoit  si  affreux  ,  et 
s'enfuit  sans  vouloir  rien  entendre  davantage. 
Cependant  l'éclat  brillant  de  ces  pièces  d'or 
étoit  toujours  présent  à  ses  yeux  ;  quoiqu'il  en 
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fût  fort  éloigné,  et  qu'il  eût  regagné  sa  mai- 
son au  plus  vite,  il  croyoit  toujours  les  voir, 
et  il  jouissoît  en  idée  du  gain  considérable 
qu'on  lui  offroit.  Ce  malheureux  étoit  en  proie 
à  des  sentiments  opposés,  qui  le  tourmen- 
toient  cruellement  :  d'un  coté  il  considéroit 
la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  maître,  d'un  autre 
côté  le  profit  qu'il  pouvoit  faire  :  les  supplices 
où  il  s'exposoit  lui  revenoient  dans  l'esprit; 
mais  aussi  quel  plaisir  auroit-ce  été  pour  lui 
de  posséder  cet  argent.  A  la  fin  l'or  l'emporta 
sur  la  crainte  de  la  mort,  et  le  temps  ne  dimi- 
riuoit  en  rien  l'extrême  passion  qu'il  avoit  de 
posséder  cette  belle  monnoie.  Sa  maudite  ava- 
rice ne  lui  donnoit  pas  même  un  moment  de 
repos  pendant  la  nuit,  et  malgré  les  menaces 
Je  son  maître  ,  elle  lui  fit  oublier  son  devoir. 
Ayant  donc  mis  bas  toute  honte,  il  va  trou- 
ver sa  maîtresse  sans  différer  plus  long-temps, 
3t  lui  conte  ce  que  Philésitère  lui  avoit  dit. 
Elle  ne  démentit  point  la  légèreté  qui  est  si 
aaturelle  à  son  sexe,  et  dans  le  moment  elle 
engage  son  honneur  pour  ce  métal  abomina- 
ble. Ainsi  Myrmex,  transporté  de  joie,  et  sou- 
haitant, aux  dépens  de  sa  fidélité,  recevoir  et 
tenir  en  ses  mains  l'or  qu'il  avoit  vu  pour  son 
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malheur,  va  trouver  Philésitère,  et  lui  conte 
qu'enfin,  après  bien  des  peines,  il  étoit  venu 
à  bout  de  ce  qu'il  souhaitoit.  Il  lui  demande 
en  même  temps  la  récompense  qu'il  lui  avoit 
promise,  et  il  se  voit  tout  d'un  coup  des  piè- 
ces d'or  dans  la  main,  lui  qui  n'en  avoit  ja- 
mais seulement  touché  de  cuivre. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  il  conduisit  ce 
brave  champion  seul,  et  bien  enveloppé  d'un 
manteau,  jusque  dans  la  chambre  de  sa  mai- 
tresse.  A  peine  ces  deux  nouveaux  amants 
avoient-ils  sacrifié  à  l'amour,  que  le  mari, 
ayant  choisi  le  temps  de  la  nuit,  arrive  tout 
d'un  coup  dans  le  moment  que  personne  ne 
l'attendoit.  II  frappe,  il  appelle,  il  touche  con- 
tre la  porte  avec  (une  pierre  ,  et  le  retard 
qu'on  met  à  la  lui  ouvrir  augmentant  ses 
soupçons  de  plus  en  plus,  il  menace  Myrmex 
de  le  châtier  d'une  cruelle  manière.  Tout  ce 
que  put  faire  ce  valet,  qu'un  malheur  si  im- 
prévu avoit  tellement  épouvanté  qu'il  ne  sa- 
voit  quel  parti  prendre,  fut  de  s'excuser  sur 
l'obscurité  de  la  nuit,  qui  l'empêchoit  de  trou- 
ver la  clef  de  la  porte,  qu'il  avoit  cachée  avec 
beaucoup  de  soin.  Pendant  ce  temps-là,  Phi- 
lésitère, qui  avoit  entendu  tout  ce  bruit,  se 


rhabille  promptement,|j  et  sort  de  la  chambre 
d'Arête,  mais  avec  tant  de  trouble  et  de  pré- 
cipitation, qu'il  oublia  de  mettre  ses  souliers. 

Alors  Myrmex  ouvre  la  porte  à  son  maître, 
qui  juroit  et  tempêtoit  de  toute  sa  force.  Pen- 
dant qu'il  monte  avec  précipitation  à  la  cham- 
bre de  sa  femme,  ce  valet  fait  secrètement 
évader  Philésitère.  L'ayant  mis  en  liberté  hors 
de  la  maison,  et  ne  craignant  plus  rien,  il 
ferme  la  porte  et  retourne  se  coucher.  Mais 
sitôt  qu'il  fut  jour,  Barbarus,  se  levant  d'au- 
près de  sa  femme,  aperçut  sous  le  lit  des  sou- 
liers qu'il  ne  connoissoit  point,  qui  étoient 
ceux  de  Philésitère.  Cela  lui  fit  d'abord  soup- 
çonner ce  qui  étoit  arrivé  ;  et  sans  rien  té- 
moigner de  sa  douleur  à  personne,  il  les 
prend  secrètement  et  les  met  sous  son  man- 
teau, fait  lier  et  garrotter  Myrmex  par  ses  au- 
tres valets,  et  leur  ordonne  de  le  traîner  après 
lui  vers  la  place  du  marché,  dont  en  gémis- 
sant il  prend  le  chemin  à  grands  pas,  per- 
suadé que  ces  souliers  lui  serviroient  à  dé- 
couvrir l'auteur  de  sa  disgrâce. 

Dans  le  temps  qu'il  passoit  ainsi  dans  la 
rue,  la  douleur  et  la  rage  peintes  sur  le  visage, 
suivi  de  Myrmex  chargé  de  chaînes,  qui  n'a- 
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voit  pas  été  pris  sur  le  fait  à  la  vérité,  mais 
qui,  se  sentant  coupable,  pleuroit  et  se  la- 
mentoit ,  de  manière  qu'il  excitoit ,  mais  inu- 
tilement, la  compassion  de  tout  le  monde. 
Philésitère  le  rencontre  fort  à  propos,  et  quoi- 
que ce  jeune  homme  eût  une  affaire  qui  l'ap- 
peloit  ailleurs,  cependant,  touché  d'un  tel 
spectacle,  sans  en  être  troublé,  il  fait  réflexion 
à  la  faute  que  sa  précipitation  lui  avoit  fait 
faire  en  sortant  de  la  chambre  d'Arête,  et  ju- 
geant bien  que  ce  qu'il  voyoit  en  étoit  une 
suite,  aussitôt  usant  d'adresse  et  s'armant  de 
résolution,  il  écarte  de  côté  et  d'autre  les  va- 
lets qui  conduisoient  Myrmex,  se  jette  sur  lui, 
en  criant  de  toute  sa  force,  et  lui  donnant 
quelques  coups  dans  le  visage  sans  lui  faire 
beaucoup  de  mal  :  Que  ton  maître,  lui  disoit- 
il,  et  tous  les  dieux,  que  tu  prends  faussement 
à  témoin  de  ton  innocence,  te  puissent  punir 
comme  tu  le  mérites ,  scélérat  et  parjure  que 
tu  es,  qui  volas  hier  mes  souliers  aux  bains  pu- 
blics :  certainement  tu  mérites  d'user  tous  ces, 
liens,  et  d'être  mis  dans  un  cachot. 

Barbarus  fut  la  dupe  de  l'artifice  de  ce  hardi 
jeune  homme,  et,  ne  doutant  point  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  disoit,  retourne  à  sa  maison, 
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fait  venir  Myrmex,  lui  pardonne,  et  lui  remet- 
tant les  souliers  entre  les  mains,  il  lui  ordonne 
de  les  rendre  à  celui  à  qui  il  les  avoit  dérobés. 

A  peine  la  vieille  avoit-elle  achevé  son  his- 
toire ,  que  la  meunière  s'écria  :  O  que  la  femme 
qui  possède  un  tel  ami  est  heureuse  !  et  moi, 
infortunée  que  je  suis,  j'ai  un  amant  qui  trem- 
ble au  seul  bruit  que  font  ces  meules,  et  qui 
craint  jusqu'à  ce  misérable  âne  qui  a  la  tête 
couverte.  Je  ferai  en  sorte,  lui  dit  la  vieille, 
de  déterminer  ce  brave  garçon  à  s'attacher  à 
vous,  et  de  vous  l'amener  tantôt.  Ensuite  elle 
la  quitta,  lui  promettant  qu'elle  teviendroit  le 
soir. 

Aussitôt  cette  honnête  femme  ordonne  que, 
pour  faire  bonne  chère,  on  apprête  d'excel- 
lents ragoûts  ;  elle-même  prépare  du  vin  dé- 
licieux (1),  et  dispose  un  fort  grand  repas  ;  en 
un  mot  elle  attend  cet  amant  comme  si  c'eût 
été  un  dieu.  Heureusement  pour  elle  son  mari 
étoit  sorti,  et  devoit  souper  chez  un  foulon  de 
ses  voisins.  L'heure  de  midi  approchant,  l'on 
me  [détacha  du  moulin  pour  me  faire  dîner  ; 

(1)  Les  anciens  passoient  le  vin  à  la  chausse  afin 
de  l'éclaircir. 
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mais  ce  qui  me  faisoit  le  plus  de  plaisir,  ce 
n'étoit  pas  de  ne  point  travailler,  c'étoit  de 
ce  qu'ayant  la  tête  découverte  et  les  yeux  li- 
bres, je  pouvois  voir  tout  le  manège  de  cette 
méchante  femme.  Enfin  quand  la  nuit  fut  ve- 
nue, la  vieille  arriva,  ayant  à  côté  d'elle  cet 
amant  tant  vanté  :  il  étoit  extrêmement  jeune 
et  fort  beau  garçon.  La  meunière  le  reçut  avec 
toutes  les  caresses  imaginables,  et  le  souper 
étant  prêt,  elle  le  fit  mettre  à  table. 

Mais  à  peine  eut-il  touché  du  bout  des  lè- 
vres la  liqueur  dont  on  boit  avant  le  repas  (i), 
qu'ils  entendent  le  mari  qui  arrivoit  bien  plus 
tôt  qu'on  ne  l'attendoit.  Cette  brave  femme, 
lui  donnant  toutes  sortes  de  malédictions,  et 
souhaitant  qu'il  se  fût  rompu  les  jambes,  ca- 
che le  jeune  homme,  pâle  et  tremblant,  sous 


(i)  Onbuvoit,  avant  le  repas,  d'une  liqueur  coni-  ' 
posée  qui  excitoit  l'appétit.  La  lecture  des  ouvrages  ! 
anciens  nous  apprend  que  rien  n'est  nouveau  en  fait 
de  mode  ou  de  sensualité ,  et  que  les  moeurs  antiques, 
si  vantées,  n'ont  existé  que  pour  quelques  sages,  ou 
dans  les  commencements  des  républiques.  Les  ro- 
mans ont  du  moins  cela  d'utile,  qu'ils  peignent  l'es- 
prit du  siècle  dans  lequel  ils  ont  été  composés.  ï 
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un  van  dont  on  se  servoit  à  séparer  les  autres 
grains  d'avec  le  froment,  qui  se  trouva  là  par 
hasard,  et  dissimulant  son  crime  avec  son  ar- 
tifice ordinaire,  elle  demande  à  son  mari  d'un 
air  tranquille,  et  comme  une  personne  qui  ne 
craint  rien  ,  pourquoi  il  étoit  revenu  sitôt  de 
chez  son  ami,  avec  qui  il  devoit  souper. 

Le  meunier,  qui  paroissoit  fort  affligé,  lui 
répond  en  poussant  de  tristes  soupirs  :  «  Ne 
pouvant,  dit-il,  supporter  le  crime  et  l'infa- 
mie de  sa  malheureuse  femme,  je  m'en  suis 
revenu  au  plus  vite.  O  dieux,  continua-t-il, 
de  quelle  sagesse  et  de  quelle  retenue  nous 
avons  vu  cette  femme,  qui  vient  cependant 
de  se  perdre  d'honneur  et  de  réputation.  Je 
jure  par  Cérès  que  j'ai  encore  peine  à  croire 
ce  que  je  viens  de  voir  de  mes  propres  yeux. 
L'effrontée  meunière,  sur  ce  qu'elle  entendoit 
dire  à  son  mari,  curieuse  d'en  savoir  toute 
l'histoire,  le  conjure  de  lui  raconter  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  ne  cessa  point  de  l'en  prier 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  la  parole  pour  lui  faire 
part  des  malheurs  de  son  voisin,  pendant  qu'il 
ignoroit  ceux  de  sa  propre  maison.  La  femme 
du  foulon,  mon  ancien  ami,  dit-il,  et  mon 
camarade,  qui  avoit  toujours  paru  honnête» 
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femme,  qui  pouvoit  se  glorifier  d'avoir  une 
très  bonme  réputation ,  et  qui  gouvernoit  sa- 
gement la  maison  de  son  mari,  est  devenue 
amoureuse  d'un  certain  homme  ;  et  comme  ils 
se  voyoient  fort  souvent  en  cachette,  il  est 
arrivé  que  dans  le  temps  juste  que  nous  ve- 
nions des  bains,  le  foulon  et  moi,  pour  sou- 
per, il  étoit  avec  elle. 

Notre  arrivée  l'ayant  extrêmement  surprise 
et  troublée,  elle  a  pris  le  parti  sur-le-champ 
de  faire  mettre  cet  homme  sous  une  grande 
cage  d'osier  fort  élevée,  entourée  de  draps 
qu'on  blanchissoit  à  la  vapeur  du  soufre  qu'on 
faisoit  brûler  par-dessous.  L'ayant  ainsi  bien 
caché,  à  ce  qu'elle  pensoit,  elle  est  venue  se 
mettre  à  table  avec  nous  sans  marquer  aucune 
inquiétude.  Pendant  ce  temps -là  le  jeune 
homme,  qui  respiroit  l'odeur  acre  et  dés- 
agréable du  soufre,  dont  la  fumée  l'envelop- 
poil  comme  un  nuage  et  le  suffoquoit,  étoit 
près  de  rendre  l'ame,  et  ce  pénétrant  minéral, 
suivant  sa  vertu  ordinaire,  le  faisoit  éternuer 
de  temps  en  temps.  Le  mari,  qui  étoit  à  table 
vis-à-vis  de  sa  femme,  entendant  le  bruit  qui 
partoit  de  dessous  la  cage  qui  étoit  derrière 
elle,  et  pensant  que  ce  fût  elle  qui  éternuoit, 
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la  salue  la  première  fois,  en  disant  ce  qui  se  dit 
ordinairement  en  pareille  occasion,  ainsi  que 
la  seconde,  la  troisième  fois,  et  plusieurs  au- 
tres de  suite;  jusqu'à  ce  qu  enfin,  surpris  de 
voir  que  ces  éternuments  ne  finissoient  point, 
il  entre  en  soupçon  de  la  vérité  du  fait,  et 
poussant  brusquement  la  table,  il  va  lever  la 
cage  et  découvre  cet  homme,  qui  avoit  pres- 
que perdu  la  respiration. 

Transporté  de  colère  d'un  tel  outrage,  il 
demandoit  son  épée  avec  empressement,  et 
vouloit  égorger  ce  malheureux,  qui  étoit  mou- 
rant, si  je  ne  l'en  eusse  empêché,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine,  dans  la  crainte  que 
j'avois  que  cela  ne  nous  fît  une  affaire  fâ- 
cheuse, et  l'assurant  que  son  ennemi  alloit 
expirer  dans  un  moment  par  la  violence  du 
soufre  qui  l'avoit  suffoqué,  sans  qu'il  fût  be- 
soin de  nous  rendre  coupables  de  sa  mort. 
L'état  où  il  le  voyoit  effectivement,  plutôt  que 
tout  ce  que  je  lui  pouvois  dire,  a  suspendu 
sa  fureur;  en  sorte  qu'il  a  pris  ce  jeune  homme, 
qui  étoit  presque  sans  vie,  et  l'a  porté  dans 
une  petite  rue  proche  de  chez  lui.  Pendant  ce 
moment-là  j'ai  conseillé  à  sa  femme,  et  même 
je  lui  ai  persuadé  de  sortir  de  la  maison,  et 
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de  se  retirer  chez  quelqu'une  de  ses  amies, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  eût  un  peu  calmé  la 
colère  de  son  mari  ;  parceque  je  ne  doutois 
point  que  ,  dans  l'emportement  et  la  rage  où  il 
étoit,  il  ne  se  portât  à  quelque  extrémité,  qui 
leur  seroit  funeste  à  l'un  et  à  l'autre  ;  et  cet 
accident  m' ayant  ôté  l'envie  de  manger  chez 
lui,  je  m'en  suis  revenu  chez  moi.  Pendant  le 
discours  du  meunier,  sa  femme,  avec  une 
hardiesse  et  une  impudence  sans  pareille, 
chargeoit  de  temps  en  temps  la  femme  du 
foulon  de  malédictions  :  O  la  perfide!  disoit- 
elle,  ô  l'impudique!  ajoutant  à  la  fin  qu'une 
telle  créature  étoit  l'opprobre  et  la  honte  de 
tout  le  sexe,  de  s'être  ainsi  abandonnée,  et 
d'avoir  souillé  la  maison  de  son  mari,  sans 
aucun  égard  pour  les  sacrés  liens  de  mariage  ; 
que  s'étant  ainsi  déshonorée,  on  ne  pouvoit, 
plus  la  regarder  que  comme  une  malheureuse  : 
elle  alloit  même  jusqu'à  dire  qu'il  faudroit  bru-' 
1er  vives  toutes  ces  femmes-là. 

Cependant  comme  elle  se  sentoit  coupable 
elle-même,  elle  exhortoit  son  mari  à  s'aller 
coucher,  afin  de  tirer  plus  tôt  son  amant  de  la. 
posture  contrainte  où  il  ,étoit  sous  ce  van  ; , 
mais  le  meunier,  dont  le  repas  avoit  été  in-; 


LIVRE  IX.  125 

terrompu  chez  le  foulon ,  et  qui  s'en  étoit  re- 
venu sans  manger,  la  prioit  de  lui  donner  à 
souper  ;  aussitôt  elle  lui  servit,  bien  à  contre- 
cœur, ce  qu'elle  avoit  destiné  pour  un  autre. 

!  Je  souffrois  alors  une  peine  effroyable,  en 
faisant  réflexion  à  ce  que  cette  méchante 
femme  venoit  de  faire  quand  elle  avoit  en- 
tendu le  retour  de  son  mari,  et  à  l'effronterie 
qu'elle  montroit  malgré  cela  ;  et  je  consultois 
sérieusement  en  moi-même  si  je  ne  trouve- 

;  rois  point  quelque  moyen  de  rendre  service 
au  meunier,  en  lui  découvrant  les  fourberies 
de  sa  femme,  et  si  je  ne  pouvois  point  expo- 
ser le  jeune  homme  aux  regards  de  tous  les 

1  gens  de  la  maison,  en  jetant  le  van  qui  le 
couvroit,  et  sous  lequel  il  étoit  couché  comme 
une  tortue. 

Pendant  que  j'étois  ainsi  affligé  de  l'outrage 
qu'on  faisoit  à  mon  maître,  la  providence  des 
dieux  vint  à  mon  secours  ;  car  un  vieillard 
boiteux,  qui  étoit  chargé  du  soin  des  che- 
vaux ,  voyant  qu'il  étoit  l'heure  de  les  abreu- 
ver, nous  conduisit  tous  ensemble  à  un  étang 
qui  étoit  près  de  là,  ce  qui  me  fournit  une  oc- 
casion favorable  pour  me  venger.  J'aperçus 
en  passant  le  bout  des  doigts  du  jeune  homme, 
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qui  débordoient  de  dessous  le  van ,  et  passan 
la  pointe  du  pied  dessus,  j'appuyai  de  ma 
nière  que  je  les  lui  écrasai  tout-à-fait.  La  dou| 
leur  insupportable  qu'il  ressentit  lui  fit  faire 
un  grand  cri,  et  jetant  en  même  temps  le  var| 
qui  étoit  sur  lui,  il  parut  aux  yeux  de  tout  1< 
monde,  et  l'infamie  de  cette  impudente  femmt 
fut  découverte. 

Le  meunier  ne  parut  pas  fort  troublé  de 
voir  la  débauche  de  sa  femme,  et  prenan 
un  visage  radouci,  il  commence  à  rassurer  le 
jeune  homme,  qui  étoit  tout  tremblant  et  pâle 
comme  la  mort.  Ne  craignez  rien,  mon  en- 
fant, lui  dit-il,  je  ne  suis  point  un  barbare 
mon  humeur  n'a  rien  de  sauvage,  je  n'imite-i 
rai  point  la  cruauté  du  foulon  mon  voisin,  en 
vous  faisant  mourir  par  la  fumée  du  soufre , 
et  je  ne  mettrai  point  un  si  aimable  et  si  beau 
garçon  que  vous  entre  les  mains  de  la  justice, 
pour  le  faire  punir  suivant  la  rigueur  de  la 
loi  qui  est  contre  les  adultères.  Comme  nous 
avons  toujours  vécu  ma  femme  et  moi  dans 
une  fort  grande  union,  il  est  juste  ,  suivant  la 
doctrine  des  philosophes,  que  ce  qui  lui  plaît 
me  plaise  aussi. 

Le  meunier,  en  plaisantant    de  cette  ma-, 
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lt  nière,  emmène  le  jeune  homme  dans  sa  cham- 
1.,'bre,  qui  n'y  alloit  que  malgré  lui,  et  il  en- 
I  ferme  sa  femme  dans  un  autre  endroit.  Le 
,  lendemain,  sitôt  que  le  soleil  parut,  il  fit  ve- 
!  nir  deux  de  ses  valets  les  plus  robustes,  qui 
prirent  le  jeune  garçon  et  le  tenoient  en  l'air 
pendant  qu'il  le  fonettoit  de  toute  sa  force. 
Quoi  donc!  lui  disoit-il  alors,  vous  qui  êtes  si 
jeune,  si  délicat,  et  qui  n'êtes  encore  qu'un 
enfant,  vous  séduisez  déjà  les  femmes  mariées 
et  de  condition  libre,  et  vous  voulez  de  si 
bonne  heure  acquérir  le  nom  d'adultère  !  Après 
qu'il  l'eut  réprimandé  par  ces  sortes  de  dis- 
cours et  quelques  autres  semblables,  et  qu'il 
l'eut  bien  fouetté,  il  le  mit  dehors.  C'est  ainsi 
que  ce  jeune  homme,  le  plus  hardi  de  tous 
ceux  qui  cherchent  des  aventures  amoureuses, 
sortit  de  ce  mauvais  pas  contre  son  espé- 
rance ,  fort  triste  cependant  de  ce  qui  venoit 
de  lui  arriver. 

Le  meunier  ne  laissa  pas  de  répudier  sa 
femme,  et  de  la  chasser  de  sa  maison.  Cette 
femme,  avec  sa  méchanceté  naturelle,  étant 
encore  outrée  de  cet  affront,  quoiqu'elle  l'eût 
bien  mérité,  eut  recours  à  son  esprit  fourbe 
et  déloyal,  et  ne  songea  plus  qu'à  mettre  en 
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œuvre  tous  les  artifices  dont  son  sexe  est  ca- 
pable (i).  Elle  chercha  avec  soin  une  certaine 
femme,  qui  étoit  une  scélérate,  et  qui  avoit 
la  réputation  de  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit 
par  ses  enchantements  et  par  ses  poisons.  Elle 
lui  fit  quantité  de  présents,  et  la  conjura  avec 
la  dernière  instance  de  faire  pour  elle  de  deux 
chose  l'une,  ou  d'apaiser  la  colère  de  son  mari, 
de  manière  qu'elle  pût  se  raccommoder  avec 
lui,  ou,  si  cela  étoit  impossible,  de  lui  en- 
voyer quelque  spectre  ou  quelque  furie  qui  le 
tourmentât  et  lui  ôtât  la  vie. 

Cette  magicienne,  dont  le  pouvoir  s'éten- 
doit  jusque  sur  les  dieux  mêmes,  n'employa 


(i)  Nous  avons  déjà  pu  voir,  par  les  divers  ou- 
vrages publiés  dans  cette  Bibliothèque ,  principale- 
ment par  ceux  traduits  du  grec  ,  que  les  anciens  ,i 
pour  la  plupart,  avoient  une  fort  mauvaise  opinion 
des  femmes.  Ces  hommes,  si  admirables  quand  ils 
parlent  de  l'amour  de  la  patrie ,  de  l'amour  filial ,  des5 
autres  sentiments  de  la  nature  et  de  l'amitié ,  par- 
lent peu  ou  mal  de  l'amour;  ils  n'en  connoissoient 
pas  le  moral.  Ce  n'est  que  sous  le  siècle  d'Auguste 
que  les  poètes  ont  connu  toutes  les  délicatesses,  les 
«harmes  et  le  pouvoir  de  ce  sentiment. 
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!  d'abord  que  les  moindres  efforts  de  son  art 
détestable  pour  calmer  la  fureur  du  mari,  et 
rappeler  sa  tendresse  pour  sa  femme.  Mais 
voyant  qu'elle  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  indi- 
gnée de  ce  que  ses  enchantements  n'avoient 
rien  produit,  et  ne  voulant  pas  perdre  la  ré- 
compense qui  lui  étoit  promise,  elle  com- 
mença à  attaquer  les  jours  du  malheureux 
meunier,  et  à  susciter  contre  lui  l'ombre  d'une 
certaine  femme  qui  avoit  péri  de  mort  vio- 
lente. 

Mais  peut-être,  lecteur  scrupuleux,  contrô- 
lant ce  que  je  viens  de  dire,  me  ferez-vous 
cette  objection.  Comment  se  peut-il  faire,  âne 
extravagant,  qu'étant  continuellement  dans 
ton  moulin,  tu  aies  pu  savoir  des  choses  que 
tu  nous  dis  toi-même  que  ces  deux  femmes 
firent  secrètement?  Apprenez  donc  comment, 
curieux  comme  je  suis,  et  caché  sous  la  forme 
d'un  âne,  j'ai  pu  être  instruit  de  tout  ce  qui 
se  fit  pour  faire  périr  le  meunier  mon  maître. 
Environ  à  l'heure  de  midi ,  parut  tout  d'un 
coup  dans  le  moulin  une  femme  affreuse,  triste 
et  abattue  comme  une  personne  coupable  de 
quelque  crime,  à  moitié  vêtue  de  vieux  hail- 
lons, les  pieds  nus,  pâle,  maigre  et  défigurée; 
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ayant  ses  vilains  cheveux  gris  épars,  couverts 
de  cendre,  et  qui  lui  cachoient  presque  tout 
le  visage. 

Cette  femme,  ainsi  bâtie,  prit  le  meunier 
par  la  main,  avec  un  air  honnête,  et  le  mena 
dans  la  chambre  où  il  couchoit,  en  marquant 
qu'elle  avoit  quelque  chose  à  lui  dire  en  par- 
ticulier, et  après  en  avoir  ferme  la  porte  ils 
y  restèrent  long-temps.  Mais  comme  les  ou- 
vriers avoient  moulu  tout  le  blé  qu'ils  avoient, 
et  qu'il  falloit  nécessairement  en  avoir  d'au- 
tre pour  continuer  le  travail ,  ils  furent  pro- 
che la  chambre  de  leur  maître,  et  lui  deman- 
dèrent de  quoi  moudre.  Après  qu'ils  l'eurent 
appelé  plusieurs  fois,  et  de  toute  leur  force, 
voyant  qu'il  ne  répondoit  point,  ils  frappè- 
rent à  la  porte  encore  plus  fort  qu'ils  n'avoient 
fait,  et  soupçonnant  quelque  chose  de  funeste, 
d'autant  plus  qu'elle  étoit  bien  barricadée  en 
dedans,  ils  joignent  leurs  efforts  pour  en  ar- 
racher les  gonds  ou  les  briser,  et  enfin  ils  ou-  , 
vrent  la  chambre.  Ils  n'y  trouvent  la  femme 
en  aucun  endroit,  mais  ils  voient  leur  maître 
pendu  à  une  pièce  de  bois,  et  déjà  sans  vie. 
Ils  le  détachent  en  gémissant  et  faisant  des 
cris  pitoyables,  et  ôtent  la  corde  qu'il  avoit 
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autour  du  cou  ;  ensuite,  après  avoir  lavé  son 
corps  et  fait  ses  funérailles,  ils  le  portèrent 
en  terre,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
personnes. 

Le  lendemain  la  fille  du  meunier,  qu'il  avoit 
eue  d'un  premier  lit,  arrive  d'un  château  du 
voisinage  où  elle  étoit  mariée  depuis  long- 
temps, et  parut  dans  une  affliction  terrible, 
s'arrachant  les  cheveux,  et  se  frappant  conti- 
nuellement la  poitrine  avec  ses  deux  mains. 
Elle  savoit  tous  les  malheurs  de  sa  famille, 
quoique  personne  n'eût  été  l'en  instruire  ;  car 
l'ombre  de  son  père,  triste  et  défigurée,  ayant 
encore  la  corde  «au  cou,  lui  étoit  apparue  la 
nuit  en  songe,  et  lui  avoit  révélé  le  crime  de 
sa  belle-mère,  les  enchantements  dont  elle 
s'étoit  servie,  et  la  manière  dont  il  étoit  des- 
cendu aux  enfers,  étranglé  par  un  spectre. 
Après  qu'elle  eut  bien  versé  des  pleurs  et 
poussé  des  gémissements,  ses  amis,  qui  ve- 
noient  de  tous  côtés  pour  la  voir,  firent  tant 
auprès  d'elle,  qu'enfin  elle  modéra  les  trans- 
ports de  sa  douleur. 

Le  neuvième  jour  de  la  mort  de  son  père  (i), 

(i)  On  gardoit  les  morts  pendant  huit  jours,  épo- 
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elle  fit,  suivant  la  coutume,  les  dernières  cé- 
rémonies de  ses  funérailles  sur  son  tombeau. 
Ensuite  elle  mit  en  vente  les  esclaves ,  les 
meubles  et  les  bêtes  de  travail  dont  elle  héri- 
toit;  et  tout  le  bien  d'une  seule  maison  fut 
dispersé  de  côté  et  d'autre  au  hasard.  Pour 
moi,  je  fus  vendu  à  un  pauvre  jardinier  qui 
m'acheta  cinquante  deniers  (t)  ;  il  disoit  que 
c'étoit  bien  cher,  mais  qu'il  le  faisoit  pour  tâ- 
cher de  gagner  sa  vie  par  mon  travail  et  par 
le  sien. 

Il  me  semble  qu'il  est  à  propos  que  je  vous 
rende  compte  de  la  manière  dont  je  vivois 
sous  ce  nouveau  maître.  Il  avoit  tous  les  ma- 
tins coutume  de  me  mener,  chargé  d'herbes 
potagères,  dans  une  ville  qui  n'étoit  pas  loin 
de  là,  et  après  avoir  livré  sa  marchandise  aux 
revendeurs,  il  mon  toit  sur  mon  dos,  et  s'en 
revenoit  à  son  jardin.  Pour  lors,  pendant 
qu'il  bêchoit,  qu'il  arrosoit,  ou  qu'il  faisoit 

que  où  on  les  brûloit ,  et  le  lendemain  on  renfermoit 
leurs  cendres  dans  une  urne  qu'on  mettoit  dans  un 
tombeau  :   on  l'y  portoit  avec  de  grandes   cérémo- 
nies, et  quelquefois  on  célébroit  des  jeux. 
(i)  Environ  vingt  livres  de  notre  monnoie. 
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quelque  autre  chose,  j'avois  le  plaisir  d'être 
en  repos  sans  rien  faire.  Mais  après  l'agréa- 
ble saison  des  vendanges,  quand  l'hiver  et 
ses  frimas  furent  de  retour,  je  pâtissois  ex- 
trêmement, étant  exposé  aux  pluies  froides  et 
à  toutes  les  injures  de  la  saison,  dans  une 
étable  découverte.  Mon  maître  étoit  si  pau- 
vre, qu'il  n'avoit  pas  le  moyen  d'avoir  seule- 
ment de  la  paille,  ni  quelque  misérable  cou- 
verture ni  pour  lui  ni  pour  moi  ;  il  passoit 
l'hiver  sous  une  méchante  petite  cabane,  cou- 
verte de  branches  d'arbres  et  de  feuillage.  Je 
souffrois  encore  beaucoup  le  matin ,  en  mar- 
chant les  pieds  nus  dans  de  la  boue  froide  et 
pleine  de  glaçons  ;  et  par-dessus  tout  cela  je 
n'avois  point  ma  nourriture  ordinaire  :  nous 
vivions  de  la  même  chose  mon  maître  et  moi, 
mais  bien  misérablement,  car  nous  ne  man- 
gions que  de  vieilles  laitues  amères,  montées 
en  graines  et  à  moitié  pourries. 

Une  certaine  nuit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
lune,  et  qu'il  faisoit  extrêmement  noir,  un 
bon  père  de  famille,  qui  étoit  d'un  bourg  du 
voisinage,  s'étant  égaré  de  son  chemin,  vint 
à  notre  jardin  fort  fatigué,  aussi  bien  que  le 
cheval  qui  le  portoit,  et  tout  percé  de  la  pluie 

12. 
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qui  tomboit  en  abondance.  Ayant  été  fort  con- 
tent de  la  manière  honnête  dont  mon  maître 
l'avoit  reçu  et  lui  avoit  donné  un  asile,  qui 
n'étoit  à  la  vérité  ni  commode  ni  agréable, 
mais  qui  étoit  fort  utile  pour  le  temps  qu'il 
faisoit,  il  voulut  lui  en  marquer  sa  reconnois- 
sance,  et  lui  promit  de  lui  faire  présent  de 
quelques  mesures  de  blé  et  d'huile  de  ses  ter- 
res, et  de  deux  outres  de  vin.  Le  jardinier  ne 
fut  pas  long-temps  sans  l'aller  trouver;  il  par- 
tit monté  à  cru  sur  mon  dos,  et  fit  soixante 
stades  (i)  de  chemin,  portant  un  sac  avec  lui 
et  des  outres  vides.  Etant  arrivés  à  la  métai- 
rie de  ce  bon  homme,  il  reçut  mon  maître 
parfaitement  bien,  le  fit  mettre  à  table  avec 
lui,  et  lui  fit  fort  bonne  chère. 

Pendant  qu'ils  s'excitoient  à  boire  l'un  et 
l'autre,  il  arriva  un  prodige  bien  surprenant. 
Une  des  poules  qui  étoient  dans  la  cour  se 
mit  à  courir  en  caquetant  comme  si  elle  avoit 
voulu  pondre.  Le  maître  de  la  maison  la  re-  \ 
gardant:  O  la  bonne  servante,  dit-il,  et  fé-  ! 
coude  par-dessus  toutes  les  autres,  qui  nous 


(i)  Soixante  stades  font  près  de  quatre  lieues  de 
Franee. 
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.!  nourris  depuis  si  long-temps  des  œufs  que  tu 
produis  chaque  jour,  et  qui  même,  à  ce  que 
je  vois,  songes  encore  à  nous  donner  de  quoi 
déjeûner.  Holà  !  garçon,  continua-t-il,  en  s'a- 
dressant  à  un  de  ses  gens,  mettez  dans  ce 
coin  le  panier  où  les  poules  ont  accoutumé  de 
pondre.  Pendant  que  le  valet  faisoit  ce  que 
son  maître  lui  avoit  commandé,  la  poule,  au 
lieu  d'aller  à  ce  nid  ordinaire,  vint  pondre 
aux  pieds  du  bon  homme  son  fruit  prématuré , 
ce  qui  devoit  lui  donner  bien  de  l'inquiétude: 
car  ce  n'étoit  point  un  œuf,  mais  un  poulet 
formé,  avec  ses  plumes,  ses  ergots,  ses  yeux 
et  son  cri  ordinaire  ,  qui  se  mit  aussitôt  à  sui- 
vre sa  mère. 

On  vit  un  autre  prodige  beaucoup  plus 
grand  et  bien  plus  terrible  ;  car  la  terre  s'ou- 
vrit sous  la  table  où  ils  mangeoient,  et  il  en 
sortit  une  fontaine  de  sang,  dont  une  partie 
rejaillissoit  jusque  sur  les  plats.  Et  pendant 
que  ceux  qui  y  étoient  présents  demeuroient 
saisis  d'étonnement  et  de  frayeur,  arrive  à 
grand'hâte  un  valet  qui  venoit  de  la  cave, 
qui  annonce  que  tout  le  vin,  qu'on  y  avoit 
serré  depuis  long-temps,  bouilloit  dans  les 
tonneaux  comme  s'il  y  avoit  un  fort  grand  feu 
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dessous.  Dans  le  même  temps  on  vit  plusieurs 
belettes  qui  traînoient  un  serpent  mort  ;  et  de 
la  gueule  du  chien  du  berger  sortit  une  pe- 
tite grenouille  verte  ;  ensuite  un  mouton,  qui 
étoit  proche  de  ce  chien ,  sauta  sur  lui  et 
l'étrangla  tout  d'un  coup. 

Des  prodiges  si  affreux,  et  en  si  grand 
nombre,  mirent  le  maître  et  tous  les  domes- 
tiques dans  un  tel  étonnement,  qu'ils  ne  sa- 
voient  par  où  commencer,  ni  ce  qu'il  étoit 
plus  à  propos  de  faire  pour  apaiser  la  colère 
des  dieux,  et  quelles  sortes  de  victimes  et 
quelle  quantité  on  devoit  leur  en  immoler. 
Pendant  qu'ils  étoient  ainsi  tous  saisis  d'une 
frayeur  mortelle,  on  vit  arriver  un  valet,  qui 
vint  apprendre  à  son  maître  la  perte  et  la  dé- 
solation de  toute  sa  famille. 

Ce  bon  homme  avoit  le  plaisir  de  se  voir 
trois  fils  déjà  grands,  qu'il  avoit  pris  soin  de 
faire  bien  instruire,  et  qui  avoient  une  fort 
bonne  éducation.  Ces  jeunes  gens  étoient  en 
liaison  d'amitié  de  tout  temps  avec  un  homme 
qui  vivoit  doucement  dans  un  fort  petit  héri- 
tage qu'il  possédoit.  Cet  homme  avoit  un  voi- 
sin, jeune,  riche,  puissant,  et  qui  abusoit  de 
la  grandeur  de  sa  naissance,  dont  les  terre- 
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fertiles  et  de  grande  étendue  etoient  conti- 
nues à  son  petit  domaine.  Ce  seigneur,  ayant 
quantité  de  gens  attachés  à  lui,  et  étant  le 
maître  de  faire  tout  ce  qu'il  vouloit  dans  la 
vitle,  persécutoit  son  pauvre  voisin  en  ennemi 
déclaré,  lui  faisant  tuer  ses  bestiaux,  emme- 
ner ses  bœufs,  et  gâter  tous  ses  blés  avant 
qu'ils  fussent  en  maturité.  Après  qu'il  l'eut  aina 
si  privé  de  toute  espérance  de  récolte,  il  eut 
encore  envie  de  le  mettre  hors  de  sa  terre, 
et,  lui  ayant  fait  un  procès  sans  fondement 
pour  les  limites  de  son  petit  héritage,  il  s'en 
empara  comme  d'un  bien  qui  lui  appartenoit. 
Ce  pauvre  malheureux,  qui  d'ailleurs  étoit 
un  bon  ei  honnête  homme,  se  voyant  dé- 
pouillé de  son  bien  par  l'avidité  de  son 
puissant  voisin,  assembla,  en  tremblant  de 
peur,  plusieurs  de  ses  amis,  afin  qu'ils  ren- 
dissent témoignage  des  limites  de  son  champ, 
et  qu'il  pût  au  moins  lui  rester  de  quoi  se  faire 
enterrer  dans  l'héritage  de  ses  pères.  Les  trois 
frères,  dont  nous  avons  parlé,  s'y  trouvèrent 
entre  autres,  pour  secourir  leur  ami  dans  son 
infortune  en  ce  qui  pouvoit  dépendre  d'eux  ; 
mais  ce  jeune  furieux  ,  sans  être  étonné  ni 
confus   de   la  présence   de   tant   d'honnêtes 
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gens,  ne  voulut  rien  rabattre  de  son  injus- 
tice, ni  même  de  ses  insolents  discours  ;  car, 
pendant  qu'ils  se  plaignoient  avec  douceur 
de  son  procédé,  et  qu'ils  tâchoient  d'adoucir 
son  emportement  à  force  d'honnêteté  et  de 
soumission  ,  il  se  mit  tout  d'un  coup  à  jurer, 
par  lui-même,  et  par  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher,  qu'il  n'étoit  nullement  en  peine  de  la 
présence  de  tant  de  médiateurs,  et  qu'il  fe- 
roit  prendre  par  les  oreilles  l'homme  pour  qui 
ils  s'intéressoient,  et  le  feroit  jeter  sur  l'heure 
même  par  ses  valets  bien  loin  hors  de  sa  pe- 
tite maison. 

Ce  discours  offensa  extrêmement  toute  la 
compagnie,  et  l'un  des  trois  frères  lui  répon- 
dit, avec  assez  de  liberté,  «  que  c'étoit  en 
«  vain  que,  se  confiant  en  ses  richesses  ,  il 
«  faisoit  de  pareilles  menaces  avec  un  orgueil 
a  de  tyran  ,  puisqu'il  y  avoit  des  lois  qui  met- 
«  toient  les  pauvres  à  couvert  de  l'insolence 
«  des  riches.  »  Ainsi  que  l'huile  nourrit  la 
flamme  ,  que  le  soufre  allume  le  feu  ,  et 
qu'un  fouet  entre  les  mains  d'une  furie  ne  fait 
qu'irriter  sa  rage  ;  de  même  ces  paroles  ne 
servirent  qu'à  enflammer  davantage  la  féro- 
cité de   cet  homme.    «  Allez  tous  vous  faire 
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«  pendre,  leur  dit-il  en  fureur,  vous  et  vos 
«  lois.  »  En  même  temps  il  commanda  qu'on 
détachât  et  qu'on  lâchât  sur  eux  ses  chiens  de 
cour  et  ceux  de  ses  bergers,  qui  étoient  de 
grands  animaux  cruels ,  accoutumés  à  manger 
les  bêtes  mortes  qu'on  jette  dans  les  champs, 
et  qu'on  avoit  instruits  à  courir  après  les  pas- 
sants et  à  les  mordre.  Aussitôt  ces  chiens 
animés  et  furieux,  au  premier  signal  de  leurs 
maîtres  ,  se  jettent  sur  ces  hommes,  en  aboyant 
confusément  et  d'une  manière  affreuse,  et  les 
mordent  et  les  déchirent  de  tous  côtés  ;  ils 
n'épargnent  pas  ceux  qui  s'enfuient  plus  que 
les  autres;  au  contraire,  ils  les  poursuivent 
et  s'acharnent  sur  eux  avec  encore  plus  de 
fureur. 

Au  milieu  de  ce  carnage,  où  chacun,  tout 
effrayé ,  tâchoit  de  se  sauver  de  côté  et  d'au- 
tre, le  plus  jeune  des  trois  frères,  ayant  ren- 
contré une  pierre  en  son  chemin,  et  s'étant 
blessé  au  pied,  tomba  par  terre,  et  servit  de 
proie  à  la  cruauté  de  ces  animaux,  qui  se  je- 
tèrent sur  lui ,  et  le  mirent  en  pièces.  D'abord 
que  ses  deux  frères  entendirent  les  cris  qu'il 
faisoit  en  mourant,  ils  accoururent  à  son  se- 
cours, et.,  s'enveloppant  la  main  gauche  de 


î/}o  l'ane  d'apulée, 

leurs  manteaux  ,  ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  écarter  les  chiens  ,  et  pour  les  chasser 
à  coups  de  pierres;  mais  ils  ne  purent  jamais 
les  épouvanter,  ni  vaincre  leur  acharnement; 
l'infortuné  jeune  homme  expira  à  leurs  yeux, 
déchiré  en  morceaux,  en  leur  disant,  pour 
dernières  paroles,  qu'ils  eussent  à  venger  sa 
mort  sur  ce  riche  couvert  de  crimes. 

Alors  ses  deux  frères,  ne  se  souciant  plus 
de  leur  vie,  s'en  vont  droit  à  lui,  et  ,  trans- 
portés de  colère  ,  l'attaquent  à  coups  de  pier- 
res ;  mais  cet  impitoyable  meurtrier,  accou- 
tumé à  de  semblables  crimes ,  perce  la  poi- 
trine de  l'un  d'un  javelot  qu'il  lui  lance ,  et , 
quoique  ce  coup  lui  eût  ôté  la  vie,  il  n'en  fut 
point  renversé,  car  le  javelot  fut  poussé  avec 
tant  de  violence,  que,  l'ayant  traversé  de  part 
en  part,  il  étoit  entré  dans  la  terre  ,  et  soute- 
noit  le  corps  de  ce  jeune  homme  en  l'air.  En 
même  temps,  un  des  valets  de  cet  assassiu  , 
d'une  taille  et  d'une  force  extraordinaire,  vou- 
lant seconder  son  maître ,  avoit  jeté  une  pierre 
au  troisième  de  ces  frères,  pour  lui  casser  le 
bras  droit  ;  mais  la  pierre,  ne  faisant  que  lui 
effleurer  le  bout  des  doigts,  étoit  tombée  sang 
lui  faire  de  mal,   contre  la  pensée  de  tou§ 
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ceux  qui  étoient  là.  Ce  coup  favorable  ne  lais- 
sa pas  de  donner  à  ce  jeune  homme,  quiavoit 
de  l'esprit,  quelque  petite  espérance  de  trou- 
ver moyen  de  se  venger.  Feignant  donc  adroi- 
tement qu'il  avoit  la  main  estropiée  de  ce  coup, 
il  adresse  la  parole  à  cet  homme  riche ,  que  la 
fureur  transportait:  «  Jouis  du  plaisir,  lui  dit- 
«  il,  d'avoir  fait  périr  notre  famille  entière, 
«  repais  ton  insatiable  cruauté  du  sang  de 
«  trois  frères,  et  triomphe  fièrement  du  meur- 
«  tre  de  tes  voisins  :  sache  cependant  que  tu 
«  auras  beau  étendre  les  limites  de  tes  terres, 
«  en  dépouillant  le  pauvre  de  son  héritage  , 
«  il  faudra  toujours  que  tu  aies  quelques  voi- 
«  sins.  Tout  mon  regret  est  d'être  estropié  mal- 
«  heureusement  de  cette  main  ;  car  certaine- 
«  ment  je  t'en  aurois  coupé  la  tête.  » 

Ce  discours  ayant  mis  le  comble  à  la  fureur 
de  ce  scélérat,  il  tire  son  épée,  et  se  jette  sur 
le  jeune  homme  pour  le  tuer  de  sa  propre 
main;  mais  celui-ci ,  n'étant  pas  moins  vigou- 
reux ,  lui  résiste  „  ce  que  l'autre  ne  croyoit  pas 
qu'il  pût  faire  ;  et  l'ayant  fortement  saisi  au 
corps,  il  lui  arrache  son  épée  ,  le  perce  de 
plusieurs  coups,  et  le  tue  :  en  même  temps  , 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  va* 
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lets  ,  qui  accouroient  au  secours  de  leur  maî- 
tre, il  se  coupe  la  gorge  avec  la  même  épée, 
teinte  encore  du  sang  de  son  ennemi.  Voilà 
ce  qu'avoient  annoncé  ces  prodiges  qui  ve- 
noient  d'arriver  ,  et  ce  qu'on  étoit  venu  ap- 
prendre à  ce  père  infortuné. 

Ce  bon  vieillard,  accablé  du  récit  de  tant 
de  malheurs  ,  ne  put  proférer  une  seule  pa- 
role ,  ni  verser  une  seule  larme  ;  mais ,  prenant 
un  couteau,  dont  il  venoit  de  couper  du  fro- 
mage et  quelques  autres  mets  à  ceux  qui  man- 
geoient  avec  lui,  il  s'en  donna  plusieurs  coups 
dans  la  gorge,  à  l'exemple  de  son  malheureux 
fils,  et  tomba  sur  la  table,  lavant  avec  les  flots 
de  son  sang  les  taches  de  cet  autre  sang  qui 
avoit  jailli  par  un  prodige.  Mon  jardinier  dé- 
plorant la  malheureuse  destinée  de  cette  mai- 
son, qui  étoit  détruite  en  si  peu  de  temps,  et 
très  affligé  de  la  perte  d'un  homme  qui  vou* 
loit  lui  faire  du  bien  ,  après  avoir  payé  par 
quantité  de  larmes  le  dîner  qu'il  venoit  de 
faire,  et  frappé  bien  des  fois  ses  deux  mains 
l'une  contre  l'autre ,  qu'il  remportoit  vides  , 
monta  sur  mon  dos  et  reprit  le  chemin  par 
où  nous  étions  venus. 

Mais  il  ne  put  regagner  son  jardin  sans  ac- 
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eident  ;  car  un  grand  homme  que  nous  ren- 
contrâmes y  qui,  par  sa  mine  et  son  habit,  pa- 
roissoitètre  un  soldat  d'une  légion  romaine  (1), 
vint  lui  demander  arrogamment  où  il  menoit 
cet  âne  à  vide.  Mon  maître ,  qui  etoit  accablé 
de  tristesse,  et  qui  d'ailleurs  n'entendoit  point 
la  langue  latine,  continuoit  toujours  son  che- 
min sans  rien  répondre.  Le  soldat ,  offensé  de 
son  silence  comme  d'un  mépris,  et,  suivant 
les  mouvements  de  son  insolence  ordinaire, 
le  jette  par  terre,  en  lui  donnant  plusieurs 
coups  d'un  sarment  qu'il  tenoit  en  sa  main  (?.). 
Le  jardinier  lui  disoit  humblement  qu'il  ne 
pouvoit  savoir  ce  qu'il  vouloit  dire,  parcequ'il 
n'entendoit  pas  sa  langue.  Alors  le  soldat  lui 
parlant  grec  :  Où  mènes-tu  cet  âne?  lui  dit-il. 
Je  vais,  lui  répondit  mon  maître,  à  la  ville 

(1)  Les  armées  romaines  étoient  composées  de 
deux  sortes  de  troupes,  de  légionnaires  et  d'auxi- 
liaires. Les  légionnaires  étoient  pris  parmi  les  Ro- 
mains, et  les  auxiliaires,  parmi  des  peuples  étran- 
gers alliés  aux  Romains.  On  estimoit  davantage  le» 
légionnaires  que  les  autres. 

(?)  La  marque  distinctive  des  centurions  étoit  un 
sarment  de  vigne  qu'ils  tenoient  à  la  main,  et  qui 
'eur  servoit  à  châtier  les  soldats. 
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qui  est  ici  proche.  J'en  ai  besoin  ,  lui  dit  le 
soldat,  pour  lui  faire  apporter,  avec  d'autres 
bêtes  de  charge,  le  bagage  de  notre  capitaine, 
qui  est  dans  un  château  du  voisinage.  Il  me 
prit  en  même  temps  pour  m'emmener.  Le  jar- 
dinier, essuyant  le  sang  qui  couloit  de  la  plaie 
que  le  soldat  lui  avoit  faite  à  la  tête ,  lui  dit, 
en  le  conjurant  par  tout  ce  qu'il  pouvoit  espé- 
rer de  plus  heureux:  «  Camarade,  usez -en 
«  avec  plus  d'humanité  et  de  douceur  avec 
«  moi  :  de  plus  ,  cet  âne  paresseux,  et  qui 
«  outre  cela  tombe  du  haut  mal,  a  bien  de  la 
«  peine  à  porter  de  mon  jardin,  qui  est  ici 
«  près ,  quelques  bottes  d'herbes  au  marché  ; 
«  après  quoi,  il  est  si  las  et  si  essouflé  ,  qu'il 
«  n'en  peut  plus;  ainsi  il  s'en  faut  bien  qu'il 
«  soit  capable  de  porter  des  fardeaux  un  peu 
«  pesants.  » 

Enfin,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  fléchir  le 
soldat  par  ses  prières  ,  qu'au  contraire  il  ne 
faisoit  que  l'irriter  encore  davantage,  et  qu'il  { 
se  meltoit  en  devoir  de  lui  casser  la  tête  avec 
le  gros  bout  du  sarment  qu'il  tenoit  en  sa 
main  ,  il  eut  recours  à  un  dernier  expédient. 
Il  se  jeta  à  ses  pieds  ,  feignant  de  vouloir  era- 


LIVRE  IX.  l45 

brasser  ses  genoux  pour  exiter  sa  compassion  ; 
et,  le  prenant  par  les  deux  jambes,  il  fait  un 
effort,  et  le  renverse  rudement  par  terre  ;  en 
même  temps  il  saute  sur  lui,  et  se  met  à  le 
mordre,  et  à  lui  frapper  le  visage,  les  mains 
et  le  corps  à  coups  de  poings  et  de  coudes  , 
et  même  avec  une  pierre  qu'il  prit  dans  le 
chemin.  Du  moment  que  le  soldat  fut  étendu 
parterre,  il  lui  fut  impossible  de  se  défendre, 
ni  de  parer  les  coups  ;  mais  il  menaçoit  con- 
tinuellement le  jardinier  que,  s'il  pouvoit  se 
relever,  il  le  hacheroit  en  morceaux  avec  son 
épée.  Mon  maître,  crainte  d'accident,  la  lui 
prit,  et  la  jeta  le  plus  loin  qu'il  put ,  et  con- 
tinua à  le  frapper  encore  plus  violemment 
qu'il  n'avoit  fait. 

Le  soldat,  étendu  de  son  long,  tout  cou- 
vert de  plaies  et  de  contusions,  ne  vit  d'autre 
moyen ,  pour  sauver  sa  vie ,  que  de  contrefaire 
le  mort.  Le  jardinier  se  saisit  de  son  épée  , 
monte  sur  mon  dos,  et,  sans  songer  à  voir 
au  moins  son  petit  jardin,  il  s'en  va  fort  vite 
droit  à  la  ville,  et  se  retire  chez  un  de  ses 
amis,  à  qui  il  conte  tout  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver, le  priant  en  même  temps  de  le  secourir 

j3. 
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dans  le  péril  où  il  étoit,  et  de  le  cacher,  lui 
et  son  âne,  pendant  deux  ou  trois  jours,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  hors  de  danger  d'être  recher- 
ché criminellement.  Cet  homme,  n'ayant  pas 
oublié  leur  ancienne  amitié,  le  reçut  parfai- 
tement bien.  On  me  plia  les  jambes  ,  et  l'on 
me  traîna  le  long  du  degré  dans  une  chambre 
au  haut  de  la  maison  ;  le  jardinier  se  mit  en 
bas  dans  un  coffre,  dont  il  baissa  la  couver- 
ture sur  lui. 

Cependant  le  soldat,  à  ce  que  j'ai  appris 
depuis  ,  étant  revenu  à  lui ,  comme  un  homme 
ivre  qui  se  réveille,  se  lève  tout  chancelant , 
et  tout  brisé  des  coups  qu'il  avoit  reçus  ,  et 
s'en  revient  à  la  ville,  se  soutenant  sur  un 
bâton  avec  beaucoup  de  peine.  Il  n'osa  parler 
à  aucun  bourgeois  de  la  violence  qu'il  avoit 
exercée,  et  de  sa  foiblesse  en  même  temps. 
Il  tint  l'injure  qu'il  avoit  reçue  secrète;  mais 
ayant  rencontré  quelques  uns  de  ses  cama- 
rades, il  leur  conta  sa  disgrâce.  Ils  jugèrent 
à  propos  qu'il  se  tînt  caché  pendant  quelque 
temps  dans  l'endroit  où  ils  étoient  logés  ;  car, 
outre  la  honte  d'avoir  essuyé  un  tel  affront  , 
il  craignoit  encore  d'être  châtié  pour  avoir 
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perdu  son  épée  (1).  Ils  lui  dirent  cependant 
qu'ils  s'informeroient  soigneusement  de  ce 
que  nous  étions  devenus,  et  que,  suivant  les 
renseignements  qu'il  leur  avoit  donnés  de 
nous,  ils  feroient  leur  possible  pour  nous  dé- 
couvrir et  le  venger.  , 

Un  perfide  voisin  de  la  maison  où  nous 
étions  retirés  ne  manqua  pas  de  nous  déce- 
ler. Aussitôt  les  soldats,  ayant  appelé  la  jus- 
tice ,  dirent  qu'ils  avoient  perdu  en  chemin 
m  vase  d'argent  d'un  grand  prix,  qui  étoit  à 
eur  commandant;  qu'un  certain  jardinier  Ta- 
foit  trouvé  ,  et  ne  vouloit  pas  le  rendre  ,  et 
ju'il  s'étoit  caché  chez  un  de  ses  amis.  Les 
nagistrats  ,  instruits  de  ce  crime  prétendu  , 
ît  du  nom  de  l'officier,  viennent  à  la  porte  de 
a  maison  où  nous  étions ,  et  déclarent  à  haute 
'oix  à  notre  hôte  qu'il  eut  à  nous  livrer,  plu- 
ôt  que  de  se  mettre  en  danger  de  perdre  la 
de,  et  qu'on  savoit  certainement  que  nous 
lions  chez  lui.  Notre  hôte,  sans  s'étonner  en 
tucune  manière,  et  voulant  sauver  cet  homme 

(i)  Une  loi  assimiloit  aux  déserteurs  tout  soldat 
[ni  avoit  perdu  une  de  ses  armes. 
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à  qui  il  avoit  donné  un  asile,  répond  qu'il 
ne  sait  ce  qu'on  lui  demande  ,  et  assure  qu'il 
y  a  déjà  quelque  temps  qu'il  n'a  vu  ce  jardi- 
nier. Les  soldats  assuroient  au  contraire ,  en 
jurant  par  le  génie  de  l'empereur  (i)  ,  qu'il 
étoit  chez  lui,  et  qu'il  n'étoit  point  ailleurs. 

A  la  fin,  les  magistrats  voulurent  qu'on  fît 
une  perquisition  dans  la  maison  pour  décou- 
vrir la  vérité  du  fait.  Ils  y  font  donc  entrer 
leurs  licteurs  et  leurs  huissiers,  et  leur  or- 
donnent de  faire  une  recherche  exacte  dans 
tous  les  coins  de  la  maison.  Le  rapport  fut, 
qu'ils  n'avoient  trouvé  personne,  pas  même 
l'âne  du  jardinier.  La  dispute  recommença 
avec  plus  de  violence  de  part  et  d'autre  ;  les 
soldats  assuroient  toujours,  en  implorant  sou- 
vent le  secours  de  César,  que  très  certaine- 
ment nous  y  étions;  notre  hôte  assuroit  le 
contraire  ,  en  attestant  continuellement  les 
dieux;  et  moi,  sous  ma  figure  d'âne,  inquiet 
et  curieux  à  mon  ordinaire,  ayant  entendu  ce 
grand  bruit,  je  passai  ma  tête  par  une  petite 
fenêtre  pour  regarder  ce  que  c'étoit  :  mais  un 

(i)  Ce  serment  paroissoit  plus  inviolable  aux  sol- 
dats que  s'ils  eussent  juré  par  tous  les  dieux. 
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des  soldats ,  ayant  par  hasard  aperçu  mon 
ombre,  lève  les  yeux  en  haut,  et  me  fait  re- 
marquer à  tout  le  monde. 

Il  s'élève  aussitôt  un  grand  cri ,  et  dans  le 
moment  quelques  uns  montent  l'escalier  fort 
vite,  me  prennent  et  m'entraînent  comme  un 
prisonnier;  et,  ne  doutant  plus  de  la  vérité, 
ils  fouillent  par  toute  la  maison  avec  beau- 
coup plus  de  soin  qu'auparavant  ;  et ,  ayant 
ouvert  le  coffre,  ils  y  trouvent  le  malheu- 
reux jardinier:  ils  le  tirent  de  là,  le  présen- 
tent aux  magistrats,  et  le  mènent  dans  la  pri- 
son publique,  avec  le  dessein  de  lui  faire  ex- 
pier son  action  par  la  perte  de  sa  vie,  riant  de 
tout  leur  coeur,  et  goguenardant  de  la  sotte 
curiosité  qui  m'avoit  fait  mettre  la  tête  à  la 
fenêtre  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu  ce  proverbe 
si  commun  :  «  C'est  le  regard  et  l'ombre  de 
«  l'âne  (i)  »,  en  parlant  d'une  affaire  qui  a  été 

(1)  Plusieurs  auteurs  parlent  du  r°gard  et  de  l'om- 
bre de  Varie,  comme  de  deux  proverbes  différents 
qu'Apulée  a  joints  ensemble  :  ils  rapportent  qu'un 
jour  un  âne ,  regardant  par  une  fenêtre  dans  l'atelier 
d'un  potier,  cassa  quelques  uns  de  ses  pots  ;  qu'aus- 
sitôt le  potier  fit  appeler  en  justice  le  maître  de  l'âne  ; 
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découverte  par  quelque  indice  grossier  et  ri- 
dicule ,  à  quoi  on  ne  s'attendoit  point. 

lequel,  interroge'  par  les  juges,  dit  :  Je  suis  accusé 
du  regard  de  mon  âne ,  ce  qui,  ayant  fait  rire  toute 
l'assemblée ,  passa  depuis  en  proverbe  :  on  s'en  ser- 
voit  quand  la  réputation  de  quelqu'un  étoit  attaquée 
relativement  à  des  choses  de  peu  d'importance. 
Quant  à  l'ombre  de  l'âne ,  ils  prétendent  qu'on  di- 
soit  ce  proverbe  quand  on  vouloit  parler  de  ces  sor- 
tes de  gens  qui  sont  curieux  de  savoir  des  bagatelles, 
et  qui  négligent  de  s'instruire  des  choses  nécessaires. 
Voici  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Démosthène  plaidoit 
une  cause  pour  un  homme  accusé  d'un  crime  capi- 
tal, et  comme  les  juges  n'avoient  aucune  attention 
à  son  discours ,  il  s'avisa  de  leur  dire  :  «  Messieurs , 
«  un  jeune  homme  avoit  loué  un  âne  pour  aller  en 
«  quelque  endroit  ;  en  chemin  ,  il  voulut  se  reposer 
«  quelque  temps  pendant  la  grande  chaleur  du  jour, 
«  et  se  coucha  à  l'ombre  de  l'âne.  L'ânier  qui  le  con- 
«  duisoit  s'y  opposa  ,  lui  disant  qu'il  lui  avoit  loué 
«  son  âne ,  à  la  vérité ,  mais  qu'il  ne  lui  avoit  pas  loué 
«  l'ombre  de  son  âne  ;  et  sur  cela  il  appela  le  jeune 
«  homme  en  justice.  »  Démosthène  s'arrêta  en  cet  en- 
droit, et  remarqua  que  toute  l'assemblée  étoit  fort 
attentive  à  ce  récit  :  «  Quoi!  Messieurs,  cria-t-il, 
*  vous  prêtez  l'oreille  à  des  bagatelles,  et  vous  n'é- 
«  coûtez  pas  une  affaire  où  il  s'agit  de  la  vie  d'un 
«  homme  !  » 
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JLe  lendemain,  je  ne  sais  ce  qui  arriva  du 
jardinier  mon  maître;  mais  ce  soldat,  qui, 
par  son  injuste  violence,  s'étoit  attiré  un  si 
mauvais  traitement ,  me  détacha  ,  et  m'em- 
mena de  l'écurie  où  l'on  m'avoit  mis,  sans  que 
personne  s'y  opposât,  et  ayant  pris,  de  l'en- 
droit où  il  logeoit,  des  hardes,  qui  me  parois- 
soient  être  les  siennes,  il  me  les  chargea  sur 
le  corps,  et  m'ajusta  dans  un  équipage  de 
guerre  ;  car  il  me  mit  par  dessus  cela  un  cas- 
que fort  brillant,  un  bouclier  qui  l'étoit  encore 
davantage,  avec  une  lance  extrêmement  lon- 
gue, le  tout  en  manière  de  trophée  ,  comme 
on  a  coutume  de  faire  à  l'armée  ;  ce  qu'il 
avoit  accommodé  ainsi ,  non  pour  observer 
la  discipline  militaire,  mais  pour  épouvanter 
les  pauvres  passants.  Après  que  nous  eûmes 
marché  quelque  temps  dans  une  plaine  par 
un  chemin  aisé,  nous  arrivâmes  dans  une  pe- 
tite ville  ;  nous  ne  fûmes  point  loger  à  l'hôtel» 
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lerie  ,  nous  allâmes  à  la  maison  d'un  certain 
décurion.  Après  que  le  soldat  m'eut  donné  en 
garde  à  un  valet,  il  s'en  alla  dans  le  moment 
trouver  son  colonel,  qui  avoit  mille  hommes 
sous  son  commandement.  Je  me  souviens 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  se  commit  un 
crime,  en  ce  lieu-là ,  bien  horrible  et  bien  ex- 
traordinaire. J'en  vais  mettre  l'histoire  dans 
mon  livre,  afin  que  vous  la  sachiez  aussi. 

Le  maître  de  la  maison  où  nous  étions  avoit 
un  fils  fort  bien  instruit  dans  les  belles  lettres, 
et  qui,  par  une  suite  assez  naturelle  étoit  très 
vertueux,  très  modeste,  et  tel  enfin  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  souhaitât  d'avoir  un  fils  aussi 
bien  né  qu'étoit  celui-là.  Sa  mère  étoit  morte 
il  y  avoit  long-temps  ;  son  père  s' étoit  remarié, 
et  avoit  eu  de  ce  second  lit  un  autre  fils  qui 
n'avoit  guère  plus  de  douze  ans   La  mère  de 
ce  dernier,  qui  s'étoit  acquis  une  grande  au- 
torité dans  la  maison  de    son    mari,   plutôt 
par  sa  beauté  que  par  ses  mœurs,  jeta  les  yeux 
sur  son  beau -fils,  soit  qu'elle  fût  d'un  tem- 
pérament  amoureux,   soit   que  son  mauvais 
destin  la  portât  à  commettre  un  si  grand  cri- 
me. Sachez  donc,  mon  cher  lecteur,  que  ce 
n'est  point  ici  un  conte,  mais   une  histoire 
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tragique  ,  et  que  du  brodequin  je  monte  au 
cothurne  (i). 

Dans  le  temps  que  l'amour  ne  faisoit  que 
de  naître  dans  le  cœur  de  cette  femme,  et  qu'il 
étoit  encore  foible,  elle  lui  résistoit  en  se  con- 
traignant au  silence,  et  en  cachant  aux  yeux 
de  ce  jeune  homme  une  petite  rougeur  que  sa 
vue  lui  faisoit  naître;  mais,  dans  la  suite, 
quand  cet  amour  déréglé  se  fut  absolument 
rendu  maître  de  son  ame,  elle  fut  forcée  de 
succomber  sous  sa  violence,  et,  pour  mieux 
dissimuler  les  peines  qu'elle  souffroit ,  elle 
cachoit  la  blessure  de  son  cœur  sous  une 
feinte  maladie. 

Personne  n'ignore  que  l'abattement  du  corps 
et  du  visage  n'existent  pas  moins  dans  ceux 
que  l'amour  tourmente  que  dans  ceux  qui  sont 
malades  :  elle  avoit  le  teint  pâle ,  les  yeux  mou- 
rants, à  peine  pouvoit-elle  se  soutenir;  son 
sommeil  étoit  inquiet  et  troublé ,  et  ses  fré- 
quents soupirs  exprimoient  sa  langueur  :    si 

(  i  )  Allusion  aux  acteurs  comiques  et  tragiques 
les  uns  portoient  une  chaussure  très  basse  ,  que  les 
Latins  nommoient  soccus;  et  les  autres,  une  chaus- 
sure très  élevée ,  qu'on  nommoit  cothurne. 
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vous  n'eussiez  vu  que  les  larmes  qu'elle  ré- 
pandoit  à  tous  moments,  vous  auriez  cru 
qu'elle  étoit  tourmentée  d'une  fièvre  très  ar- 
dente. O  médecins  ignorants  !  que  signifioit 
ce  pouls  élevé,  cette  ardeur  immodérée,  cette 
difficulté  de  respirer,  et  ces  fréquentes  palpi- 
tations de  cœur?  Grands  dieux  !  sans  être  mé- 
decin, quand  on  voit  une  personne  qu'un  feu 
interne  consume ,  sans  qu'il  paroisse  violem- 
ment au-dehors,  qu'il  est  aisé  de  connoître , 
pour  peu  qu'on  ait  d'expérience  sur  cette  ma- 
tière, que  c'est  un  effet  de  l'amour. 

Cette  femme,  tourmentée  de  plus  en  plus 
par  la  violence  de  sa  passion  ,  se  résout  enfin 
à  rompre  le  silence.  Elle  ordonne  qu'on  lui 
fasse  venir  son  beau-fils,  nom  qu'elle  auroit 
bien  voulu  qu'il  n'eût  jamais  eu,  pour  ne  pas 
rougir  en  le  prononçant.  Le  jeune  homme  se 
rend  aussitôt  aux  ordres  de  sa  belle-mère  ,  re- 
gardant son  obéissance  comme  un  devoir,  va 
la  trouver  dans  sa  chambre,  avec  un  air  fort 
affligé  de  l'état  où  il  la  voyoit.  Elle,  qu'un  pé- 
nible silence  avoit  tant  fait  souffrir,  se  trouve 
interdite  à  sa  vue  ;  elle  est  dans  une  agitation 
terrible,  et,  sa  pudeur  combattant  encore  un 
peu,  elle  rejette  tout  ce  qu'elle  avoit  résolu  de 
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lui  dire ,  et  cherche  par  où  elle  commencera 
la  conversation. 

Le  jeune  homme,  qui  ne  soupçonnoit  rien  , 
lni  demande,  d'une  manière  honnête,  quelle 
est  la  cause  de  sa  maladie.  Cette  femme,  le 
voyant  seul  avec  elle,  profite  de  cette  mal- 
heureuse occasion  ;  elle  s'enhardit,  et  lui  parle 
ainsi  en  peu  de  mots,  d'une  voix  tremblante, 
versant  un  torrent  de  larmes,  et  se  cachant  le 
visage  avec  le  bord  de  sa  robe  :  «  C'est  vous, 
«  dit-elle,  qui  êtes  la  cause  de  mon  mal  ;  c'est 
«  vous  qui  en  êtes  le  remède,  et  qui  seul  pou- 
«  vez  me  sauver  la  vie  ;  car  vos  yeux  ont  pé- 
«  nétré,  par  les  miens,  jusqu'au  fond  de  mon 
«  cœur,  et  y  ont  allume  un  feu  qui  le  dévore. 
«  Ayez  donc  pitié  de  moi ,  puisque  c'est  à  cause 
«  de  vous  que  je  meurs  ;  que  le  respect  que 
«  vous  avez  pour  votre  père  ne  vous  retienne 
«  point  ;  vous  lui  conserverez  une  épouse  qu'il 
h  est  sur  le  point  de  perdre  ;  c'est  la  parfaite 
«  ressemblance  que  vous  avez  avec  lui  qui  me 
«  force  à  vous  aimer,  et  qui  servira  d'excuse 
«  à  ma  passion.  Au  reste ,  nous  sommes  seuls , 
i«  vous  n'avez  rien  à  craindre  ,  il  dépend  de 
«  vous  de  me  conserver  la  vie  ;  le  temps  et 
u  l'occasion  sont  favorables,  et  ce  qui  n'est  su 
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«  de  personne  est  comme  s'il  n'étoit  pas  av- 
«  rivé.  » 

Le  jeune  homme,  tout  troublé  d'une  décla- 
ration si  peu  attendue ,  quoiqu'il  fût  saisi  d'hor- 
reur à  la  seule  pensée  d'un  tel  crime  ,  crut 
néanmoins  qu'il  ne  devoit  pas  irriter  sa  belle- 
mère  par  un  refus  trop  précipité,  mais  qu'il 
devoit  plutôt  l'adoucir  par  la  promesse  trom- 
peuse de  répondre  une  autre  fois  à  ses  désirs. 

II  lui  promet  donc  tout  ce  qu'elle  lui  demande , 
et  l'exhorte  en  même  temps  de  prendre  cou- 
rage, de  se  bien  nourrir,  et  d'avoir  soin  de  sa 
vie,  jusqu'à  ce  que  son  père  fasse  quelque 
voyage,  et  qu'il  leur  donne  occasion  par  son 
absence  d'être  heureux  l'un  et  l'autre.  Ensuite 
il  se  retire  de  la  présence  de  cette  pernicieuse 
femme;  et,  jugeant  que,  dans  le  malheur  af- 
freux qui  menaçoit  sa  famille,  il  avoit  besoin 
d'un  bon  conseil,  il  va  trouver  un  vieillard 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence  reconnues, 
qui  avoit  eu  soin  de  son  éducation,  et  il  lui 
fait  confidence  de  ce  qui  venoit  d'arriver. 
Après  une  longue  délibération  ,  ils  jugèrent 
qu'il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
dérober  par  une  prompte  fuite  à  l'orage  que 
la  fortune  cruelle  lui  préparoit. 
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Cependant  sa  belle-mère,  ne  pouvant  souf- 
frir le  moindre  retard  à  ses  désirs  ,  imagi- 
na quelques  raisons  ,  et  persuada  adroite- 
ment à  son  mari  d'aller  au  plus  tôt  à  une  de 
ses  terres,  qui  étoit  fort  éloignée.  D'abord 
qu'il  fut  parti ,  cette  femme ,  impatiente  de 
remplir  son  espérance,  sollicite  son  beau-fils 
de  tenir  sa  promesse.  Mais  ce  jeune  homme, 
alléguant  tantôt  une  excuse,  tantôt  une  au- 
tre, fait  si  bien  qu'il  évite  de  la  voir;  enfin 
elle  connut,  à  n'en  pouvoir  douter,  par  les 
réponses  qu'on  lui  faisoit  de  sa  part,  qu'elle 
ne  devoit  plus  compter  sur  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée  ;  ce  qui  changea  tout  d'un  coup 
l'amour  incestueux  qu'elle  avoit  pour  lui  en 
nue  haine  encore  plus  détestable  ;  et  ayant 
appelé  un  ancien  valet  qu'elle  avoit,  homme 
capable  de  toutes  sortes  de  crimes,  elle  lui 
communiqua  ses  infâmes  desseins,  et  ils  con- 
clurent ensemble  que  le  meilleur  parti  qu'ils 
eussent  à  prendre  étoit  de  faire  mourir  ce 
malheureux  jeune  homme. 

Ce  scélérat  va  donc  aussitôt,  par  l'ordre  de 
sa  maîtresse,  acheter  du  poison  d'un  effet 
très  prompt,  et  le  prépare  pour  la  mort  du 
fils  aîné  de  la  maison,  en  le  délayant  avec 

.4. 
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soin  dans  du  vin.  Mais  pendant  qn'ils  déli- 
bèrent entre  eux  du  temps  qu'ils  prendront 
pour  lui  donner  cette  boisson,  le  plus  jeune 
des  deux  frères,  le  propre  fils  de  cette  abo- 
minable femme,  étant  de  retour  de  ses  étu- 
des du  matin,  et  ayant  soif  après  avoir  mangé 
son  déjeuné,  trouve  par  hasard  le  vase  plein 
de  ce  vin  empoisonné,  et  le  vide  d'un  seul 
trait.  A  peine  eut-il  bu  cette  liqueur  mortelle, 
qu'on  avoit  destinée  pour  son  frère ,  qu'il 
expire  sur-le-champ. 

Son  précepteur,  épouvanté  d'une  mort  si 
subite,  donne  l'alarme  à  la  mère  de  l'enfant, 
et  à  toute  la  maison  par  ses  cris  douloureux  ; 
et  chacun  jugeant  que  ce  malheur  étoit  l'effet 
du  poison,  les  uns  et  les  autres  accusent  di- 
verses personnes  d'un  crime  si  noir.  Mais 
cette  femme,  l'exemple  le  plus  grand  de  la 
méchanceté  des  marâtres,  sans  être  touchée 
de  la  mort  prématurée  de  son  enfant,  ni  des 
reproches  que  sa  conscience  devoit  lui  faire, 
ni  de  la  destruction  de  sa  famille,  ni  de  l'af- 
fliction que  causeroit  à  son  mari  la  perte  de 
son  fils,  se  servit  de  ce  funeste  accident  pour 
hâter  sa  vengeance  ;  et  dans  le  moment  elle 
envoya  un  courrier  à  son  mari,  pour  lui  ap- 
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prendre  la  désolation  de  sa  maison.  Le  bon 
homme  revint  sur  ses  pas  en  diligence.  Sitôt 
qu'il  fut  arrivé,  sa  femme,  s'armant  d'une 
effronterie  sans  pareille,  lui  assure  que  son 
enfant  a  été  empoisonné  par  son  beau-fils.  11 
est  vrai  «qu'elle  ne  mentoit  pas  tout-à-fait, 
puisque  ce  jeune  enfant  avoit  prévenu  par  sa 
mort  celle  qui  étoit  préparée  pour  son  frère, 
qui  par  conséquent  en  étoit  la  cause  inno- 
cente. Elle  dit  encore  à  son  mari  que  l'aîné 
s'étoit  porté  à  commettre  ce  crime ,  parce- 
qu'elle  avoit  résisté  à  tous  les  efforts  qu'il 
avoit  faits  pour  la  séduire  et  la  corrompre.  Non 
contente  de  ces  horribles  mensonges ,  elle 
ajoute  qu'il  l'avoit  menacée  de  la  tuer  avec 
son  épée,  parcequ'elle  n'avoit  pas  gardé  le 
silence  sur  ses  horribles  poursuites. 

Ce  père  malheureux  se  trouve  pénétré  d'une 
vive  douleur  de  la  perte  de  ses  deux  enfants. 
On  ensevelissoitle  plus  jeune  à  ses  yeux,  et  il 
savoit  certainement  que  l'inceste  et  le  parri- 
cide de  l'aîné  le  feroient  condamner  à  la 
mort;  outre  que  les  feintes  lamentations  de  sa 
femme,  pour  qui  il  avoit  trop  de  foiblesse, 
l'engageoient  à  une  haine  implacable  contre 
ce  fils  malheureux. 
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A  peine  avoit-on  achevé  la  cérémonie  des 
funérailles  du  jeune  enfant,  que  son  père, 
cet  infortuné  vieillard,  part  du  bûcher  qui 
étoit  préparé,  et  va  à  grands  pas  au  sénat, 
les  yeux  baignés  de  nouvelles  larmes,  et  s'ar- 
rachant  ses  cheveux  blancs ,  tout  couverts  de 
cendre.  Il  se  présente  devant  les  juges,  et  par 
ses  pleurs  et  par  ses  prières,  embrassant  même 
les  genoux  des  sénateurs,  il  leur  demande  avec 
instance  la  mort  du  fils  qui  lui  restoit,  trompé 
par  les  artifices  de  sa  détestable  femme.  C'est 
un  incestueux,  leur  disoit-il,  qui  a  voulu  souil- 
ler le  lit  de  son  père,  c'est  un  parricide  qui  a 
empoisonné  son  frère,  et  un  meurtrier  qui  a 
menacé  sa  belle-mère  de  la  tuer. 

Enfin  ce  bon  homme,  par  ses  cris  et  ses  la- 
mentations, fit  tant  de  pitié  et  excita  une  telle 
indignation  dans  l'esprit  des  juges,  et  même 
de  tout  le  peuple,  que,  sans  égard  aux  délais 
qui  étoient  nécessaires  pour  rendre  un  juge- 
ment dans  les  formes,  et  sans  attendre  qu'une 
telle  accusation  fût  bien  prouvée,  et  que  l'ac- 
cusé eût  donné  ses  défenses,  tout  le  monde 
s'écria  qu'il  falloit  venger  le  mal  public  en  la- 
pidant le  criminel.  Mais  les  magistrats,  par 
la  crainte  de  leur  propre  danger,  et  de  peur 
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jue  de  ce  commencement  d'émotion  qu'on 
oyoit  parmi  le  peuple,  il  n'en  arrivât  quelque 
iésordre  au  préjudice  des  lois  et  de  la  tran- 
millité  publique,  se  mirent  à  réprimer  le  peu- 
)le,  et  à  supplier  les  sénateurs  que  la  sen- 
ence  fût  prononcée  dans  toutes  les  règles, 
uivant  la  coutume  de  leurs  ancêtres;  et  après 
'examen  des  raisons  alléguées  de  part  et  d'au- 
re,  leur  remontrant  qu'on  ne  devoit  point 
îondarnner  un  homme  sans  l'entendre,  com- 
ne  feroient  des  peuples  barbares  ou  des  ty- 
ans ,  et  qu'au  milieu  de  la  paix  dont  on  jouis- 
ioit,  il  ne  falloit  pas  laisser  un  exemple  si 
iffreux  à  la  postérité. 

Ce  conseil  salutaire  fut  universellement  ap- 
3rouvé.  Aussitôt  le  crieur  public  eut  ordre  de 
déclarer,  à  haute  voix,  que  tous  les  sénateurs 
îussent  à  se  rassembler  au  sénat.  Lorsqu'ils 
f  furent  tous  assis,  suivant  le  rang  de  leurs 
lignités,  l'huissier  appela  d'abord  l'accusa- 
teur, qui  s'avança;  puis  il  cita  le  criminel, 
cju'on  présenta  devant  les  juges;  ensuite  il 
léclara  aux  avocats  des  parties,  suivant  qu'il 
se  pratique  dans  l'aréopage  à  Athènes,  qu'ils 
eussent  à  ne  point  faire  d'exorde  à  leurs  dis- 
cours, et  qu'ils  expliquassent  le  fait  simple- 
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ment,  sans  cherchera  exciter  la  compassion. 

Voilà  de  quelle  manière  j'ai  appris  que  tout 
cela  se  passa,  par  ce  que  j'en  ai  entendu  dire 
aux  uns  et  aux  autres  ;  mais  pour  le  plaidoyer 
de  l'avocat  de  l'accusateur,  et  les  raisons  dont 
l'accusé  se  servit  pour  se  défendre,  aussi  bien 
que  leurs  interrogatoires  et  leurs  réponses, 
comme  je  n'y  étois  pas,  et  que  je  ne  sortis 
point  de  mon  écurie,  je  n'en  ai  pu  rien  sa- 
voir j  et  ne  puis  vous  raconter  des  choses  que 
j'ignore  ;  mais  je  vais  écrire  ce  que  je  sais. 

D'abord  que  les  avocats  eurent  fini  leurs 
contestations,  l'avis  des  sénateurs  fut  que  les 
crimes  dont  on  chargeoit  le  jeune  homme  dé- 
voient être  prouvés  plus  clairement,  et  qu'on 
ne  devoit  pas  prononcer  dans  une  affaire  de 
si  grande  importance  sur  de  simples  soup- 
çons, et  sur-tout  ils  ordonnèrent  que  l'esclave, 
qui  savoit  (à  ce  qu'on  disoit)  comme  la  chose 
s'étoit  passée ,  fût  amené  devant  eux  pour 
être  entendu.  Ce  scélérat,  sans  être  troublé  ni 
par  l'incertitude  de  l'événement  d'un  juge- 
ment de  cette  importance,  ni  par  la  vue  de 
tant  de  sénateurs  assemblés,  ni  même  par  les 
reproches  de  sa  conscience,  commença  à  dire 
et  à  affirmer  comme  des  vérités  une  suite  de 
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mensonges  qu'il  avoit  inventés.  Il  assuroit  que 
le  jeune  homme,  indigné  de  voir  que  ses  in- 
fâmes poursuites  auprès  de  sa  belle -mère 
étoient  inutiles,  l'avoit  appelé,  et  que,  pour 
se  venger  d'elle,  il  lui  avoit  donné  la  com- 
mission de  faire  mourir  son  fils,  qu'il  lui  avoit 
promis  une  grande  récompense  pour  l'obliger 
au  secret  ;  que  lui  ayant  refusé  de  commettre 
ce  crime,  l'autre  F  avoit  menacé  de  le  tuer,  et 
lui  avoit  donné  du  poison  délayé  de  sa  pro- 
pre main  dans  du  vin,  afin  qu'il  le  fît  pren- 
dre à  son  frère,  et  que  ce  méchant  homme 
ayant  soupçonné  qu'il  négligeoit  de  le  don- 
ner, et  qu'il  le  vouloit  garder  pour  servir  de 
preuve  contre  lui,  Fa\oit  présenté  lui-même 
i  ce  jeune  enfant. 

Après  que  ce  malheureux,  digne  des  plus 
grands  châtiments,  eut,  avec  une  frayeur  af- 
:ectée,  achevé  sa  déposition,  qui  paroissoit 
vraisemblable,  l'affaire  ne  souffrit  plus  au- 
cune difficulté,  et  il  n'y  eut  pas  un  des  séna- 
eurs  assez  favorable  au  jeune  homme,  pour 
îe  le  pas  condamner  à  être  cousu  dans  un 
lac  et  jeté  dans  Feau(i),  comme  convaincu 

(i)  Supplice  des  parricides.  La  coutume  étoit  d'en- 
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des  crimes  dont  on  l'accusoit.  Tous  les  juges 
étant  de  même  avis,  ils  étoient  près  de  met- 
tre chacun  leur  billet  de  condamnation  dans 
l'urne  d'airain,  suivant  la  coutume  qu'on  ob- 
serve de  tout  temps  :  ces  billets  y  étant  mis 
une  fois  décidoient  du  sort  du  criminel,  sans 
qu'il  fût  permis  après  cela  d'y  rien  changer, 
et  dans  le  moment  on  le  livroit  au  supplice. 
Alors  un  vénérable  vieillard,  médecin  de  pro- 
fession, qui  étoit  un  des  juges,  et  qui  s'étoit 
acquis  une  grande  autorité  dans  le  sénat  par 
sa  prudence  et  son  intégrité,  couvrit  l'urne 
avec  sa  main,  de  peur  que  quelqu'un  n'y  je- 
tât son  billet  avec  trop  de  précipitation;  il 
parla  au  sénat  en  ces  termes  : 

«  Je  me  réjouis,  messieurs,  d'avoir  vécu  si 
«  long-temps,  puisque  dans  tout  le  cours  de 
«  ma  vie  j'ai  été  assez  heureux  pour  mériter 
«  votre  approbation  ;  et  je  ne  souffrirai  point 
«  qu'on  commette  un  homicide  manifeste,  en 
a  faisant  mourir  ce  jeune  homme  sur  de  faus- 
«  ses  accusations,  ni  qu'abusé  et  surpris  par 
«  les  mensonges  d'un  vil  esclave,  vous  rom- 

fermer  dans  ce  même  sac,  avec  le  criminel ,  un  singe  x 
un  serpent  et  un  chien 
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I  «  piez  le  serment  que  vous  avez  fait  de  ren- 
«  dre  la  justice.  Je  ne  puis ,  au  mépris  des 
«dieux,  et  contre  ma  propre  conscience, 
«  souscrire  à  cette  injuste  sentence  que  vous 
«  êtes  près  de  prononcer.  Je  vais  donc  vous 
«  apprendre,  messieurs,  comme  la  chose  s'est 
«  passée.  Il  y  a  déjà  du  temps  que  ce  scélérat 
«  que  vous  voyez  me  vint  trouver,  et  m'offrit 
«  cent  écus  d'or  pour  avoir  de  moi  un  poison 
«  fort  prompt,  dont  un  homme,  disoit-il,  ac- 
«  câblé  d'une  maladie  de  langueur,  et  qui  étoit 
«  incurable,  avoit  besoin  pour  se  délivrer  des 
«  tourments  et  des  misères  de  cette  vie. 

«Voyant  bien,  par  les  mensonges  et  les 
«  mauvaises  raisons  que  ce  maraud  me  don- 
«  noit,  qu'il  méditoit  quelque  crime,  je  lui 
«  donnai  une  drogue  ;  mais  voulant  prendre 
«  mes  précautions,  en  cas  qu'on  fît  quelques 
«  recherches  sur  cette  affaire,  je  ne  voulus 
«  pas  d'abord  prendre  l'argent  qu'il  m'offroit, 
«  et  je  lui  dis  :  Mon  ami,  de  peur  que  parmi 
«  ces  pièces  d'or  que  tu  me  présentes  il  n'y 
«  en  ait  quelqu'une  de  fausse  ou  d'altérée,  re- 
«  mets-les  dans  ce  même  sac,  et  les  cachetés 
«  avec  ton  anneau  jusqu'à  demain,  que  nous 
«  les  ferons  examiner  par  un  changeur.  Il  me 
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«  crut,  il  cacheta  l'argent  ;  et  sitôt  que  j'ai  vu 
«  ce  malheureux  paroître  devant  vous,  j'ai 
«  donné  ordre  à  un  de  mes  gens  d'aller  au 
«  plus  vite  prendre  cet  argent  chez  moi,  et 
«  de  me  l'apporter.  Le  voici  que  je  vous  pré- 
«  sente  ;  qu'il  le  regarde  et  qu'il  reconnoisse 
«  son  cachet.  Or,  comment  peut-on  accuser 
«  ce  jeune  homme-ci  d'avoir  donné  à  son 
«  frère  un  poison  que  cet  esclave  a  acheté 
«  lui-même  ?  »  Dans  le  moment  ce  scélérat  fut 
atteint  d'nne  frayeur  terrible  :  un  frisson  le 
saisit,  et  il  devint  pâle  comme  la  mort.  Il 
commença  à  remuer  tantôt  un  pied  tantôt 
l'autre,  et  à  se  gratter  la  tête,  proférant  en- 
tre ses  dents  quelques  mauvais  discours,  de 
manière  qu'il  n'y  avoit  personne,  à  le  voir 
ainsi,  qui  ne  jugeât  bien  qu'il  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  innocent.  Mais,  après  qu'il  se  fut  un  peu 
remis,  il  ne  cessa  point  de  nier  avec  opiniâ- 
treté tout  ce  que  le  médecin  avoit  dit,  et  de 
l'accuser  de  mensonge. 

Le  vieillard,  voyant  sa  probité  attaquée  de- 
vant tout  le  monde,  outre  qu'il  étoit  engagé 
par  serment  à  rendre  la  justice,  redouble  ses 
efforts  pour  convaincre  ce  méchant  homme, 
jusqu'à  ce  que  les  archers  ayant  pris  les  mains 
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de  ce  malheureux,  par  l'ordre  des  magistrats, 
y  trouvèrent  l'anneau  de  fer(i)  dont  il  s'étoit 
servi,  qu'ils  confrontèrent  avec  le  cachet  qui 
étoit  sur  le  sac.  La  conformité  de  l'un  et  de 
l'autre  acheva  de  confirmer  les  premiers  soup- 
çons qu'on  avoit  déjà  conçus  contre  lui.  On 
lui  présenta  dans  le  moment  la  roue  et  le 
chevalet,  à  la  manière  des  Grecs,  pour  lui 
donner  la  question;  mais  ce  scélérat,  avec 
une  fermeté  étonnante,  s'opiniâtrant  à  ne  rien 
avouer,  ne  put  être  éhranlé  par  aucun  sup- 
plice, ni  même  par  le  feu. 

«  Je  ne  souffrirai  point,  dit  alors  le  méde- 
«  cin,non  certainement,  je  ne  souffrirai  point 
«  que  vous  condamniez  au  supplice  ce  jeune 
«  homme  qui  est  innocent,  ni  que  cet  esclave 
«  évite  la  punition  que  son  crime  mérite,  et 
«  se  moque  de  notre  jugement  ;  et  je  vais  vous 
«  donner  une  preuve  évidente  du  fait  dont  il 
«  s'agit.  Lorsque  ce  méchant  homme  vint  me 

(1)  Dans  le  commencement  de  la  république  ,  les 
chevaliers  et  même  les  sénateurs  ne  portoient  aux 
doigts  que  des  anneaux  de  fer;  ils  eurent  ensuite  des 
anneaux  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses  ;  et  ceux 
de  fer  ne  furent  plus  portés  que  par  les  esclaves. 
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«  trouver  dans  le  dessein  d'acheter  du  poison^ 
«  comme  je  ne  croyois  pas  qu'il  convînt  à  une 
«  personne  de  ma  profession  de  rien  donner 
«  qui  pût  causer  la  mort,  et  que  je  savois  qu'on 
«  avoit  appris  et  cultivé  l'art  de  la  médecine 
«  pour  conserver  la  vie  aux  hommes,  et  non 
«  pour  la  détruire,  j'eus  peur,  si  je  le  refusois 
«  inconsidérément,  d'être  cause  qu'il  n'exé- 
«  cutât  le  crime  qu'il  avoit  médité  en  achetant 
«  du  poison  d'une  autre  personne,  ou  enfin 
«  en  se  servant  d'une  épée  ou  de  quelque  au- 
«  tre  arme  ;  ainsi  je  lui  donnai,  non  du  poi- 
«  son,  mais  du  suc  de  mandragore,  qui  est, 
«  comme  tout  le  monde  sait,  une  drogue  as- 
«  soupissante,  et  qui  cause  un  sommeil  si  pro- 
«  fond  à  ceux  qui  en  prennent,  qu'il  semble 
«  qu'ils  soient  morts.  Vous  ne  devez  pas  être 
«  surpris  si  ce  misérable,  sachant  bien  qu'il 
«  mérite  le  dernier  supplice,  suivant  nos  lois, 
«  supporte  ces  tourments  comme  de  légères 
«  peines.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  le  jeune 
«  enfant  ait  pris  la  potion  que  j'ai  préparée 
«  moi-même,  il  vit,  il  repose,  il  dort,  et  sitôt 
«  que  ce  grand  assoupissement  sera  dissipé, 
«  il  reverra  la  lumière  ;  mais  s'il  a  perdu  la 
«  vie  effectivement,  vous  pouvez  rechercher 
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c<  d'autres  causes  de  sa  mort,  qui  me  sont  in- 
«  connues.  » 

Chacun  approuve  le  discours  du  vieillard, 
et  dans  le  moment  on  court  au  sépulcre  où 
l'on  avoit  déposé  le  corps  de  l'enfant.  Il  n'y 
eut  pas  un  de  tout  le  sénat,  ni  des  princi- 
paux de  la  ville,  ni  même  du  peuple,  qui  n'y 
courût  par  curiosité.  Alors  le  père  de  l'enfant, 
levant  lui-même  la  couverture  du  cercueil , 
trouve  son  fils,  qu'il  avoit  cru  mort,  ressus- 
cité, son  sommeil  venant  de  se  dissiper;  et 
l'embrassant  tendrement,  sans  pouvoir  trou- 
ver de  termes  pour  exprimer  sa  joie,  il  le  tire 
du  sépulcre,  le  montre  au  peuple,  et  le  fait 
porter  au  sénat  encore  lié  et  enveloppé  comme 
il  étoit  des  linceuls  de  ses  funérailles.  Ainsi 
les  crimes  de  ce  méchant  esclave,  et  de  cette 
femme  encore  plus  méchante  que  lui,  étant 
entièrement  découverts,  la  vérité  parut  dans 
toute  sa  force  aux  yeux  du  public.  La  marâ- 
tre fut  condamnée  à  un  exil  perpétuel,  l'es- 
clave fut  pendu,  et  les  écus  d'or  furent  lais- 
sés, du  consentement  de  tout  le  monde,  à  ce 
bon  médecin,  pour  le  prix  du  somnifère  qu'il 
avoit  donné  si  à  propos.  C'est  ainsi  que,  d'une 
manière  digne  de  la  providence  des  dieux ,  se 

i5. 
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termina  la  fameuse  et  tragique  aventure  de 
ce  bon  père  de  famille,  qui,  en  peu  de  temps, 
ou  plutôt  dans  un  seul  instant,  retrouva  ses 
ses  deux  fils,  après  avoir  été  sur  le  point  de 
les  perdre  l'un  et  l'autre. 

Quant  à  moi,  vous  allez  voir  de  quelle  ma- 
nière la  fortune  me  ballottoit  dans  ce  temps- 
là.  Ce  soldat  qui  m'avoit  acheté  sans  que 
personne  m'eût  vendu  à  lui,  et  qui  m'avoit  ac- 
quis sans  bourse  délier,  étant  obligé  d'obéir 
à  son  colonel,  qui  l'envoyoit  à  Rome  porter 
des  lettres  à  l'empereur,  me  vendit  onze  de- 
niers à  deux  frères  qui  servoient  un  grand 
seigneur  du  voisinage  :  l'un  étoit  fort  bon  pâ- 
tissier, et  l'autre  excellent  cuisinier.  Comme 
ils  étoient  logés  ensemble ,  ils  vivoient  en  com- 
mun, et  m'avoient  acheté  pour  porter  quantité 
de  vaisseaux  et  d'ustensiles  qui  leur  servoient 
à  plusieurs  usages  lorsqu'ils  voyageoient.  Je 
fus  donc  pris  par  ces  deux  frères  pour  troi- 
sième camarade.  Je  n'avois  point  encore  éprou- 
vé une  plus  favorable  destinée;  car  le  soir. 
après  le  soupe,  qui  étoit  toujours  magnifique 
et  d'un  fort  grand  appareil,  ils  avoient  cou- 
tume de  rapporter  dans  leur  office  quantité 
de  bons  morceaux  de  ce  qu'on  desservoit.  L'un 
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y  serroit  des  restes  de  porc,  de  volailles,  de 
poissons,  et  de  toutes  sortes  de  ragoûts;  et 
l'autre  des  pains,  des  gâteaux,  des  tourtes, 
des  biscuits,  et  quantité  de  friandises  et  de 
confitures;  si  bien  que,  lorsque  après  avoir 
fermé  la  porte  de  leur  appartement,  ils  al- 
loient  aux  bains  pour  se  délasser,  je  me  ras- 
sasiois  de  ces  mets  que  m'offroit  la  fortune, 
car  je  n'étois  point  assez  fou  ni  assez  âne  pour 
manger  du  foin,  pendant  que  je  pouvois  faire 
bonne  chère. 

L'adresse  avec  laquelle  je  faisois  ce  larcin 
me  réussit  quelque  temps ,  parceque  j'étois 
encore  timide  dans  les  commencements,  et 
que  je  ne  prenois  qu'un  peu  de  chaque  chose, 
outre  que  mes  maîtres  n'avoient  garde  de  se 
défier  d'un  animal  tel  que  moi.  Mais  lorsque 
je  fus  devenu  un  peu  plus  hardi,  je  commen- 
çai à  choisir  mes  morceaux,  et  à  ne  manger 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  en  viande  et 
en  pâtisserie,  ce  qui  les  mit  dans  une  fort 
grande  inquiétude ,  et  sans  se  douter  que  je 
fusse  capable  d'une  pareille  chose,  ils  mirent 
tous  leurs  soins  à  rechercher  qui  pouvoit  leur 
causer  un  tel  dommage.  Enfin,  ne  sachant  à 
qui  s'en  prendre,  ils  en  vinrent  à  se  soupçon- 
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ner  l'un  l'autre  :  ils  se  surveillèrent  mutuelle- 
ment, et  comptaient  ce  qu'ils  serroient. 

A  la  fin  l'un  d'eux  perdant  toute  retenue, 
dit  à  l'autre  :  Il  n'est  ni  juste  ni  honnête  que 
vous  preniez  tous  les  jours  les  meilleurs  mor- 
ceaux qui  sont  ici,  pour  en  profiter  en  les  ven- 
dant en  cachette,  et  que  vous  vouliez  cepen- 
dant que  nous  partagions  le  reste  également. 
Si  notre  société  ne  vous  convient  plus,  il  est 
fort  aisé  de  la  rompre,  nous  n'en  resterons 
pas  moins  frères  et  bons  amis;  car  je  vois 
bien  que  les  sujets  de  plainte  que  j'ai  contre 
vous,  venant  à  s'augmenter  par  le  tort  que 
vous  me  faites  tous  les  jours,  produiront  à  la 
fin  une  grande  discorde  entre  nous. 

Certainement,  lui  répondit  l'autre,  je  loue 
votre  hardiesse,  de  m'attribuer  une  chose  que 
vous  avez  faite,  et  d'avoir  prévenu  par  vos 
plaintes  celles  que  je  devrois  vous  faire,  et 
que  je  renferme  en  moi-même  avec  douleur 
depuis  long-temps,  pour  ne  pas  paroître  ac- 
cuser d'un  larcin  si  honteux  un  homme  qui 
est  mon  frère,  et  qui  me  doit  être  cher.  Mais 
je  suis  bien  aise  de  ce  qu'en  nous  éclaireis- 
sant  ensemble,  nous  allons  chercher  à  mettre 
ordre  aux  pertes  que  nous  faisons ,  de  peur 
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que  notre  inimitié,  croissant  par  notre  silence, 
ne  fasse  naître  entre  nous  une  haine  aussi  ter- 
rible que  celle  qui  étoit  entre  Étéocle  et  Poly- 
nice. 

Après  s'être  fait  l'un  à  l'autre  ces  reproches 
et  quelques  autres  de  même  nature,  ils  firent 
serment  tous  deux  qu'ils  étoient  innocents  de 
ces  larcins,  et  couvinrent  ensemble  d'appor- 
ter tous  leurs  soins  pour  en  découvrir  l'au- 
teur; car,  disoient-ils,  ces  sortes  de  mets  ne 
conviennent  point  à  cet  animal  qui  reste  seul 
ici  ;  cependant  les  meilleurs  morceaux  de  ce 
que  nous  y  serrons  disparoissent  chaque  jour, 
et  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  vient  point  de 
mouches  aussi  grandes  que  l'étoient  autrefois 
les  harpies,  qui  emportoient  les  viandes  de 
la  table  de  Phynée  (r). 

Cependant,  à  force  de  me  bien  traiter  et 


(1)  Le  roi  Phynée,  ayant  fait  crever  les  yeux  aux 
enfants  qu'il  avoit  eus  d'un  premier  lit,  pour  plaire 
à  sa  seconde  femme,  les  dieux,  en  punition  de  son 
crime,  lui  ôtèrent  l'usage  de  la  vue ,  et  lui  envoyèrent 
les  harpies,  qui  lui  enlevoient  tous  les  mets  qu'on 
servoit  sur  sa  table.  Les  harpies  étoient  des  oiseaux 
monstrueux  qui  avoient  la  figure  humaine. 
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de  manger  abondamment  des  mêmes  choses 
dont  les  hommes  se  nourrissent,  ma  peau  s'é- 
toit  étendue,  j'étois  devenu  gras  et  d'un  em- 
bonpoint extraordinaire,  et  mon  poil  s'étoit 
fait  propre  et  luisant.  Mais  cette  beauté  que 
j'avois  acquise  fut  cause  que  ma  modestie  re- 
çut un  grand  affront  ;  car  mes  deux  maîtres, 
surpris  de  me  voir  en  si  bon  état  contre  mon 
ordinaire,  et  remarquant  que  le  foin  qu'on 
me  donnoit  chaque  jour  restoit  sans  être  di- 
minué en  aucune  façon,  tournèrent  toute  leur 
attention  sur  moi,  et  après  qu'ils  eurent  fermé 
la  porte  de  leur  appartement  à  l'heure  accou- 
tumée, comme  s'ils  fussent  sortis  pour  aller 
aux  bains,  ils  se  mirent  à  me  regarder  par  un 
petit  trou,  et  me  virent  appliqué  à  manger  de 
toutes  ces  viandes  qui  étoient  là  de  côté  et 
d'autre.  Alors,  sans  songer  au  dommage  que 
je  leur  causois,  et  très  surpris  du  goût  extra- 
ordinaire d'un  âne,  ils  se  prirent  à  rire  de 
toute  leur  force,  et  ayant  appelé  plusieurs 
des  domestiques  de  la  maison,  ils  leur  firent 
voir  la  gourmandise  surprenante  d'un  animal 
tel  que  moi.  Tous  ces  valets  jetèrent  de  si 
grands  éclats  de  rire,  que  leur  maître,  qui 
passoit  près  de  là,  les  entendit,  et  demanda, 
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quel  étoit  le  sujet  qui  divertissoit  ainsi  ses 
gens.  Quand  on  le  lui  eut  appris,  il  vint  lui- 
même  me  regarder  par  le  trou  de  la  porte,  et 
prit  tant  de  plaisir  à  me  voir  faire,  qu'il  se 
mit  à  rire  aussi  à  n'en  pouvoir  plus.  Il  fit  ou- 
vrir l'office  afin  de  me  considérer  de  plus 
près;  car,  sans  me  troubler  en  aucune  ma- 
nière, je  continuois  toujours  de  manger, 
voyant  que  la  fortune  commençoit  à  m  être 
favorable  par  quelque  endroit,  et  la  joie  que 
je  remarquois  sur  le  visage  de  tout  le  monde 
me  donnant  de  la  hardiesse. 

Enfin  le  maître  de  la  maison  fort  réjoui 
d'un  spectacle  si  nouveau,  ordonna  qu'on  me 
menât  dans  la  salle  à  manger,  ou  plutôt  il 
m'y  mena  lui-même,  et  fit  servir  devant  moi 
quantité  de  toutes  sortes  de  mets  où  l'on  n'a- 
voit  pas  touché.  Quoique  je  fusse  honnête- 
ment rassasié,  cependant,  pour  me  mettre 
encore  mieux  dans  ses  bonnes  grâces,  je  ne 
laissai  pas  de  manger  avec  avidité  de  tout  ce 
qui  étoit  sur  la  table.  Les  domestiques  me 
présentoient,  pour  m'éprouver,  tout  ce  qu'ils 
croyoient  de  plus  contraire  au  goût  d'un  âne, 
comme  des  viandes  apprêtées  avec  du  ben- 
join, de  la  volaille  saupoudrée  de  poivre,  et 
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du  poisson  accommodé  avec  une  sauce  ex« 
traordinaire  (i).  Pendant  ce  temps-là,  la  salle 
retentissoit  des  éclats  de  rire  que  chacun  fai- 
soit ,  de  voir  que  je  trouvois  tout  Cela  fort  bon. 
Un  plaisant  qui  se  trouva  là  s'écria  qu'il 
falloit  donner  un  peu  de  vin  à  ce  convive.  Ce 
pendard  ne  dit  pas  mal ,  répondit  le  maître  du 
logis  ;  il  se  peut  fort  bien  faire  que  notre  ca- 
marade boira  avec  plaisir  un  coup  de  bon 
vin.  Holà!  garçon,  continua-t-il,  lave  bien  ce 
vase  d'or,  remplis-le  de  vin,  et  va  le  présen- 
ter à  mon  parasite,  en  l'avertissant  en  même 
temps  que  j'ai  bu  à  sa  santé.  Chacun  resta 
attentif  à  ce  que  j'allois  faire;  et  moi,  sans 
m' étonner,  alongeant  le  bout  des  lèvres,  je 
vide  avec  plaisir,  sans  me  presser  et  d'un  seul 
trait,  cette  grande  coupe  qui  étoit  pleine.  Dans 
le  moment  tous  les  spectateurs,  d'une  voix 
unanime,  firent  des  vœux  pour  ma  conservas 
tion  ;  et  le  maître  de  la  maison,  plein  d'une 
joie  extraordinaire,  fit  venir  ses  deux  domes- 
tiques qui  m'avoient  acheté,  et  ordonna  qu'on 
leur  rendît  quatre  fois  la  somme  que  je  leur 

(  £  )  G'étoit  une  espèce  de  saumure  qui  venoit 
d'Espagne, 


LIVRE  X.  I77 

avois  coûté.  En  même  temps  il  me  donna  en 
garde  à  un  de  ses  affranchis ,  qu'il  aimoit 
beaucoup  et  qui  étoit  fort  riche,  et  lui  or- 
donna d'avoir  un  très  grand  soin  de  moi. 

Cet  homme  me  traitoit  avec  assez  de  dou- 
ceur et  de  bonté,  et,  pour  se  rendre  plus 
agréable  à  son  maître  et  lui  donner  du  plai- 
sir, il  s'étudioit  à  m'enseigner  des  tours  de 
gentillesse.  Premièrement  il  m'apprit  à  me 
mettre  à  table,  pour  manger  couché  sur  un 
lit,  et  appuyé  sur  le  coude  comme  font  les 
hommes  ;  ensuite  à  lutter  et  à  danser,  en  me 
tenant  debout  sur  les  pieds  de  derrière  ;  et,  ce 
qui  surprenoit  davantage ,  il  m'apprit  à  me 
faire  entendre  par  signes  au  défaut  de  la  voix  : 
de  manière  qu'en  haussant  la  tête  je  marquois 
ce  que  je  voulois,  et  en  la  baissant  ce  qui  me 
déplaisoit,  et  lorsque  j'avois  soif  je  regardois 
le  sommelier,  et  lui  demandois  à  boire  en  cli- 
gnotant les  yeux.  Je  me  rendois  fort  docile  sur 
toutes  ces  choses,  que  j'aurois  bien  pu  faire 
de  moi-même  quand  on  ne  me  les  auroit  pas 
enseignées;  mais  je  craignois  que,  si  je  ve- 
nois  à  faire  ces  gentillesses  aussi  bien  qu'un 
homme,  sans  avoir  été  instruit,  beaucoup  de 
gens  ne  crussent  que  cela  présageoit  quelque 
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événement  funeste  ,  et  que  ,  me  regardant 
comme  une  espèce  de  monstre  ,  ils  ne  me 
coupassent  la  tête ,  et  ne  régalassent  les 
vautours  à  mes  dépens. 

Le  bruit  qui  se  répandoit  de  tous  côtés  des 
tours  d'adresse  surprenants  que  je  savois  faire, 
avoit  rendu  le  maître  à  qui  j'appartenois  fort 
considérable  et  fort  fameux.  Voilà,  disoit-on, 
celui  qui  a  un  âne  qui  est  son  convive  et  son 
camarade,  qui  sait  lutter  et  danser,  qui  ba- 
dine, qui  entend  tout  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui 
se  fait  entendre  par  signes.  Mais  il  faut  du 
moins  que  je  vous  dise  présentement,  puis- 
que j'aurois  dû  le  faire  d'abord  ,  qui  étoit 
mon  maître,  et  d'où  il  étoit.  Il  se  nommoit 
Thyasus  :  il  étoit  de  Corinthe,  ville  capitale 
de  la  province  d'Achaïe,  où,  après  avoir  passé 
par  toutes  les  dignités  ,  comme  il  convenoit  à 
un  homme  de  sa  naissance  et  de  son  mérite, 
il  avoit  été  nommé  à  la  première  charge  de 
magistrature,  dont  l'exercice  duroit  cinq  ans. 

Pour  répondre  à  l'éclat  de  l'emploi  qui  lui 
étoit  destiné ,  il  avoit  promis  de  donner  au 
peuple  un  spectacle  de  gladiateurs  pendant 
trois  jours  ;  mais  sa  magnificence  n'en  de- 
meura pas  là  ;  et  comme  il  aimoit  la  gloire  et 
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la  réputation,  il  étoit  venu  exprès  en  Thes- 
salie  pour  y  acheter  les  bêtes  féroces  les  plus 
rares,  et  les  gladiateurs  les  plus  fameux. 
Quand  il  eut  trouvé  ce  qui  lui  convenoit,  et 
qu'il  eut  donné  ses  ordres  sur  toutes  choses, 
il  se  disposa  à  retourner  chez  lui  à  Corinthe. 
Il  ne  voulut  point  se  servir  dans  son  voyage 
de  ses  chars  magnifiques  ni  de  ses  chaises 
roulantes  suspendues,  dont  les  unes  étoient 
fermées  et  les  autres  découvertes  :  tout  ce  bril- 
lant équipage  le  suivoit  à  vide  ;  il  ne  monta 
point  aucun  de  ses  beaux  chevaux  de  Thessa- 
lie  ou  des  Gaules,  qui  sont  si  estimés  ;  il  se 
servit  de  moi  pour  le  porter,  m'ayant  fait  or- 
ner d'un  harnois  couvert  d'or,  et  plein  de 
sonnettes  qui  rendoient  un  son  fort  agréable, 
d'une  bride  d'argent,  d'une  selle  superbe  dont 
les  sangles  étoient  de  diverses  couleurs,  avec 
une  housse  de  pourpre,  et  pendantle  chemin  il 
me  parloit  de  temps  en  temps  avec  amitié  :  il  di- 
soit,  entre  autres  choses,  qu'il  étoit  ravi  d'avoir 
en  moi  un  convive  et  un  porteur  tout  à-la-fois» 
Ayant  achevé  notre  voyage,  une  partie  par 
mer  et  l'autre  par  terre,  nous  arrivâmes  à  Co- 
rinthe. D'abord  tout  le  peuple  accourut  au- 
tour de  nous,  moins  pour  honorer  Thyasus, 
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à  Ce  qui  me  sembloit,  que  par  la  curiosité 
qu'on  avoit  de  me  voir  ;  et  ma  réputation  étoit 
si  grande  en  ce  pays-là,  que  je  ne  valus  pas 
une  médiocre  somme  à  l'affranchi  qui  étoit 
chargé  d'avoir  soin  de  moi.  Lorsqu'il  s'assem- 
bloit  plusieurs  personnes  qui  souhaitoient  pas- 
sionnément voir  tous  les  tours  que  je  savois 
faire,  il  tenoît  la  porte  du  lieu  où  j'étois  fer- 
mée, et  les  faisoit  entrer  l'un  après  l'antre 
pour  de  l'argent,  ce  qui  lui  valoit  beaucoup 
chaque  jour  (i). 

Cependant  je  commençois  à  ne  pouvoir 
plus  supporter  ma  situation:  la  seule  chose 
qui  me  consoloit  un  peu  dans  mes  malheurs, 
c  étoit  de  voir  que  le  printemps  commençoit 
à  ramener  les  fleurs  et  la  verdure ,  que  les  prés 
s'émailloient  déjade  diverses  couleurs,  et  que 
les  roses  alloient  bientôt  parfumer  l'air  en  s'é- 
panouissant,  et  me  rendroient  ma  première 
forme  de  Lucius. 

Enfin  le  jour  destiné  à  la  fête  publique  étant 

(i)  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  ici  un  conte 
licencieux,  qui  paroît  être  la  source  où  Voltaire  a 
puisé  certain  chant  d'un  poëme ,  que  ses  plus  grands 
admirateurs  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui  reprocher. 
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arrivé,  l'on  me  conduisit  dans  l'arène,  le  peu- 
ple me  suivant  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Les  jeux  commencèrent  par  d'a- 
gréables danses.  Pendant  ce  temps-là  j'étois 
devant  la  porte  de  l'amphithéâtre,  qui  étoit 
ouverte,  où  je  paissois  de  fort  belle  herbe,  et 
de  temps  en  temps  je  jetois  la  vue  sur  le  spec- 
tacle, qui  me  faisoit  fort  grand  plaisir.  Il  étoit 
composé  d'une  troupe  charmante  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  habillés  magnifi- 
quement, qui,  par  leurs  gestes  et  les  figures 
différentes  de  leurs  pas  concertés,  exécutoient 
parfaitement  bien  la  danse  pyrrhique(i).  Tan- 
tôt ils  formoient  un  cercle  tous  ensemble, 
tantôt  ils  alloient  obliquement  d'un  coin  du 
théâtre  à  l'autre,  se  tenant  tous  par  la  main, 
quelquefois  ils  formoient  un  bataillon  carré, 
ensuite  ils  se  séparoient  en  deux  troupes. 
Après  qu'ils  eurent  fait  une  infinité  de  figures 
différentes,  la  trompette  donna  le  signal  pour 
faire  finir  ce  divertissement  ;  en  même  temps 
on  leva  une  toile ,  et  il  parut  une  décoration  pro- 
pre à  la  représentation  du  jugemeut  de  Paris. 

(i)  Danse  inventée  par  Pyrrhus  ,  qui  l'exe'cuta  le 
premier  devant  le  tombeau  d'Achille. 

16. 
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On  voyoit  une  montagne  faite  de  charpente 
fort  élevée,  telle  qu'Homère  dans  ses  vers  dé- 
peint le  mont  Ida  ;  elle  étoit  couverte  d'arbres 
verts  et  de  quantité  d'arbustes.  Le  machiniste 
avoit  eu  l'adresse  de  faire  sortir  de  son  som- 
met une  fontaine  qui  formoit  un  ruisseau  : 
quelques  chèvres  paissoient  sur  ses  bords.  Le 
berger  de  ce  troupeau  étoit  un  jeune  homme, 
Vêtu  magnifiquement  à  la  phrygienne,  tel  qu'on 
représente  Paris,  avec  une  grande  mante  bro- 
dée de  couleurs  différentes,  et  sur  sa  tête  un 
bonnet  d'étoffe  d'or.  Ensuite  parut  un  jeune 
garçon  fort  gracieux,  qui  n'avoit  pour  tout 
habillement  qu'un  petit  manteau  sur  l'épaule 
gauche.  De  ses  cheveux  blonds,  qui  étoient 
parfaitement  beaux,  sortoient  deux  petites  ai- 
les dorées,  et  semblables  l'une  à  l'autre.  Le 
caducée  qu'il  tenoit  en  sa  main  faisoit  con- 
noître  que  c'étoit  Mercure.  Il  s'avança  en  dan- 
sant, et  présenta  à  celui  qui  faisoit  le  person- 
nage de  Paris  une  pomme  d'or,  en  lui  faisant 
entendre  par  signes  l'ordre  de  Jupiter  ;  ensuite 
il  se  retira  de  fort  bonne  grâce,  et  disparut. 

Alors  s'avança  d'un  air  majestueux  une 
jeune  fille  qui  représentoit  Junon,  car  sa  tête 
étoit  ceinte  d'un  diadème  blanc,  outre  quelle 
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tenoit  un  sceptre  en  sa  main.  Une  autre  entra 
fièrement,  qu'on  reconnoissoit  aisément  pour 
la  déesse  Pallas,  ayant  sur  sa  tête  un  casque 
brillant,  couronné  d'une  branche  d'olivier, 
portant  un  bouclier,  tenant  une  pique ,  et  dans 
le  même  état  enfin  qu'elle  se  fait  voir  dans  les 
combats.  Ensuite  une  troisième  s'avança,  d'une 
beauté  surprenante,  et  fort  supérieure  à  celle 
des  deux  autres  :  elle  représentoit  Vénus  par 
l'éclat  de  ses  divines  couleurs,  et  Vénus  telle 
qu'elle  étoit  lorsqu'elle  étoit  fille  :  toutes  les 
beautés  de  son  corps  se  faisoient  voir  à  dé- 
couvert ,  à  quelques  unes  près  ,  qui  étoient 
cachées  par  une  étoffe  de  soie  légère  et  trans- 
parente, que  le  vent  agitoit.  Cette  déesse  pa- 
roissoit  avec  deux  couleurs  différentes  ;  toute 
sa  personne  étoit  d'une  blancheur  à  éblouir, 
parcequ'elle  tire  son  origine  du  ciel,  et  sa 
draperie  étoit  azurée,  parcequ'elle  sort  de  la 
mer,  où  elle  a  pris  naissance. 

Ces  trois  déesses  avoient  chacune  leur  suite. 
Junon  étoit  accompagnée  de  Castor  et  de  Pol- 
lux  (i),  représentés  par  deux  jeunes  comé- 

(i)  Frères  jumeaux,  et  fils  de  Jupiter  et  de  Léda, 
femme  de  Tindarus,  roi  de  Sparte  :  ils  furent  chan- 
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diens ,  qui  avoient  l'un  et  l'autre  un  casque 
rond  sur  la  tête  (i),  dont  le  sommet  étoit  or- 
né de  deux  étoiles  fort  brillantes.  La  déesse, 
d'un  air  simple  et  modeste,  s'avance  vers  le 
berger  au  son  charmant  des  flûtes,  et  lui  fait 
entendre  par  ses  gestes  qu'elle  lui  donnera 
l'empire  de  toute  l'Asie  s'il  lui  adjuge  le  prix 
de  la  beauté. 

Ensuite,  celle  que  ses  armes  faisoient  con- 
noître  pour  Pallas  étoit  suivie  de  deux  jeunes 
hommes  armés,  et,  tenant  leur  épée  nue  à 
la  main,  ils  représentoient  la  Terreur  et  la 
Crainte,  qui  accompagnent  par-tout  la  déesse 
des  combats.  Derrière  elle ,  un  joueur  de  haut- 
bois faisoit  entendre  des  airs  guerriers,  et, 
mêlant  des  sons  aigus  parmi  des  tons  graves, 
il  excitoit  à  danser  gaiement,  comme  on  fait 
au  son  dune  trompette.  Pallas  ,  remuant  la 
tête ,  et  marquant  dans  ses  yeux  une  noble 
fierté  ,  s'avance  en  dansant  avec  beaucoup 
d'action ,  et  fait  entendre  à  Paris ,  par  des  ges- 
tes en  astres ,  et  placés  dans  le  zodiaque,  sous  le  nom 
de  Gemini. 

(i)  Ces  casques  représentoient  les  deux  moitiés  de 
îa  coque  de  l'œuf  dont  ces  dieux  étoiejit  sortis. 
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tes  pleins  de  vivacité,  que  s'il  lui  accorde  la 
victoire  sur  ses  rivales,  elle  le  rendra  fameux 
par  sa  valeur  et  ses  grands  exploits. 

Après  elle,  Vénus  parut  d'un  air  riant ,  et 
charma  tous  les  spectateurs.  Elle  étoit  entou- 
rée de  plusieurs  jeunes  enfants,  si  beaux  et  si 
bien  faits,  qu'il  sembloit  que  ce  fut  la  vérita- 
ble troupe  des  Amours ,  qui  venoient  d'arriver 
de  la  mer  ou  des  cieux  ;  outre  qu'ils  avoient 
de  petites  ailes,  des  flèches,  et  tout  le  reste 
de  l'ornement  qui  leur  convient ,  quelques  uns 
portoienl  des  flambeaux  allumés  devant  leur 
maîtresse,  comme  si  elle  eût  été  à  quelque 
noce.  Elle  avoit  encore  à  sa  suite  une  aimable 
troupe  de  jeunes  filles,  sans  compter  les  Grâ- 
ces et  les  Heures ,  qui ,  pour  se  rendre  leur 
déesse  favorable,  semoient  des  fleurs  devant 
ses  pas.  C'est  ainsi  que  ce  galant  cortège  fai- 
soit  sa  cour  à  la  mère  de3  plaisirs,  en  lui  pro- 
diguant les  trésors  du  printemps. 

Aussitôt  les  flûtes  commencèrent  à  jouer 
tendrement  des  airs  lydiens,  qui  firent  un  fort 
grand  plaisir  à  tout  le  monde  ;  mais  Vénus  en 
fit  bien  davantage  lorsqu'on  la  vit  danser  avec 
des  attitudes  charmantes  de  la  tête  et  du  corps , 
conformant  avec  justesse  ses  mouvements  gra- 
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cieux  aux  doux  sons  de  la  musique  ;  faisant 
voir  dans  ses  yeux,  tantôt  une  langueur  pleine 
de  passion,  tantôt  de  la  fierté,  et  quelquefois 
même  ne  dansant,  pour  ainsi  dire,  que  des 
yeux.  Sitôt  qu'elle  fut  proche  de  Paris ,  elle 
lui  fit  entendre  ,  par  le  mouvement  de  ses 
bras  ,  que  s'il  la  préféroit  aux  deux  autres 
déesses  ,  elle  lui  feroit  épouser  une  femme 
d'une  admirable  beauté  ,  en  un  mot  aussi 
belle  qu'elle.  Alors  le  jeune  berger  phrygien 
lui  présenta  sans  hésiter  la  pomme  d'or  qu'il 
tenoit  en  sa  main,  pour  marquer  qu'il  lui  ad- 
jugeoit  la  victoire. 

Vous  étonnez-vous  donc,  hommes  indignes, 
ou  plutôt  bêtes,  qui  suivez  le  barreau,  vau- 
tours à  robe  longue,  si  tous  les  juges  présen- 
tement vendent  la  justice  pour  de  l'argent, 
puisque,  dans  les  premiers  temps,  la  faveur 
a  corrompu  le  jugement  qu'un  homme  devoit 
rendre  entre  trois  déesses,  et  qu'un  berger, 
nommé  juge  de  leur  différent  par  Jupiter 
même ,  a  vendu,  pour  le  prix  de  ses  plaisirs, 
la  première  sentence  qu'on  ait  jamais  rendue, 
qui  a  causé  la  perte  de  toute  sa  maison.  N'a- 
vons-nous pas  aussi  dans  la  suite  un  autre 
jugement  fort  célèbre ,  rendu  par  tous  les  chefs 
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de  la  Grèce ,  quand  Palamède ,  un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  habiles  hommes  de  son  temps, 
fut  condamné  comme  un  traître  sur  de  fausses 
accusations.  Ulysse  encore,  dont  le  mérite 
étoit  fort  médiocre  pour  la  guerre,  n'obtint-il 
pas  les  armes  d'Achille,  par  préférence  au 
grand  Ajax,  si  fameux  par  ses  exploits.  Mais 
que  dirons -nous  de  ce  jugement  qui  fut  ren- 
du par  les  Athéniens ,  ces  grands  législateurs , 
ces  hommes  si  sages  et  si  éclairés  dans  toutes 
les  sciences.  Ce  vénérable  vieillard  (1),  doué 
d'une  prudence  divine,  qu'Apollon  avoit  dé- 
claré le  plus  sage  des  mortels,  ne  fut-il  pas 
opprimé  par  l'envie  et  les  artifices  d'une  dé- 
testable conspiration,  comme  s'il  avoit  été  un 
corrupteur  de  la  jeunesse,  à  qui  il  n'ensei- 
gnoit  que  la  vertu?  et  ne  périt-il  pas  par  un 
poison  de  ciguë ,  laissant  à  sa  patrie  une  ta- 
che éternelle  d'ignominie  par  sa  condamna- 
tion ;  puisque  même  encore  aujourd'hui  les 
plus  grands  philosophes  suivent  sa  très  sainte 
secte,  préférablement  à  toutes  les  autres ,  et  ne 
lurent  que  par  son  nom,  dans  le  désir  qu'ils 
ant  d'acquérir  le  vrai  bonheur.  Mais  ,  de  peur 

(1)  Spcrate. 
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que  quelqu'un  ne  blâme  la  vivacité  de  mon  in- 
dignation, et  ne  dise  en  lui-même:  souffri- 
rons-nous qu'un  âne  vienne  ainsi  nous  mora- 
liser, je  reprends  le  fil  de  mon  discours,  dont 
je  m'étois  écarté. 

Lorsque  Paris  eut  rendu  son  jugement,  Ju- 
non  et  Pallas  sortirent  du  théâtre  fort  tristes 
et  fort  fâchées,  et  marquant,  parleurs  gestes, 
leur  colère  et  leur  ressentiment  de  l'injure 
qu'on  venoit  de  leur  faire:  mais  Vénus,  con- 
tente et  de  bonne  humeur,  marqua  sa  joie  en 
dansant  avec  toute  sa  suite.  Alors  on  vit  jail- 
lir du  haut  de  la  montagne  une  fontaine  de 
vin  où  l'on  avoit  délayé  du  safran  (i)  :  elle  re- 
tomboit  en  forme  de  pluie  odoriférante  sur 
des  chèvres  qui  paissoient  là  autour,  en  sorte 
que  ,  de  blanches  qu'elles  étoient ,  elles  de- 
vinrent jaunes.  Après  que  l'odeur  délicieuse 
de  cette  pluie  se  fut  répandue  parmi  tous  les 
spectateurs,  la  terre  s'ouvrit  et  la  montagne 
disparut. 

En  même  temps  un  huissier  s'avance  au 
milieu  de  la  place,  et  demande,  de  la  part  du 

(i)  Coutume  de  ce  temps,  au  moyen  de  laquelle 
on  parfumoit  les  théâtres, 
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peuple,  qu'on  tire  des  prisons  une  femme 
condamnée,  pour  crime  d'empoisonnement, 
à  être  livrée  aux  bêtes ,  et  qu'on  fît  aupara- 
vant servir  un  bon  repas,  que  je  partagerois 
avec  elle.  Outre  la  honte  d'être  ainsi  exposé 
aux  yeux  du  public  avec  une  femme  aussi  cri- 
minelle que  celle  qu'on  y  avoit  destinée  ,  je 
craignois  encore  pour  ma  propre  vie;  car  je 
pensois  en  moi-même  que  ,  pendant  que  je 
serois  avec  elle,  quelque  bête  que  ce  pût  être 
qu'on  lâchât  sur  elle,  cet  animal  ne  seroit  pas 
assez  sage,  assez  bien  instruit,  ou  assez  so- 
bre ,  pour  dévorer  une  femme  à  mes  côtés 
sans  me  toucher,  parceque  je  n'étois  pas  con- 
damné. 

C'est  pourquoi  ,  pendant  que  mon  maître 
prenoit  le  soin  de  faire  dresser  la  table ,  que 
ses  valets  étoient  occupés,  les  uns  aux  pré- 
paratifs d'une  chasse  qu'on  devoit  représen- 
ter, les  autres  à  regarder  le  spectacle ,  et  que 
personne  ne  se  mettoit  en  peine  de  garder 
un  âne  aussi  doux  que  je  le  paroissois,  je  me 
retirai  peu  à  peu  sans  faire  semblant  de  rien. 
Étant  arrivé  à  la  porte  de  la  ville,  je  me  mis 
à  courir  de  toute  ma  force.  Après  avoir  fait 
trois  lieues  entières  au  galop,  j'arrivai  à  la 

^c  voli    _  7e  SERIE.  17 
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ville  de  Cenchrée,  que  l'on  dit  être  une  belle 
colonie  des  Corinthiens  ;  elle  est  située  sur  le 
golfe  d'Égine,  qui  fait  partie  de  la  mer  Egée; 
elle  a  un  très  bon  port,  et  est  extrêmement 
peuplée.  Comme  je  fuyois  le  monde,  je  fus 
chercher  un  endroit  écarté  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  je  me  couchai  sur  le  sable  pour  me 
délasser  ;  car  le  soleil  étoit  près  de  finir  sa 
course  :  m'abandonnant  ainsi  au  repos  ,  un 
doux  sommeil  s'empara  de  tous  mes  sens. 


•9* 
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U  n  mouvement  de  frayeur  m'ayant  réveillé 
tout  d'un  coup  à  l'entrée  de  la  nuit,  j'aperçus 
la  lune  dans  son  plein  ,  fort  brillante  ,  qui 
sortoit  des  flots  de  la  mer.  Comme  je  n'igno- 
rois  pas  que  la  puissance  de  cette  grande 
déesse  est  fort  étendue  ;  que  toutes  les  choses 
d'ici-bas  se  gouvernent  par  sa  providence  ;  que 
non  seulement  les  animaux,  mais  même  les 
êtres  inanimés,  ressentent  les  impressions  de 
sa  lumière  et  de  sa  divinité  (i)  ;  et  que  tous 
les  corps  qui  sont  dans  les  cieux,  sur  la  terre 
et  dans  la  mer,  s'augmentent  ou  diminuent 
suivant  qu'on  la  voit  croître  ou  décroître  (2)  ; 
je  pris  l'occasion  de  la  solitude  et  du  silence 

(1)  La  lune,  sous  les  noms  d'Isis,  d'Hécate  et  de 
Proserpine  ,  est  prise  pour  toutes  les  divinités  fé- 
minines, comme,  sous  le  nom  d'Osiris,  on  doit  en- 
tendre toutes  les  divinités  masculines. 

(2)  On  croyoit  jadis  que  les  poissons ,  renfermés 
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de  la  nuit  pour  adresser  une  prière  à  cette 
auguste  déesse,  que  je  voyois  briller  dans  les 
cieux,  puisque  la  fortune,  lasse  de  me  per- 
sécuter, m'offroit  enfin  cette  occasion,  qui 
me  donnoit  quelque  espérance  de  voir  finir 
ma  misère.  M'étant  donc  bien  réveillé ,  je  me 
lève  promptement,  et  vais  me  laver  dans  la 
mer  (1)  pour  me  purifier  :  je  plonge  ma  tête 
sept  fois  dans  l'eau  (2),  suivant  la  doctrine  du 
divin  Pythagore  ,  qui  nous  apprend  que  ce 
nombre  est  le  plus  convenable  aux  choses  qui 
regardent  la  religion;  ensuite,  plein  de  joie 
et  d'espérance,  je  fis  cette  prière  à  la  déesse, 


dans  les  coquillages  de  la  mer,  s'augmentoient  ou 
diminuoient  avec  le  croissant  ou  le  décours  de  la 
lune.  On  prétendoit  qu'il  en  étoit  de  même  de  la 
moelle  des  animaux  et  de  la  sève  des  plantes.  Les 
physiciens  ne  sont  pas  aujourd'hui  de  cette  opinion. 

(1)  Les  anciens  se  baignoient  dans  la  mer  ou  dans 
les  rivières  avant  de  se  livrer  aux  exercices  religieux. 
Les  Romains  avoient  l'eau  lustrale  dont  ils  se  puri- 
fioient.  Les  Turcs,  les  Indiens,  et  plusieurs  autres 
peuples  ont  conservé  cette  coutume. 

(a)  De  tout  temps  ,  dans  toutes  les  religions  ,  le 
nombre  sept  a  présenté  quelque  idée  mystérieuse. 
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avec  tant  d'émotion,  que  j'avois  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes. 

«  Reine  du  ciel,  soit  que  vous  soyez  la  bien- 
«  faisante  Cérès,  mère  des  blés,  qui,  dans  la 
«  joie  que  vous  ressentîtes  d'avoir  retrouvé 
«  votre  fille,  ôtâtes  aux  hommes  l'ancien  usage 
«  du  gland,  avec  lequel  ils  se  nourrissoient 
«  ainsi  que  les  bêtes,  et  qui  leur  avez  accordé 
«  un  aliment  pins  doux  ;  vous  qui  avez  choisi 
«  votre  séjour  dans  les  campagnes  d'Eleusis  ; 
«  soit  que  vous  soyez  la  céleste  Vénus,  qui, 
«f  dans  le  commencement  du  monde,  ayant 
«  produit  l'amour,  avez  uni  les  deux  sexes  et 
«  éternisé  le  genre  humain,  et  qui  êtes  pré- 
«  sentement  adorée  dans  le  temple  de  Paphos, 
«  que  la  mer  environne  ;  soit  que  vous  soyez 
«  la  sœur  d'Apollon,  qui,  par  les  secours  fa- 
«  vorables  que  vous  donnez  aux  femmes  en- 
«  ceintes,  avez  mis  au  monde  tant  de  peu- 
«  pies,  et  qui  êtes  révérée  dans  le  magnifique 
«temple  d'Ephèse  (1);  soit  enfin  que  vous 
«  soyez  Proserpine,  dont  le  nom  formidable 

(  1  )  Ce  temple ,  une  des  sept  merveilles  du  monde , 
et  dont  la  construction  coûta  deux  cents  ans  de  tra- 
vaux ,  fut  brûlé  par  Herostrate ,  trois  cent  cinquante- 

*7' 
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«  se  célèbre  la  nuit  par  des  cris  et  des  hurle- 
«  ments  affreux  :  qui,  par  votre  triple  forme  (i), 
«  arrêtez  l'impétuosité  des  spectres  et  des  fan- 
ce  tomes,  en  les  retenant  dans  les  prisons  de 
«  la  terre  :  qui ,  parcourant  diverses  forêts , 
«  êtes  adorée  sous  des  cultes  différents  ;  vous 
«  qui  êtes  le  second  flambeau  de  l'univers,  et 
«  qui  par  vos  humides  rayons  nourrissez  les 
«  plantes,  et  répandez  différemment  votre  lu- 
«  mière ,  à  proportion  que  vous  approchez  ou 
«  reculez  du  soleil  ;  grande  déesse,  sous  quel- 
<  que  nom,  sous  quelque  forme,  et  par  quel- 
«  ques  cérémonies  qu'on  vous  révère,  secou- 
«  rez-moi  dans  mes  extrêmes  disgrâces,  rele^ 
«  vez-moi  de  ma  chute  malheureuse,  et  faites 
«  que  je  puisse  enfin  jouir  d'un  doux  repos, 
«  après  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  :  qu'il. 


six  ans  avant  J.  G.,  et  la  même  nuit  qu'Alexandre- 
le-Grand  vint  au  monde. 

(i)  On  représentoit  cette  déesse  sous  la  figure  d'un 
cheval  pour  marquer  la  vitesse  de  sa  marche  dans  le 
ciel  :  sous  la  figure  d'un  cerf,  alors  elle  étoit  Diane  , 
déesse  de  la  chasse  :  et  sous  la  figure  d'un  chien  , 
pour  montrer  qu'elle  étoit  Proserpine  déesse  des  m 
fers,  ou  le  chien  Cerbère 
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a  suffise  des  travaux  et  des  périls  où  j'ai  été 
«  exposé.  Otez-moi  cette  indigne  figure  dont 
«  je  suis  revêtu,  et  me  rendez  à  mes  parents 
«  et  à  mes  amis ,  en  me  faisant  redevenir  Lu- 
•<  cius  ;  que  si  je  suis  l'objet  de  la  haine  im- 
«  placable  de  quelque  dieu,  qui  me  persécute 
«  si  cruellement  pour  l'avoir  offensé,  qu'il  me 
«  soit  au  moins  permis  de  mourir,  s'il  ne  m'est 
«  pas  permis  de  vivre  dans  un  autre  état.  » 

Après  cette  prière,  qui  fut  encore  suivie  de 
quelques  lamentations  tristes  et  touchantes, 
mes  sens,  accablés  de  langueur,  se  laissè- 
rent une  seconde  fois  aller  au  sommeil,  au 
même  endroit  où  je  m'étois  déjà  endormi.  A 
peine  avois-je  fermé  les  yeux,  qu'il  me  sem- 
bla que  du  milieu  de  la  mer  sortoit  une  divi- 
nité, qui  éleva  d'abord  une  tête  respectable 
aux  dieux  mêmes,  et  qui  ensuite,  faisant  sor- 
tir des  flots  peu  à  peu  tout  son  corps,  se  pré- 
senta devant  moi.  Je  tâcherai  de  vous  la  dé- 
peindre telle  que  je  l'ai  vue,  si  cependant  la 
foiblesse  des  expressions  humaines  peut  me 
le  permettre,  ou  si  cette  même  divinité  m'in- 
spire toute  l'éloquence  qui  est  nécessaire  pour 
un  si  grand  sujet. 

Ses  cheveux  épais ,  longs  et  bouclés ,  or- 
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noient  sans  art  sa  tête  divine,  et  tomboient 
négligemment  sur  ses  épaules.  Elle  étoit  cou- 
ronnée de  diverses  fleurs,  qui  par  leur  arran- 
gement formoient  plusieurs  figures  différen- 
tes ;  elle  avoit  au-dessus  du  front  un  cercle 
lumineux  en  forme  de  miroir,  ou  plutôt  une 
lumière  blanche,  qui  me  faisoit  connoître  que 
c'étoit  la  Lune.  Elle  avoit  à  droite  et  à  gauche 
deux  serpents,  dont  la  figure  représentoit  as- 
sez bien  des  sillons  (i),  sur  lesquels  s'éten- 
doient  quelques  épis  de  blé.  Son  habillement 
étoit  une  robe  de  lin  fort  déliée,  de  couleur 
changeante ,  qui  paroissoit  tantôt  d'un  blanc 
clair  et  luisant,  tantôt  d'un  jaune  de  safran, 
et  tantôt  d'un  rouge  couleur  de  rose  (  2  ) ,  avec 
une  mante  d'un  noir  si  luisant,  que  mes  yeux 
en  étoient  éblouis.  Cette  mante,  qui  la  cou- 
vroit  de  part  et  d'autre,  et  qui,  lui  passant 


(1)  La  lune  est  prise  ici  pour  Cérès,  à  qui  quelques 
poètes  donnent  un  serpent  pour  ceinture. 

(2)  La  lune  paroît  rouge  à  son  lever  à  cause  des 
vapeurs  de  la  terre  au  milieu  desquelles  nous  la 
voyons  ;  quand  elle  est  plus  haut  sur  l'horizon,  elle 
paroît  jaune;  et  au  milieu  de  son  cours,  elle  paroît 
blanche. 
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sous  le  bras  droit,  étoit  rattachée  en  echarpe 
sur  l'épaule  gauche,  descendoit  en  plusieurs 
plis,  et  étoit  bordée  d'une  frange  que  le  moin- 
dre mouvement  faisoit  agréablement  flotter. 
Le  bord  de  la  mante,  aussi  bien  que  le  reste 
de  son  étendue,  étoit  semé  d'étoiles  :  elles  en- 
vironnoient  une  lune  dans  son  plein,  qui  je- 
toit  une  lumière  très  vive  ;  autour  de  cette 
belle  mante  étoit  encore  attachée  une  chaîne 
de  toutes  sortes  de  fruits  et  de  fleurs. 

La  déesse  avoit  dans  ses  mains  des  choses 
fort  différentes  :  elle  portoit  en  sa  droite  un 
sistre  d'airain,  dont  la  lame,  étroite  et  cour- 
bée en  foi  me  de  baudrier,  étoit  traversée  par 
trois  verges  de  fer,  qui,  au  mouvement  de  ses 
bras,  rendoient  un  son  fort  clair;  elle  tenoit 
en  sa  main  gauche  un  vase  d'or  en  forme  de 
gondole  (1),  qui  avoit  sur  le  haut  de  son  anse 
un  aspic,  dont  le  cou  étoit  enflé  et  la  tète 
fort  élevée  ;  elle  avoit  à  ses  pieds  des  souliers 
tissus  de  feuilles  de  palmier.  C'est  en  cet  état 


(  t)  Les  Égyptiens  représentoient  Isis  avec  un  vase 
à  la  main  en  forme  de  gondole ,  pour  représenter  le 
cours  des  eaux,  et  particulièrement  les  inondations 
du  Nil. 
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que  cette  grande  déesse,  parfumée  des  odeurs 
les  plus  exquises  de  l'Arabie  heureuse,  dai- 
gna me  parler  ainsi  : 

«  Je  viens  à  toi,  Lucius  :  tes  prières  m'ont 
«  touchée.  Je  suis  la  nature,  mère  de  toutes 
«  choses,  la  maîtresse  des  éléments,  la  source 
«  et  l'origine  des  siècles,  la  souveraine  des 
«  divinités,  la  reine  des  mânes,  et  la  pre- 
«  mière  des  habitants  des  cieux.  Je  représente 
«  en  moi  seule  tous  les  dieux  et  toutes  les 
«  déesses;  je  gouverne  à  mon  gré  les  bril- 
«  lantes  voûtes  célestes ,  les  vents  salutaires 
«  de  la  mer,  et  le  triste  silence  des  enfers.  Je 
«  suis  la  seule  divinité  qui  soit  dans  l'univers, 
«  que  toute  la  terre  révère  sous  plusieurs  for- 
«  mes,  avec  des  cérémonies  diverses  et  sous 
«  des  noms  différents.  Les  Phrygiens  m' ap- 
te pellent  la  mère  des  dieux,  déesse  de  Pessi- 
«(  nunte  (i);  les  Athéniens,  originaires  de  leur 
«  propre  pays  (2),  me  nomment  Minerve  Cé- 

(1)  Ville  de  Phrygie  où  Cybèle  avoit  un  temple. 

(2)  On  croyoit  que  les  Athéniens  n'étoient  origi- 
naires d'aucun  pays  étranger,  et  qu'ils  avoient  tou- 
jours habité  le  leur. 
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a  cropienne(i)  ;  chez  les  habitants  de  l'île  de 
«  Cypre,  mon  nom  est  Vénus  de  Paphos  ;  chez 
«  les  Candiots,  adroits  à  tirer  de  l'arc,  Diane 
«  Dictynne  (2)  ;  chez  les  Siciliens,  qui  parlent 
«  trois  langues  (3),  Proserpine  Stygienne(/j)  ; 
«  dans  la  ville  d'Eleusis  on  m'appelle  l'an- 
«  cienne  déesse  Cérès  ;  d'autres  me  nomment 
«  Junon,  d'autres  Bellone,  d'autres  Hécate, 
«  d'autres  Némésis  Rhamnusienne  (5)  ;  et  les 
u  Ethiopiens,  que  le  soleil  à  son  lever  éclaire 
«  de  ses  premiers  rayons,  les  peuples  de  l'A- 

(1)  Minerve,  déesse  tutélaire  des  Athéniens,  est 
ippelée  Cécropienne,  du  nom  de  Cécrops,  leur  pre- 
mier roi. 

(2)  Ce  mot  est  tiré  d'un  mot  grec,  qui  signifie  retz 
)ù  filet.  Diane  se  servoit  de  filets  à  la  chasse ,  où  elle 
jréside. 

(3)  Ils  parloient  le  grec,  le  latin  et  leur  langue. 

(4)  Ce  surnom  fut  donné  à  Proserpine  parceque 
:'étoit  en  Sicile  que  Pluton  l'avoit  enlevée. 

(5)  Elle  étoit  particulièrement  adorée  à  Rham- 
lonte,  ville  de  l'Attique,  et  regardée  comme  la  fille 
le  la  Justice.  Cette  déesse  punissoit  les  méchants  , 
;t  récompensoit  les  bons. 
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«  riane  (i),  aussi  bien  que  les  Égyptiens,  qui 
«  sont  les  premiers  savants  du  monde ,  m'ap- 
«  pellent  par  mon  véritable  nom  ,  la  reine 
«  Isis,  et  m'honorent  avec  les  cérémonies  qui 
«  me  sont  les  plus  convenables.  Tu  me  vois 
<c  ici  touchée  de  l'excès  de  tes  misères ,  con- 
«  tinue  la  déesse,  tu  me  vois  propice  et  favo- 
«  rable  :  arrête  le  cours  de  tes  larmes  ,  finis 
«  tes  plaintes,  et  chasse  la  tristesse  qui  t'ac- 
«  cable.  Voici  bientôt  le  temps  que  ma  divine 
«  providence  a  marqué  pour  ton  salut  :  écou- 
«  te  donc  avec  attention  les  ordres  que  je  vais 
«  te  donner.  Le  jour  qui  va  suivre  cette  nuit 
«  m'est  consacré  de  tout  temps  ;  demain  mes 
«  prêtres  doivent  m'offrir  les  prémices  de  la 
«  navigation,  en  me  dédiant  un  navire  tout 
«  neuf  et  qui  n'a  point  encore  servi,  présen- 
«  tement  que  les  tempêtes  qui  régnent  pen- 
«  dant  l'hiver  ne  sont  plus  à  craindre,  et  que 
«  les  (lots,  devenus  plus  paisibles,  permettent 
«  qu'on  puisse  se  mettre  en  mer.  Attends  cette 
«  fête  avec  dévotion  et  d'un  esprit  tranquille  ; 
«  car  le  grand-prêtre ,   suivant  mon  avertis- 

(i)  Ils  habitent  aux  environs  de  la  mer  Caspienne, 
au  pied  du  moût  Caucase,  au-dessus  de  la  Perse 
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«  sèment,  portera  pendant  la  cérémonie  une 
«  couronne  de  roses  attachée  à  son  sistre , 
«  qu'il  tiendra  de  la  main  droite.  Suis  donc  la 
«  pompe  avec  empressement  et  avec  confiance 
«  en  ma  bonté,  perce  la  foule  du  peuple,  et 
«  lorsque  tu  seras  proche  du  prêtre ,  fais 
«  comme  si  tu  voulois  lui  baiser  la  main,  et 
«  mange  des  roses  :  aussitôt  tu  te  dépouille- 
«  ras  de  la  forme  de  cet  indigne  animal,  qui 
«  m'est  odieux  depuis  long-temps.  Ne  crains 
«  point  de  trouver  aucune  difficulté  à  ce  que 
«  je  t'ordonne  ;  car  dans  ce  moment  que  je 
«  suis  près  de  toi ,  je  suis  aussi  proche  de 
«  mon  prêtre,  et  je  l'avertis  en  songe  de  tout 
«  ce  que  je  veux  qu'il  fasse.  Je  ferai  en  sorte 
«  que  le  peuple,  malgré  la  foule,  te  laissera 
«  le  passage  libre ,  et  qu'au  milieu  de  la  joie 
«  et  des  agréables  spectacles  de  cette  fête , 
«  nul  n'aura  d'aversion  pour  cette  figure  ab- 
«  jecte  et  méprisable  sous  laquelle  tu  parois, 
«  et  que  personne  n'aura  la  malignité  de  t'im- 
k  puter  rien  de  fâcheux,  en  expliquant  en 
<«  mauvaise  part  le  changement  subit  de  ta 
«  figure.  Souviens-toi  seulement,  et  n'en  perds 
«  jamais  la  mémoire,  que  tout  le  reste  de  ta 
*  vie  doit  m'être  dévoué  jusqu'à  ton  dernier 
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«  soupir.  Il  est  bien  juste  que  tu  te  reconnois- 
«  ses  entièrement  redevable  de  la  vie  à  une 
«  déesse  qui,  par  son  secours,  t'a  remis  au 
«  nombre  des  hommes.  Au  reste,  tu  vivras 
«  heureux  et  plein  de  gloire  sous  ma  protec- 
tion ;  et  lorsque,  après  avoir  accompli  le 
«  temps  que  tu  dois  être  sur  la  terre ,  tu  seras 
«  descendu  aux  enfers,  dans  cet  hémisphère 
«  souterrain  où  tu  auras  l'avantage  d'habiter 
«  les  champs  élysées,  tu  ne  manqueras  pas 
«  d'être  régulier  à  m'adorer,  moi  qui  brille 
«  dans  les  ténèbres  de  l'Achéron,  et  qui  règne 
«  dans  le  palais  infernal,  et  j'y  recevrai  tes 
«  hommages  avec  bonté.  Si  avant  ce  temps-là 
«  par  tesVespects,  si  par  un  ferme  attachement 
«  au  culte  qui  m'est  dû,  et  par  une  chasteté 
«  inviolable,  tu  te  rends  digne  de  mes  grâces, 
«  tu  connoîtras  que  je  puis  seule  prolonger  le 
«  terme  de  ta  vie  au-delà  des  bornes  que  le 
«  destin  y  a  prescrites.  « 

Après  que  cette  puissante  déesse  m'eut  ainsi 
déclaré  ses  volontés,  elle  disparut;  et  dans 
le  moment  m'étant  réveillé,  je  me  levai  tout 
en  sueur,  plein  de  frayeur,  de  joie  et  d'admi- 
ration de  la  présence  si  manifeste  de  cette 
grande  divinité.  Je  fus  me  laver  dans  la  mer. 
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l'esprit  fort  occupé  des  ordres  souverains 
qu'elle  m'avoit  donnés,  et  repassant  en  moi- 
même  tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit.  Peu  de  temps 
après,  le  soleil  ayant  chassé  les  ténèbres  de 
la  nuit,  commença  à  montrer  ses  premiers 
rayons  ;  aussitôt  tous  les  chemins  furent  rem- 
plis d'une  foule  immense,  qui  venoit  avec  alé- 
gresse  pour  se  rendre  à  la  fête.  La  joie  étoit 
si  grande  de  tous  côtés,  outre  celle  que  je  res- 
sentois,  qu'il  me  sembloit  qu'elle  s'étendoit 
jusque  sur  les  animaux,  et  que  le  jour,  et 
même  les  êtres  inanimés,  avoient  une  face 
plus  riante  :  car,  après  la  gelée  blanche  de  la 
nuit  précédente,  le  soleil  ramenoit  le  plus 
beau  jour  de  la  nature,  en  sorte  que  les  oi- 
seaux ,  réjouis  du  retour  du  printemps ,  rem- 
plissoient  l'air  de  leurs  chants  mélodieux,  et 
par  de  doux  concerts  rendoient  hommage  à 
la  souveraine  mère  des  temps,  des  astres,  et 
de  tout  l'univers.  Les  arbres  mêmes,  tant  ceux 
qui  rapportent  des  fruits  que  ceux  qui  ne  ser- 
vent qu'à  donner  de  l'ombrage,  ranimés  par 
la  chaleur  des  vents  du  midi,  et  embellis  par 
leur  verdure  renaissante,  faisoient  entendre 
un  agréable  murmure  qu'excitoit  le  doux  mou- 
vement de  leurs  branches.  La  mer  ne  faisoit 
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plus  gronder  ses  tempêtes  et  ses  orages  ;  ses 
flots  tranquilles  mouilloient  doucement  le  ri- 
vage ;  et  la  brillante  voûte  des  cieux  n'étoit 
obscurcie  par  aucun  nuage. 

Cependant  le  pompeux  appareil  de  cette 
fête  commence  à  se  mettre  en  marche.  Tous 
ceux  qui  le  composoient  s'étoient  ajustés  de 
différentes  manières,  chacun  suivant  son  goût 
et  son  inclination.  L'un,  avec  un  baudrier  sur 
le  corps,  représentoit  un  soldat;  un  autre 
étoit  en  chasseur,  avec  une  casaque,  un  petit 
sabre  au  côté,  et  un  épieu  dans  sa  main  ;  ce- 
lui-ci, chaussé  avec  des  souliers  dorés,  vêtu 
d'une  robe  de  soie3  paré  magnifiquement  de 
tous  les  ornements  qui  conviennent  au  beau 
sexe,  ayant  ses  cheveux  accommodés  sur  le 
haut  de  sa  tête,  représentoit  une  femme  par 
son  ajustement  et  par  sa  démarche  ;  celui-là, 
avec  ses  bottines,  son  bouclier,  sa  lance  et 
son  épée,  sembloit  sortir  d'un  combat  de  gla- 
diateurs ;  cet  autre  étoit  en  magistrat,  avec 
une  robe  de  pourpre,  et  des  faisceaux  qu'on 
portoit  devant  lui  ;  tel  aussi  s' étoit  mis  en  phi- 
losophe par  son  manteau,  son  bâton,  ses  san- 
dales et  sa  barbe  de  bouc.  Il  y  en  avoit  en- 
core qui  étoient  en  oiseleurs  et  en  pêcheurs  : 
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les  uns  portant  des  hameçons,  et  les  autres 
des  roseaux  pleins  de  glu.  J'y  vis  aussi  un  ours 
apprivoisé,  qu'on  portoit  dans  une  chaise, 
habillé  en  femme  de  qualité,  et  un  singe, 
coiffé  d'un  bonnet  brodé,  et  habillé  d'une  robe 
à  la  phrygienne,  couleur  de  safran,  tenant 
une  coupe  d'or  en  sa  main,  et  représentant 
Ganymède.  On  y  voyoit  encore  un  âne,  à  qui 
l'on  avoit  attaché  des  ailes,  qui  suivoit  un 
vieillard  fort  cassé  :  vous  eussiez  dit  que  c'é- 
toit  Pégase  et  Bellérophon ,  et  n'auriez  pu  vous 
empêcher  de  rire  en  les  voyant  l'un  et  l'autre. 
Au  milieu  de  tout  ce  peuple  joyeux  et  plai- 
samment déguisé,  la  pompe  particulière  de  la 
déesse  protectrice  s'avançoit.  Elle  étoit  pré- 
cédée de  plusieurs  femmes  habillées  de  blanc, 
qui,  avec  un  air  fort  gai,  portoient  diverses 
choses  dans  leurs  mains  ;  elles  avoient  des 
couronnes  de  fleurs  printanières  sur  la  tête  : 
elles  en  avoient  d'autres  qu'elles  semoient  sur 
le  chemin  par  où  la  troupe  sacrée  devoit  pas- 
ser. On  en  voyoit  d'autres  avec  des  miroirs 
attachés  sur  les  épaules,  qui  représentoient  à 
la  déesse  tous  ceux  qui  la  suivoient,  comme 
s  ils  fussent  venus  au-devant  d'elle.  Quelques 
unes  tenoient  des  peignes  d'ivoire,  et  par  les 
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gestes  de  leurs  bras  et  les  mouvements  de 
leurs  doigts,  faisoient  semblant  de  peigner  et 
d'ajuster  les  cheveux  de  la  reine  des  dieux, 
et  d'autres  versoient  goutte  à  goutte  devant 
ses  pas  du  baume  et  des  huiles  précieuses. 

Outre  tout  cet  appareil,  un  nombre  consi- 
dérable d'hommes  et  de  femmes  tâchoient  de 
se  rendre  favorable  la  déesse  des  astres,  en 
portant  des  torches,  des  flambeaux  Ae  cire, 
des  lampes,  et  toutes  sortes  de  lumières  arti- 
ficielles. Ensuite  une  troupe  de  musiciens  fai- 
soient retentir  l'air  de  concerts  mélodieux.  Ils 
étoient  suivis  par  un  chœur  déjeunes  garçons 
parfaitement  beaux,  vêtus  de  robes  blanches 
destinées  pour  les  cérémonies,  qui  chantoient 
par  reprises  un  poème  ingénieux,  qu'un  ex- 
cellent poète,  inspiré  par  les  muses,  avoit  com- 
posé pour  expliquer  le  sujet  de  celte  grande 
fête. 

Parmi  eux  marchoient  des  joueurs  de  flûte, 
consacrés  au  grand  Sérapis  (i),  qui  faisoient 

(i)Dieu  des  Égyptiens;  il  est  le  même  qu'Apis , 
que  ce  peuple  adoroit  :  les  Perses  l'adoroient  aussi 
sous  le  nom  de  Mythra ,  qui  est  le  soleil.  Sérapis 
représentoit  tous  les  dieux;  Isis,  toutes  les  déesses. 
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entendre  sur  leurs  flûtes  traversières  les  airs 
destines  au  culte  de  ce  dieu  dans  son  temple. 
Plusieurs  huissiers  marchoient  ensuite,  qui 
avertissoient  le  peuple  de  se  ranger,  et  de 
laisser  le  chemin  libre  aux  simulacres  des 
dieux  ;  après  eux  suivoient  en  foule  des  trou- 
pes de  gens  inities  dans  les  sacrés  mystères, 
hommes  et  femmes  de  toutes  sortes  d'âges  et 
de  conditions,  vêtus  de  robes  de  lin  d'une 
blancheur  éclatante.  Les  femmes  avoient  leurs 
cheveux  parfumés  d'essence,  et  plies  dans  un 
bonnet  de  gaze  transparente  ;  et  les  hommes 
avoient  la  tête  rase  et  luisante.  Ces  astres  ter- 
restres, ces  vénérables  ministres  de  la  reli- 
gion véritable,  faisoient  un  fort  grand  bruit 
avec  des  sistres  d'airain,  d'argent,  et  même 
d'or  ;  ensuite  les  principaux  d'entre  les  prê- 
tres, revêtus  d'aubes  de  lin  fort  blanches,  qui 
leur  descendoient  jusqu'aux  pieds,  portoient 
les  symboles  des  dieux. 

Le  premier  tenoit  une  lampe  très  brillante  ; 
elle  n'étoit  pas  faite  comme  celle  dont  nous 
nous  servons  pour  nous  éclairer  le  soir  pen- 
dant nos  repas  :  c'étoit  un  vase  d'or  en  forme 
de  gondole,  qui,  de  l'endroit  le  plus  large , 
jetoit  une  fort  grande  flamme  ;  le  second  sou 
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tenoit  avec  ses  deux  mains  de  petits  autels, 
qu'on  appelle  les  secours,  nom  que  la  provi- 
dence secourable  de  la  grande  déesse  leur  a 
donné  ;  le  troisième  portoit  le  caducée  de 
Mercure,  avec  une  palme  dont  les  feuilles 
étoient  d'or;  le  quatrième  tenoit  en  l'air  le 
symbole  de  la  justice  :  c'étoit  une  main  gau- 
che dont  les  doigts  étoient  étendus,  et  qui  . 
par  sa  paresse  naturelle  et  son  manque  d'a- 
dresse, semble  mieux  convenir  à  la  justice 
qu'une  main  droite  :  ce  même  prêtre  tenoit 
un  vase  d'or  en  forme  de  mamelle  (i),  dont 
il  versoit  du  lait  ;  le  cinquième  portoit  un  van 
d'or  plein  de  petites  branches  du  même  mé- 
tal; et  un  autre  une  bouteille. 

Les  dieux  suivoient  immédiatement,  qui  ne 
dédaignoient  point  d'être  portés  par  des  hom- 
mes. L'un  avoit  une  tête  de  chien  (2)  ;  l'autre, 
qui  est  le  messager  des  cieux  et  des  enfers, 
tenoit  sa  tête  droite,  et  avoit  le  visage  à  moi- 
tié noir  et  à  moitié  doré  (3)  :  il  avoit  un  cadu- 
cée dans  sa  main  gauche,  et  dans  sa  droite 

(1)  Symbole  de  la  fécondité  de  la  nature. 

(2)  Aimbis. 

(3)  On  représentait  ainsi  Mercure  parceque  ces 
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une  palme  verte.  Après  lui  paroissoit  une  va- 
che (1)  e'Jevée  sur  ses  pieds  de  derrière,  figure 
de  la  déesse  mère  féconde  de  toutes  les  cho- 
ses ;  un  des  prêtres  la  portait  sur  ses  épaules 
avec  une  démarche  pompeuse  ;  un  autre  te- 
noit  une  corbeille  où  étoient  renfermés  les 
secrets  et  les  mystères  de  la  religion  ;  celui 
qui  le  suivoit  portoit  dans  son  bienheureux 
sein  l'adorable  image  de  la  souveraine  divi- 
nité, qui  n'avoit  rien  de  la  forme  d'un  oiseau 
ou  d'une  bête,  soit  domestique  ou  sauvage, 
ni  même  de  l'homme,  mais  qui,  vénérable 
par  sa  singularité  et  par  l'artifice  de  sa  con- 
struction,  marquoit  la  sublimité  de  la  reli- 
gion mieux  qu'aucun  discours  ne  l'auroit  pu 
faire,  et  signifioit  qu'on  doit  cacher  ses  mys- 
tères. C'étoit  une  petite  urne  dor  (2)  parfaite- 
ment bien  travaillée ,  ronde  par  le  fond  :  on 
y  voyoit  gravés  les  merveilleux  hiéroglyphes 

couleurs  désignoient  le  ciel  et  les  enfers  dont  il  étoit 
le  messsger. 

(1)  Figure  d'ïsis. 

(2)  Les  Egyptiens  marquoient  par  cette  figure  le 
débordement  du  Nil,  qui  féconde  leur  pays,  et  qu'ils 
croyoient  devoir  à  la  déesse  Isis. 
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des  Egyptiens  ;  son  orifice,  qui  n'étoit  pas  fort 
élevé  ,  s'étendoit  d'un  côté  et  formoit  un  long 
tuyau  ;  de  l'autre  elle  avoit  une  anse  fort 
grande,  qu'entortilloit  jusqu'au  haut  un  as- 
pic, dont  le  cou  plein  d'écaillés  s'élevoit  en 
se  courbant. 

Enfin  le  moment  favorable  que  la  puissante 
déesse  m' avoit  promis  approchoit,  et  le  prê- 
tre, tel  qu'elle  me  l' avoit  dépeint,  s'avançoit, 
portant  ce  qui  devoit  finir  mes  malheurs  ;  il 
tenoit  en  sa  main  droite  le  sistre  de  la  déesse 
et  une  couronne  de  roses,  qui  étoit  véritable- 
ment une  couronne  pour  moi,  puisque  par  la 
divine  providence,  après  avoir  surmonté  tant 
de  travaux  et  évité  tant  de  périls,  je  rempor- 
tois  la  victoire  sur  la  fortune  ennemie  qui  me 
persécutoit  depuis  si  long-temps.  Quoique  je 
me  sentisse  pénétré  tout  d'un  coup  d'une  joie 
extraordinaire,  je  ne  m'avançai  point  avec 
trop  d'empressement,  dans  la  crainte  que  j'eus 
que  la  course  précipitée  d'un  animal  tel  que 
moi  ne  troublât  l'ordre  et  la  cérémonie  de  la 
fête;  mais  d'une  démarche  posée,  telle  qu'au- 
roit  pu  l'avoir  un  homme,  je  m'avançai  res- 
pectueusement au  travers  de  la  foule  du  peu- 
ple, qui  se  rangeoit  comme  par  une  inspiration 
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de  la  déesse,  et  me  laissoit  le  passage  libre. 
Je  m'approchai  du  prêtre  insensiblement.  Si- 
tôt qu'il  m'aperçut  il  se  souvint  de  l'avertisse- 
ment qu'il  avoit  eu  la  nuit  en  songe  ;  ce  que 
je  connus  bien,  car  il  s'arrêta  d'abord,  saisi 
d'admiration  de  voir  que  les  choses  se  rap- 
portoient  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus,  et  de 
lui-même  étendant  la  main,  il  approcha  de 
ma  bouche  la  couronne  qu'il  tenoit.  Je  pris 
en  tremblant  et  avec  une  palpitation  de  cœur 
extraordinaire  cette  couronne,  composée  de 
roses  fraîches  et  vermeilles,  et  je  la  dévorai 
avec  avidité. 

Je  vois  aussitôt  l'effet  de  la  promesse  des 
dieux.  D'abord  je  perds  cette  indigne  forme 
d'animal  dont  j'étois  revêtu,  tout  ce  poil  af- 
freux que  j'avois  sur  le  corps  tombe  et  ne  pa- 
roît  plus,  ma  peau,  qui  étoit  épaisse  et  dure, 
devient  tendre  et  délicate .,  mon  grand  ventre 
se  rapetisse,  la  corne  de  mes  pieds  s'étend  et 
forme  des  doigts,  mes  mains  cessent  d'être 
des  pieds,  et  redeviennent  propres  à  leurs 
fonctions,  mon  cou  s'accourcit,  mon  visage 
et  ma  tête  prennent  une  figure  ronde,  mes 
longues  oreilles  diminuent  et  reviennent  dans 
leur  premier  état,  mes  dents  énormes  devien- 
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nent  semblables  à  celles  des  hommes,  et  cette 
grande  queue,  que  j'étois  si  fâché  d'avoir, 
disparoît  entièrement.  Tout  le  peuple  reste 
dans  l'admiration  ;  les  personnes  pieuses  ado- 
rent le  pouvoir  si  manifeste  de  la  grande 
déesse,  dans  la  facilité  d'une  telle  métamor- 
phose, et  d'un  miracle  semblable  à  ceux  que 
les  songes  produisent  pendant  le  sommeil,  et 
avec  une  voix  haute  et  unanime,  tendant  les 
mains  au  ciel,  ils  publient  tous  cet  éclatant 
bienfait  de  la  déesse.  Pour  moi,  saisi  d'éton- 
nement,  et  pénétré,  ou  plutôt  accablé,  pour 
ainsi  dire,  de  l'excès  de  ma  joie,  je  restois 
dans  le  silence,  n'ayant  pas  la  force  d'ouvrir 
la  bouche,  quoique  l'usage  de  la  parole  me 
fût  rendu;  et  je  ne  savois  par  où  commencer, 
ni  par  quelles  expressions  assez  dignes  je  pour- 
rois  marquer  ma  reconnoissance  à  la  puis- 
sante divinité  qui  m'avoit  été  si  favorable. 

Cependant  le  prêtre,  qui  avoit  été  instruit 
parla  déesse  de  tous  les  maux  que  j'avois  souf- 
ferts depuis  ma  disgrâce,  demeura  aussi  fort 
surpris  lui-même  d'une  si  grande  merveille. 
Il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  faire  signe  qu'on 
me  donnât  une  robe  de  lin  pour  me  couvrir; 
car,  d'abord  que  j'eus  quitté  cette  honteuse 


LIVRE  XI.  2l3 

forme  d'âne,  je  me  trouvai  tout  nu,  et  je  n'a- 
vois  que  mes  mains  pour  me  cacher  ;  aussitôt 
un  des  ministres  de  la  religion  ôta  sa  pre- 
mière robe  de  dessus  lui,  et  me  la  mit  promp- 
tement  sur  le  corps.  Cela  fait,  le  prêtre  me 
regardant  avec  un  visage  où  la  joie  étoit 
peinte,  me  parla  ainsi  : 

«  Lucius,  après  tous  les  maux  que  vous  avez 
«  soufferts,  après  tant  de  rudes  assauts  que  la 
«  fortune  vous  a  livrés,  et  toutes  les  tempêtes 
«  que  vous  avez  essuyées,  vous  êtes  enfin  ar- 
«  rivé  au  port  du  repos,  et  vous  avez  trouvé 
«  grâce  devant  les  dieux  ;  ni  votre  illustre  nais- 
«  sance,  ni  votre  propre  mérite,  ni  même  tou- 
«  tes  les  sciences  que  vous  possédez,  ne  vous 
«  ont  servi  de  rien ,  et ,  vous  étant  laissé  aller  au 
«  penchant  d'une  ardente  jeunesse,  vous  vous 
«  êtes  livré  aux  indignes  voluptés  de  l'amour, 
u  et  votre  malheureuse  curiosité  vous  a  coûté 
«  bien  cher.  Cependant,  après  tant  d'affreuses 
u  disgrâces  où  l'aveugle  fortune  vous  a  plon- 
«  gé,  elle  vous  a  conduit,  contre  son  inten- 
«  tion  et  par  sa  persécution  même,  à  cet  heu- 
«  reux  état  dont  on  jouit  lorsqu'on  s'est  con- 
«  sacré  au  culte  de  la  religion  ;  qu'elle  se  re~ 
«  tire  donc,  et  qu'elle  cherche  un  autre  objet 
9e  vol.  —  2e  sérïf,  ig 
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«  pour  exercer  ses  fureurs  ;  car  sa  rage  ne  peut 
«  rien  contre  ceux  que  notre  grande  déesse 
«  prend  à  son  service  et  en  sa  défense.  Quel 
«  avantage  cette  aveugle  fortune  a-t-elle  reti- 
«  ré  de  vous  avoir  fait  tomber  entre  les  mains 
«  des  voleurs,  de  vous  avoir  fait  essuyer  de  si 
«  grandes  fatigues  par  tant  de  voyages  dans 
«  des  chemins  difficiles,  de  vous  avoir  livré 
«  aux  dangers  d'être  dévoré  par  les  bêtes  sau- 
«  vages  ,  et  de  vous  avoir  exposé  chaque  jour 
«  aux  horreurs  de  la  mort?  Vous  voilà  présen- 
«  tement  sous  la  protection  d'une  autre  for- 
«  tune,  qui  voit  clair,  et  illumine  tous  les  au- 
«  très  dieux  par  l'éclat  de  sa  lumière.  Prenez 
«  donc,  Lucius ,  un  visage  plus  gai  et  plus 
«  convenable  à  cette  robe  blanche  dont  vous 
«  êtes  revêtu  ;  accompagnez  avec  joie  la 
«  pompe  de  la  déesse,  qui  a  daigné  prendre 
«  soin  de  vous  ;  que  les  impies  voient  le  mi- 
«  racle  qu'elle  a  fait  en  votre  personne  ;  qu'ils 
«  le  voient,  et  qu'ils  reconnoissent  leurs  er- 
«  reurs  :  Lucius  est  maintenant  délivré  de  tous 
«  ses  malheurs;  le  voilà  qui  jouit  des  faveurs 
«  de  la  grande  déesse  Isis,  et  qui  triomphe  de 
h  la  mauvaise  fortune.  Cependant  ,  afin  que 
«  vous  soyez  plus  en  sûreté  et  mieux  protégé, 
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«  engagez-vous  dans  cette  sainte  milice,  c'est 
«  un  parti  que  vous  serez  bien  aise  un  jour 
«  d'avoir  embrassé,  et,  dès  ce  moment,  con- 
«  sacrez-vous  de  votre  bon  gré  au  culte  et  au 
«  ministère  de  notre  religion  ;  car  sitôt  que 
«  vous  aurez  commencé  à  servir  la  déeesse  , 
«  vous  jouirez  avec  encore  plus  de  plaisir  des 
«  avantages  de  votre  liberté.  » 

Ainsi  parla  cet  illustre  prêtre,  en  poussant 
de  profonds  soupirs  ;  ensuite  la  pompe  sacrée 
continua  sa  marche  :  je  la  suivis  au  milieu 
des  ministres  de  la  déesse.  Je  fus  bientôt 
connu  et  remarqué  de  tout  le  peuple;  les  uns 
me  désignant  aux  autres  par  un  mouvement 
de  tête  ,  et,  me  montrant  avec  la  main  ,  cha- 
cun parloit  de  mon  aventure.  Voilà ,  disoit-on, 
celui  à  qui  la  toute-puissante  déesse  a  rendu 
la  forme  humaine  ;  il  est  certainement  très 
heureux  d'avoir  mérité  ,  par  l'innocence  et  la 
probité  de  ses  mœurs ,  cette  insigne  faveur  des 
cieux  ,  de  renaître,  pour  ainsi  dire,  et  d'être 
reçu  dans  le  ministère  des  choses  sacrées. 

Après  qu'on  eut  marché  quelque  temps  au 
milieu  des  acclamations  et  des  vœux  de  tout 
le  peuple,  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer, 
et  au  même  endroit  où,  sous  ma  figure  d'âne, 
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j'avois  passé  la  nuit.  On  y  rangea  par  terre 
les  images  des  dieux,  suivant  l'ordre  accou- 
tumé; ensuite  le  grand-prêtre,  par  d'augustes 
prières  que  sa  sainte  bouche  prononçoit,  con 
sacra  à  la  déesse  un  navire  artistement  con- 
struit ,  où  l'on  voyoit  les  merveilleux  carac- 
tères des  Egyptiens  peints  de  tous  côtés,  et 
qu'on  avoit  purifié  avec  une  torche  ardente, 
un  œuf  et  du  soufre .  Sur  la  voile  blanche  de  cet 
heureux  vaisseau  étoient  écrits  en  gros  carac- 
tères les  vœux  qu'on  renouveloit  pour  recom- 
mencer d'heureuses  navigations.  On  dresse  le 
mât;  c'étoit  un  pin  rond,  fort  grand  et  fort 
beau,  dont  la  hune  étoit  extrêmement  ornée. 
On  voyoit  sur  la  poupe  une  oie  en  sculpture 
avec  son  long  cou  recourbé,  toute  dorée  et 
fort  brillante  ,  et  le  vaisseau  tout  entier  étoit 
fait  de  bois  de  citronnier,  parfaitement  bien 
travaillé. 

Le  peuple,  aussi-bien  que  les  prêtres,  com- 
mencèrent à  porter,  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, des  corbeilles  pleines  d'aromates  et  de 
plusieurs  choses  propres  aux  sacrifices,  qu'ils 
jetoient  dans  le  vaisseau  :  ils  versèrent  aussi 
dans  la  mer  une  composition  faite  avec  du 
lait  et  d'autres  matières.  Ouand  le  navire  fut 
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chargé  de  toutes  ces  pieuses  offrandes  ,  on 
détacha  l'ancre  qui  le  tenoit  arrêté,  et  dans 
le  moment  un  vent  doux  et  propice  F  éloigna 
du  rivage  et  le  poussa  en  pleine  mer.  Lors- 
qu'on l'eut  perdu  de  vue ,  les  prêtres  repri- 
rent toutes  les  choses  sacrées  qu'ils  avoient 
mises  à  terre,  et  retournèrent  au  temple  avec 
alégresse,  et  dans  le  même  ordre  qu'ils  étoient 
venus. 

D'abord  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  le  grand- 
prêtre  ,  ceux  qui  portoient  les  images  des 
dieux  ,  et  ceux  qui  étoient  initiés  depuis  long- 
temps dans  les  sacrés  mystères,  entrèrent  dans 
le  sanctuaire  de  la  déesse ,  où  l'on  remit  par 
ordre  tous  ces  dieux,  qui  étoient  si  bien  tra- 
vaillés qu'ils  paroissoient  vivants.  Alors  celui 
d'entre  les  prêtres  qui  étoit  le  secrétaire  ,  se 
tenant  debout  à  la  porte,  appela  tous  les  pas- 
tophores  (1)  à  l'assemblée  (c'est  ainsi  qu'on 
nomme  ceux  qui  composent  cette  très  sainte 
société  )  ;  ensuite ,  étant  monté  dans  une  chaire 
fort  élevée  avec  un  livre  à  la  main  ,  il  lut  tont 
haut  des  prières  pour  la  prospérité  de  l'em- 

(1)  Nom  de  ceux  qui  portoient  le  manteau  sacer 
dotal  dans  les  cérémonies. 

]9- 
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pereur,  du  sénat,  des  chevaliers,  et  de  tout 
le  peuple  romain,  pour  le  bonheur  de  la  na- 
vigation, et  pour  la  prospérité  de  tous  ceux 
qui  composent  notre  empire  ;  il  finit  en  pro- 
nonçant en  grec,  suivant  la  coutume,  que  la 
cérémonie  étoit  achevée ,  et  qu'on  pouvoit  se 
retirer  (i).  Le  peuple  répondit  en  souhaitant 
que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  pût  être  pour  le 
bien  et  l'utilité  de  tout  le  monde  ,  et  chacun 
s'en  retourna  chez  soi  la  joie  peinte  sur  le 
visage,  après  avoir  jeté  des  rameaux  d'olivier, 
de  la  verveine,  et  des  couronnes  de  fleurs  de- 
vant la  statue  d'argent  de  la  déesse,  qu'on 
avoit  posée  sur  un  autel  ,  et  après  lui  avoir 
baisé  les  pieds. 

A  mon  égard ,  je  ne  pouvois  me  résoudre 
à  m'en  éloigner  pour  un  seul  instant,  et,  les 
yeux  toujours  attachés  sur  cette  sainte  image, 
je  rappelois  dans  mon  esprit  tous  mes  mal- 
heurs passés.  Cependant  la  renommée  avoit 
déjà  déployé  ses  ailes  pour  aller  publier  par- 
tout dans  mon   pays   l'aventure   surprenante 

(i)  Après  les  cérémonies  ou  les  sacrifices  ,  un  des 
prêtres  congédioit  le  peuple  en  disant  :  le  peuple 
peut  se  retirer. 
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qui  m'étoit  arrivée  ,  et  le  bienfait  que  j'avois 
reçu  delà  déesse.  Aussitôt  mes  parents,  mes 
domestiques  et  mes  esclaves ,  sortant  de  la 
tristesse  que  le  faux  bruit  de  ma  mort  leuravoit 
causée,  accourent ,  transportés  de  joie ,  et  avec 
des  présents,  pour  voir  un  homme  que  les 
dieux  avoient  conservé  et  retiré,  pour  ainsi 
dire  ,  des  enfers. 

Leur  vue  ,  à  laquelle  je  ne  m'attendois  pas 
sitôt,  me  fit  un  fort  grand  plaisir.  Je  les  re- 
merciai de  leurs  offres  honnêtes  ,  mes  gens 
avoient  eu  soin  de  m'apporter  suffisamment 
ce  qui  m'étoit  nécessaire.  Après  que  je  les  eus 
salués  l'un  après  l'autre,  comme  je  le  devois, 
et  que  je  leur  eus  conté  mes  travaux  passés, 
et  ma  joie  présente,  je  retournai  devant  l'i- 
mage de  la  déesse,  que  je  ne  me  lassois  point 
de  considérer,  et  je  fis  marché  pour  le  louage 
d'une  maison  dans  l'enceinte  du  temple  ,  où 
j'établis  ma  demeure  pour  un  temps.  Je  me 
trouvois  continuellement  dans  la  société  des 
prêtres,  et  j'étois  assidûment  attaché  au  ser- 
vice de  la  déesse,  dont  je  ne  me  séparois 
point. 

Je  ne  passai  pas  une  seule  nuit,  et  le  som- 
meil  ne   ferma  pas   mes  yeux  un  moment , 
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qu'elle  ne  m'apparût  en  songe  ,  et  ne  me  don- 
nât des  avertissements  :  elle  m'ordonna  plu- 
sieurs fois  de  me  faire  initier  dans  sa  religion. 
Quoique  j'y  fusse  destiné  depuis  long-temps, 
et  que  je  le  souhaitasse  avec  beaucoup  de  pas- 
sion, une  pieuse  crainte  me  retenoit,  parce- 
qu'examinant  avec  soin  les  devoirs  du  minis- 
tère de  la  religion  je  savois  qu'il  n'étoit  pas 
aisé  de  s'en  bien  acquitter  ;  que  la  chasteté  , 
qu'on  étoit  obligé  de  garder,  étoit  une  chose 
fort  difficile,  et  qu'il  falloit  bien  de  la  pru- 
dence et  de  la  circonspection  pour  se  main- 
tenir dans  l'innocence  au  milieu  de  tant  de 
dangers  où  l'on  est  exposé  dans  la  vie.  Ainsi, 
l'esprit  toujours  occupé  de  ces  pensées  ,  mal- 
gré toute  mon  envie,  je  différois  insensible- 
ment de  jour  en  jour  à  me  faire  recevoir. 

Il  arriva  qu'une  nuit ,  pendant  mon  som- 
meil, je  crus  voir  le  grand-prêtre  ;  il  me  sem- 
bla qu'il  m'offroit  plusieurs  choses  qu'il  por- 
toit  dans  son  sein  ;  que  je  lui  en  demandois  la 
raison  ,  et  qu'il  me  répondoit  que  tout  cela 
m'étoit  envoyé  deThessalie,  et  même  que  mon 
valet,  nommé  Gandidus ,  venoit  d'en  arriver. 
Lorsque  je  fus  éveillé,  je  cherchai  long-temps 
dans  mon  esprit  ce  qu'un©  telle  vision  pouvoit 
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me  présager,  d'autant  plus  que  je  savois  bien 
certainement  n'avoir  jamais  eu  de  valet  qui 
s'appelât  Candidus  :  cependant  de  quelque 
manière  que  j'interprétasse  ce  songe,  je  trou- 
vois  que  ces  choses  qu'on  m'offroit  ne  pou- 
voient  m'annoncer  que  du  profit.  Etant  ainsi 
occupé  de  l'espérance  de  quelque  événement 
avantageux ,  j'attendois  qu'on  ouvrît  les  portes 
du  temple  à  l'heure  qu'on  a  coutume  de  le  faire 
tous  les  matins.  Quand  nous  y  fûmes  entrés, 
et  qu'on  eut  tiré  le  rideau  qui  couvroit  l'ado- 
rable image  de  la  déesse,  nous  nous  proster- 
nâmes tous  devant  elle.  Pendant  ce  temps  ,  le 
prêtre  alla  à  tous  les  autels  l'un  après  l'autre, 
et  mit  tout  en  ordre  pour  le  service  divin  ;  en- 
suite, avec  les  oraisons  accoutumées  ,  il  ré- 
pandit un  vase  plein  d'eau  d'une  fontaine  qui 
étoit  dans  le  lieu  le  plus  secret  du  temple  , 
et  aussitôt  tous  les  prêtres  annoncèrent  la 
première  heure  du  jour,  et  firent  les  prières 
du  matin. 

Dans  ce  moment  arrivèrent  de  mon  pays 
les  valets  que  j'y  avois  laissés  dans  le  temps 
que  Fotis,  par  sa  malheureuse  méprise,  me 
changea  en  âne  :  mes  parents  avoient  eu  soin 
de  me  les  renvoyer,  et  mon  cheval  aussi,  qui 
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avoit  été  à  plusieurs  maîtres,  et  qu'ils  avoient 
recouvré ,  l'ayant  reconnu  à  une  marque  qu'il 
avoit  sur  le  dos.  J'admirai  la  justesse  de  mon 
songe,  en  ce  qu'avec  le  gain  qu'il  m'avoit  pro- 
mis, il  m'avoit  annoncé  la  restitution  de  mon 
cheval,  en  me  le  désignant  sous  le  nom  d'un 
valet  nommé  Candidus  ,  à  cause  de  la  couleur 
du  poil  de  cet  animal. 

Je  continuai  à  faire  toute  mon  occupation 
du  service  de  la  déesse,  flatté  de  l'espérance 
des  biens  qu'elle  me  promettoit  à  l'avenir, 
confirmée  par  des  bienfaits  présents,  et  dès 
ce  moment,  le  désir  que  j'avois  d'être  reçu 
dans  la  religion  s'augmentoit  tous  les  jours 
de  plus  en  plus.  J'allai  trouver  plusieurs  fois 
le  grand-prêtre,  pour  le  conjurer,  avec  toutes 
les  instances  possibles,  de  m'initier  enfin  dans 
les  mystères  de  la  nuit  consacrée.  Mais  lui, 
qui  étoit  un  homme  grave  et  grand  observa- 
teur des  lois  de  cette  chaste  religion ,  diffé- 
roit  ma  réception  en  me  parlant  avec  îa  même 
douceur  et  la  même  bonté  que  les  pères  ont 
accoutumé  de  faire  à  leurs  enfants  pour  mo- 
dérer leurs  désirs  prématurés  ;  et  me  donnant 
de  bonues  espérances,  il  tâchoit  d'adoucir  et 
de  calmer  l'inquiétude  de  mon  esprit.  Il  me 
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disoit  que  lorsque  quelqu'un  devoit  être  ini- 
tié, la  déesse  faisoit  connoître  sa  volonté  sur 
le  jour  qu'on  devoit  prendre  pour  cet  effet, 
sur  le  prêtre  qu'elle  choisissoit  pour  en  faire 
la  cérémonie ,  et  sur  la  dépense  qu'il  y  falloit 
faire  ;  qu'ainsi  nous  devions  attendre  avec 
une  patience  pleine  de  soumission,  et  que  je 
prisse  garde  d'éviter  les  deux  extrémités:  d'a- 
voir trop  d'empressement  avant  le  comman- 
dement de  la  déesse,  ou  trop  de  négligence 
après  avoir  été  appelé  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
de  ses  prêtres  qui  eût  assez  perdu  l'esprit,  ou 
plutôt  qui  se  souciât  si  peu  de  perdre  la  vie, 
pour  oser  commettre  le  crime  et  l'impiété  de 
me  recevoir  s'il  n'en  avoit  eu  l'ordre  exprès 
de  la  déesse,  puisque  notre  vie  et  notre  mort 
sont  dans  ses  mains,  et  que  l'initiation  dans 
les  mystères  se  faisoit  en  forme  d'une  mort 
volontaire  ,  et  d'une  vie  que  l'on  ne  tenoit  plus 
que  de  la  bonté  de  la  déesse  ;  qu'elle  avoit 
même  coutume  de  choisir  pour  son  service  des 
hommes  d'un  âge  fort  avancé,  capables  ce- 
pendant de  garder  sous  le  silence  ses  mystères 
secrets,  et  que  par  sa  providence  elle  les  fai- 
soit, pour  ainsi  dire,  renaître  et  entrer  dans 
la  carrière  d'une  nouvelle  vie  ;  qu'il  falloit 
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donc  que  j'attendisse  l'ordre  des  cieux,  quoi- 
que par  la  bonté  de  la  déesse,  qui  s'étoit  ma- 
nifestée d'une  manière  si  éclatante  à  mon 
égard,  je  fusse  destiné  à  ce  bienheureux  mi- 
nistère ;  que  je  devois  dès  ce  jour  m' abstenir 
des  viandes  profanes  et  défendues,  comme  les 
autres  religieux  ,  afin  que  mon  esprit  pût 
mieux  atteindre  aux  secrets  les  plus  cachés 
de  cette  sainte  religion. 

C'est  ainsi  que  le  prêtre  me  parla  ;  je  lui 
obéis  en  modérant  mon  impatience,  et  j'as- 
sistois  tous  les  jours  très  assidûment  au  ser- 
vice divin,  l'esprit  tranquille,  et  gardant  un 
silence  respectueux.  Enfin  la  bonté  de  la  puis- 
sante déesse  ne  trompa  point  mon  espérance, 
elle  ne  voulut  pas  me  faire  languir  davantage  ; 
et  dans  une  nuit  obscure  elle  m'avertit  fort 
clairement,  pendant  mon  sommeil,  que  le 
jour  que  j'avois  tant  souhaité  étoit  arrivé  :  elle 
m'instruisit  aussi  de  la  dépense  qu'elle  vou- 
loit  que  je  fisse  pour  ma  réception ,  et  me  dé- 
signa en  même  temps  son  grand-prêtre  lui- 
même  pour  en  faire  la  cérémonie,  en  me  di- 
sant qu'il  y  avoit  une  union  entre  lui  et  moi, 
causée  par  l'influence  des  astres. 

Après  que  cette  grande  divinité  m'eut  ainsi 
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annoncé  ses  ordres,  je  m'éveillai  un  peu  avant 
le  jour,  l'esprit  fort  content,  et  dans  l'instant 
j'allai  chercher  le  grand-prêtre  à  son  appar- 
tement. Je  le  trouvai  qui  sortoit  de  sa  cham- 
bre; je  le  saluai  et  le  suivis,  dans  la  résolu- 
tion de  lui  demander  encore  plus  instamment 
que  je  n'avois  fait  d'être  admis  dans  le  sacré 
ministère,  comme  une  chose  qui  m'étoit  due. 
Mais  sitôt  qu'il  m'eut  aperçu,  il  me  parla  le 
premier:  O  mon  cher  Lucius,  me  dit-il,  que 
vous  êtes  heureux  de  ce  que  l'adorable  déesse 
vous  honore  ainsi  de  ses  faveurs  ;  qu'atten- 
dez-vous? pourquoi  n'êtes-vous  pas  plus  em- 
pressé? voici  le  jour  que  vous  avez  souhaité 
si  constamment  et  avec  tant  de  passion  :  c'est 
en  ce  jour  que ,  suivant  le  commandement  de 
cette  divinité ,  vous  allez  par  mon  ministère 
lui  être  dévoué.  En  même  temps  ce  bon  vieil- 
lard, m'ayant  pris  par  la  main  ,  me  mena  à  la 
porte  du  temple.  Après  qu'elle  fut  ouverte 
avec  les  cérémonies  accoutumées,  et  que  le 
sacrifice  du  matin  fut  achevé,  il  tira  du  fond 
du  sanctuaire  certains  livres  pleins  de  priè- 
res, écrites  avec  des  caractères  (i)  inconnus  ^ 

(i)  C'étoient  des  figures  hiéroglyphiques. 
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qui  contenoient  les  termes  des  formules  sa- 
crées en  abrégé,  sous  des  figures  de  toutes 
sortes  d'animaux,  et  d'une  grande  quantité 
de  différents  accents  :  les  uns  formés  comme 
des  nœuds,  les  autres  ronds,  en  façon  de 
roues,  et  les  autres  tortueux,  comme  les  te- 
nons qui  attachent  la  vigne  à  ses  soutiens, 
ce  qui  étoit  ainsi  pour  empêcher  que  les  pro- 
fanes trop  curieux  ne  pussent  les  comprendre. 
Il  me  lut  dans  ces  livres  ce  que  je  devois  pré- 
parer pour  le  sacrifice  de  mon  initiation. 

Je  n'y  perdis  pas  un  moment,  et  j'eus  bien- 
tôt acheté  moi-même,  et  fait  acheter  par  mes 
amis,  tous  les  objets  nécessaires,  et  plus  en- 
core qu'on  ne  m'en  avoit  demandé.  Lorsque 
l'heure  fut  venue ,  à  ce  que  disoit  le  prêtre , 
il  me  conduisit  aux  bains  prochains,  accom- 
pagné de  tous  les  religieux.  Après  que  je  me 
fus  lavé,  et  qu'il  eut  fait  les  prières  accoutu- 
mées dans  cette  occasion,  il  me  purifia  en 
jetant  de  l'eau  sur  moi,  ensuite  les  deux  tiers 
du  jour  étant  déjà  passés  ,  il  me  ramena  dans 
le  temple  et  me  plaça  devant  l'image  de  la 
déesse,  où,  après  m'avoir  dit  en  secret  des 
choses  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  révéler, 
il  me  commanda  tout  haut  devant  les  assis- 


LIVRE  XI.  227 

tants  de  jeûner  pendant  dix  jours,  en  m'abs- 
tenant  de  boire  du  vin  et  de  manger  de  la 
chair  d'aucun  animal.  J'observai  ce  comman- 
dement avec  beaucoup  de  régularité.  Enfin  le 
jour  étoit  arrivé  où  je  -devois  me  présenter 
pour  être  initié  ;  le  soleil  penchoit  déjà  vers 
la  fin  de  sa  course,  lorsque  le  peuple  accourt 
de  toutes  parts  :  on  m'offre  plusieurs  présents, 
suivant  l'ancien  usage  de  la  religion  ;  ensuite 
le  prêtre  ayant  fait  retirer  tous  les  profanes, 
me  prend  par  la  main  et  me  conduit  dans  le 
sanctuaire  du  temple,  couvert  comme  j'étois 
d'une  robe  de  lin  toute  neuve. 

Peut-être,  lecteur  curieux,  me  demande- 
rez-vous  avec  empressement  ce  qui  se  passa 
dans  la  suite  ;  je  vous  le  dirois  s'il  m'étoit  per- 
mis de  vous  le  dire,  et  vous  l'apprendriez  s'il 
vous  étoit  permis  de  l'entendre  ;  mais  les  lan- 
gues qui  le  révèleroient,  et  les  oreilles  qui 
l'écouteroient,  se  rendroient  également  cou- 
pables d'une  indiscrétion  et  d'une  curiosité 
téméraires.  Je  vais  cependant  contenter  en 
ce  que  je  pourrai  le  pieux  désir  que  vous  avez 
d'en  savoir  quelque  chose;  écoutez  donc,  et 
soyez  persuadé  de  la  vérité  de  mes  discours. 
Je  fus  conduit  aux  portes  du  trépas,  et  je  po- 
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sai  le  pied  jusque  sur  Feutrée  du  palais  de 
Proserpine  ;  j'en  revins  passant  par  tous  les 
éléments  ;  je  vis  au  milieu  de  la  nuit  le  soleil 
brillant  d'une  lumière  très  vive  ;  j'arrivai  en 
la  présence  des  dieux  du  ciel  et  des  enfers,  et 
je  les  adorai  de  fort  près.  Ce  sont  là  des  cho- 
ses que  vous  ne  sauriez  comprendre,  quoique 
vous  les  ayez  entendues  ;  je  vais  donc  vous 
raconter  seulement  ce  qu'on  peut  faire  enten- 
dre aux  profanes  sans  crime. 

Le  point  du  jour  arriva,  et  les  cérémonies 
étant  achevées,  je  sortis  du  sanctuaire,  vêtu 
de  douze  robes  sacrées  (i),  habillement  mys- 
térieux, mais  dont  aucune  loi  ne  me  défend 
de  parler,  d'autant  plus  que  tous  ceux  qui  s'y 
trouvèrent  me  yirent  en  cet  état  ;  car  le  prê- 
tre m'ordonna  de  monter  sur  un  siège  fort 
élevé,  qui  étoit  dans  le  milieu  du  temple,  vis- 
à-vis  l'image  de  la  déesse.  J'étois  orné  d'une 
robe  de  lin  parfaitement  bien  brodée  ;  par- 
dessus j'avois  un  manteau  magnifique  qui  pen- 
doit  derrière  moi  jusqu'à  terre,  et,  de  quel- 
que côté  qu'on  me  regardât,  tout  mon  habil- 

(()  Pour  marquer  les  douze  signes  du  zodiaque  , 
par  lesquels  Isis ,  la  lune,  passe  chaque  mois. 
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lement  étoit  plein  de  figures  d'animaux  de 
différentes  couleurs  :  on  y  voyoit  des  dragon > 
des  Indes,  et  des  griffons,  qui  naissent  chez 
les  Hyperboréens  avec  la  tête  et  les  ailes  d'un 
oiseau,  et  le  reste  du  corps  d'un  lion  :  les  prê- 
tres nomment  cet  ajustement  l'habit  olympi- 
que. Je  tenois  de  la  main  droite  un  flambeau 
allumé,  et  j'avois  une  couronne  de  palmier, 
dont  les  feuilles  formoient  comme  des  rayons 
autour  de  ma  tête. 

Etant  ainsi  paré  comme  l'image  du  soleil, 
et  posé  comme  une  statue,  on  tira  le  rideau 
qui  me  cachoit  aux  yeux  du  peuple,  et  je  fus 
exposé  à  ses  regards.  La  cérémonie  achevée, 
je  célébrai  l'heureux  jour  de  ma  réception  en 
donnant  de  délicieux  festins,  qui  se  passèrent 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  gaieté  ;  les  mêmes 
cérémonies  durèrent  trois  jours  de  suite,  com- 
mençant toujours  par  le  sacré  déjeûner,  et 
finissant  par  le  sacrifice. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  j'y  demeurai 
je  goûtois  un  plaisir  qui  ne  se  peut  exprimer, 
en  contemplant  l'image  de  la  déesse  qui  m'a- 
voit  procuré  un  bienfait  au-dessus  de  toute 
reconnoissance.  Cependant,  après  lui  avoir- 
adresse,  d'après  ses  ordres,  d'humbles  remer- 
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ciements,  qui  n'étoient  pas  dignes  d'elle  à  îa 
vérité,  mais  qui  étoient  selon  mon  pouvoir, 
je  me  préparai  sans  beaucoup  d'empresse- 
ment à  retourner  dans  mon  pays.  Après  que 
je  me  fus  arraché  avec  beaucoup  de  peine 
aux  liens  du  désir  ardent  qui  me  retenoient 
auprès  d'elle,  un  jour  enfin,  prosterné  à  ses 
pieds,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  baisant 
plusieurs  fois  la  terre,  je  lui  fis  cette  prière, 
que  mes  fréquents  sanglots  interrompoient  à 
tous  moments. 

«  O  sainte  et  perpétuelle  conservatrice  du 
«  genre  humain,  qui,  toujours  attentive  à  ré- 
«  pandre  libéralement  vos  bienfaits  sur  les 
«  hommes,  faites  voir  une  tendresse  de  mère 
«  à  ceux  qui  sont  tombés  dans  quelque  mal- 
«  heur,  il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour,  ni 
«  même  un  seul  instant,  que  vous  n'exerciez 
«  vos  bontés,  que  vous  ne  fassiez  voir  aux 
«  mortels  des  effets  de  votre  protection,  tant 
«  sur  la  mer  que  sur  la  terre,  et  qu'après  avoir 
«  écarté  les  or.iges  dont  cette  vie  est  agitée, 
«  vous  ne  leur  tendiez  une  main  secourable 
«  qui  a  le  pouvoir  de  retarder  les  arrêts  des 
«  parques,  de  calmer  les  bourrasques  de  la 
«  fortune,  et  de  détourner  les  malignes  in* 
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«  fluences  des  astres.  Les  dieux  du  ciel  et  des 
«  enfers  vous  révèrent,  vous  réglez  le  mou- 
«  vement  des  cieux,  vous  illuminez  le  soleil, 
«  vous  gouvernez  tout  l'univers,  les  enfers 
«  vous  sont  soumis ,  les  étoiles  suivent  vos  vo- 
te lontés,  vous  faites  la  joie  de  toutes  les  divi- 
«  nités,  vous  réglez  l'ordre  des  saisons,  les 
«  éléments  vous  obéisssent,  c'est  par  votre 
«  ordre  que  le^  vents  agitent  les  airs,  que  les 
«  nuages  s'épaississent,  que  les  semences  pro- 
«  duisent  leur  germe,  et  que  ce  même  germe 
«  vient  en  maturité.  Les  oiseaux  de  l'air,  les 
«  bêtes  sauvages  des  montagnes,  les  serpents 
«  cachés  dans  la  terre,  et  les  monstres  qui 
«  nagent  dans  la  mer,  vous  adorent  en  trem- 
«  blant  ;  mais  je  n'ai  point  assez  de  capacité 
«  pour  publier  vos  louanges,  ni  assez  de  bien 
«  pour  vous  offrir  de  dignes  sacrifices.  Je  ne 
«  puis  trouver  de  termes  pour  exprimer  tout 
«  ce  que  je  pense  de  votre  divine  majesté  ; 
«  mille  bouches,  ni  une  suite  éternelle  de  dis- 
a  cours  ne  pourroient  jamais  y  suffire.  Je  fe- 
«  rai  donc  tout  ce  que  peut  faire  un  homme 
«  qui  n'est  pas  riche,  mais  qui  est  pénétré  des 
«<  plus  vifs  sentiments  de  religion  ;  je  conser- 
«  verai  toute  ma  vie  dans  le  fond  de  mon 
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«  cœur  votre  divine  image  et  votre  très  sainte 
«  majeté,  et  je  l'aurai  toujours  présente  à 
«  mon  esprit.  » 

Après  que  j'eus  achevé  cette  prière,  j'allai 
prendre  congé  du  grand-prêtre,  que  je  regar- 
dois comme  mon  père;  et  l'embrassant  avec 
affection,  je  lui  demandois  pardon  de  ce  que 
je  n'étois  pas  en  état  de  lui  marquer  ma  re- 
connoissance  par  des  présents  dignes  des 
bienfaits  que  j'avois  reçus  de  lui.  Enfin,  après 
lui  avoir  fait  de  longs  remerciements,  je  le 
quittai  dans  le  dessein  de  reprendre  le  che- 
min de  ma  maison  paternelle,  après  en  avoir 
été  absent  si  long-temps.  Au  bout  de  peu  de 
jours,  inspiré  par  la  déesse,  je  me  dispose  à 
partir,  et  je  m'embarque  sur  un  vaisseau  qui 
alloit  à  Rome.  Les  vents  favorables  me  con- 
duisirent sans  accident  et  en  fort  peu  de 
temps  au  port  d'Ostie  ;  de  là  je  pris  une  chaise 
ronlante  ,  qui  me  porta  en  diligence  dans 
cette  sainte  ville  (i),  où  j'arrivai  la  veille  des 

(i)  On  appeloit  Rome  la  Sainte  ville,  parceque 
toutes  les  religions  du  paganisme  y  e'toient  reçues, 
et  qu'elle  renfermoit  un  grand  nombre  de  temples 
et  de  chapelles.  Le  peuple  romain  étoit  fort  pieux. 
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ides  (i)  de  décembre,  au  commencement  de 
la  nuit. 

Le  plus  grand  de  mes  soins  fut  ensuite  d'al- 
ler tous  les  jours  me  prosterner  devant  la  su- 
prême divinité  de  la  reine  Isis,  qu'on  y  ré- 
vère avec  de  profonds  respects  sous  le  nom 
d'Isis  du  champ  de  Mars,  à  cause  que  son 
temple  y  est  situé.  J'étois  très  assidu  à  adorer 
la  déesse,  étranger  à  la  vérité  dans  ce  tem- 
ple, mais  naturalisé  dans  sa  religion.  Cepen- 
dant, au  bout  de  l'année  de  ma  réception 
dans  ses  mystères,  elle  eut  la  bonté  de  m'ap- 
paroître  encore  en  songe,  et  de  rn'avertir  de 
me  faire  initier  pour  la  seconde  fois.  J'étois 
fort  en  peine  de  ce  que  cela  vouloit  dire,  et 
quelle  en  seroit  l'issue  ;  car  il  me  sembloit 
que  j'avois  été  suffisamment  initié. 

Pendant  que  j'examinois ,  tant  par  mes  pro- 
pres lumières  que  par  les  avis  des  prêtres,  le 
pieux  scrupule  qui  m'agitoit,  je  découvris  une 
chose  bien  nouvelle  et  bien  surprenante.  J'é- 
tois à  la  vérité  initié  dans  les  sacrés  mystères 
de  la  déesse,  mais  je  ne  l'étois  pas  dans  ceux 
du  grand  dieu,  le  souverain  père  de  tous  les 

(i)  Le  12  décembre. 
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dieux,  l'invincible  Osiris  ;  car  bien  que  ces 
divinités  soient  unies  ensemble,  ou  plutôt  ne 
fassent  qu'une  même  chose,  il  y  a  cependant 
une  fort  grande  différence  entre  les  cérémo- 
nies qui  se  pratiquent  pour  se  consacrer  au 
service  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  je  devois 
connoître  que  j'étois  aussi  appelé  au  ministère 
de  la  religion  du  grand  dieu  Osiris  :  je  n'eus 
pas  long-temps  lieu  d'en  douter.  La  nuit  sui- 
vante un  de  ses  prêtres  m'apparut  en  songe, 
vêtu  d'une  robe  de  lin,  portant  des  thyrses, 
des  branches  de  lierre,  et  plusieurs  autres 
choses  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  dire.  Il 
posa  tout  cela  dans  ma  chambre;  ensuite,  s'é- 
tant  assis  sur  une  chaise,  il  m'avertit  du  fes- 
tin que  je  devois  faire  pour  entrer  dans  cette 
grande  religion  :  et  afin  que  je  pusse  le  re^ 
connoître  par  quelque  endroit,  il  me  fit  re- 
marquer qu'il  étoit  boiteux  du  pied  gauche. 

Les  dieux  m'ayant  ainsi  fait  connoître  leur 
volonté,  il  ne  me  resta  plus  aucune  incerti- 
tude dans  l'esprit ,  et  le  lendemain  matin , 
après  que  j'eus  rendu  mes  hommages  à  la 
déesse,  je  m'informai  soigneusement  aux  uns 
et  aux  autres,  s'il  n'y  avoit  point  quelqu'un 
des  ministres  du  temple  qui  eût  une  démarche 
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pareille  à  celle  du  prêtre  qui  m'avoit  apparu 
en  songe.  Il  se  trouva  en  effet,  et  j'aperçus 
dans  le  moment  un  des  pastophores  tout  sem- 
blable à  celui  que  j'avois  vu  la  nuit,  non  seu- 
lement par  sa  manière  de  marcher,  mais  aussi 
par  le  reste  de  sa  personne  et  par  son  habil- 
lement ;  j'ai  su  depuis  qu'il  s'appeloit  Asinius 
Marcellus,  nom  qui  avoit  quelque  rapport  à 
l'état  où  je  m'étois  vu.  Je  m'approchai  de  lui 
avec  empressement  ;  il  n'ignoroit  pas  ce  que 
j'avois  à  lui  dire,  ayant  e'té  averti,  de  la  même 
manière  que  je  l'avois  été,  qu'il  devoit  m'ini- 
tier  dans  les  sacrés  mystères  ;  et  la  nuit  pré- 
cédente, au  milieu  de  son  sommeil,  il  lui  avoit 
semblé  que,  pendant  qu'il  faisoit  des  couron- 
nes pour  le  grand  dieu  Osiris,  il  lui  avoit  en- 
tendu dire,  de  cette  même  bouche  dont  il  pro- 
nonce les  destins  de  tous  les  mortels,  qu'il  lui 
envoyoit  un  citoyen  de  Madaure,  fort  pauvre 
à  la  vérité  :  qu'il  falloit  cependant  qu'il  le  re-^ 
eût  sans  différer  au  nombre  de  ceux  qui  sont 
consacrés  au  service  de  sa  religion  ;  que  par 
sa  providence  il  feroit  acquérir  à  cet  homme 
une  grande  réputation  du  côté  des  sciences, 
et  que  pour  lui  qui  le  devoit  initier,  il  lui  pro- 
cureroit  un  gain  considérable. 
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Etant  ainsi  désigné  pour  être  reçu  dans  les 
sacrés  mystères  d'Osiris,  j'en  différois  malgré 
moi  la  cérémonie,  n'étant  pas  en  état  d'en 
faire  les  frais  ;  car  mes  voyages  avoient  con- 
sommé le  peu  de  bien  que  j'avois,  et  les  frais 
que  j'étois  obligé  de  faire  à  Rome  pour  entrer 
dans  cette  religion  étoient  bien  plus  consi- 
dérables que  ceux  que  j'avois  faits  dans  la 
province  pour  être  reçu  prêtre  d'Isis.  Ma  pau- 
vreté mettant  donc  un  obstacle  à  mes  désirs, 
je  souffrois  une  peine  incroyable  dans  cette 
cruelle  situation. 

Cependant  le  dieu  me  pressoit  souvent  d'ac- 
complir ma  vocation,  ce  qui  me  mettoit  un 
trouble  extraordinaire  dans  l'esprit.  Enfin, 
par  son  ordre  exprès,  je  vendis  mes  bardes, 
et  quoiqu'elles  fussent  peu  considérables,  je 
ne  laissai  point  d'en  faire  la  somme  qui  m'é- 
toit  nécessaire.  S'il  étoit  question  de  te  pro- 
curer quelque  plaisir,  me  disoit  cette  divi- 
nité, tu  n'épargnerois  pas  ton  manteau;  et 
lorsqu'il  s'agit  de  te  faire  initier  dans  mes  mys- 
tères, tu  hésites  et  tu  crains  de  te  réduire 
dans  une  pauvreté  dont  tu  n'auras  jamais  lieu 
de  te  repentir. 

Après  que  j'eus  donc  préparé  tout  ce  qui 
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etoit  nécessaire,  je  passai,  pour  la  seconde 
fois,  dix  jours  entiers  sans  manger  de  rien 
qui  eût  eu  vie,  et  je  fus  initie'  dans  les  secrets 
mystères  du  grand  dieu  Sérapis.  Je  m'acquit- 
tai ensuite  des  fonctions  divines  avec  une  par- 
faite confiance;  ce  qui  me  procuroit  un  .grand 
soulagement,  et  me  donnoit  moyen  de  vivre 
avec  plus  de  commodité,  parceque  la  divine 
providence  me  favorisoit  et  me  faisoit  gagner 
de  l'argent  à  plaider  des  causes  en  latin. 

Au  bout  de  quelque  temps,  je  fus  bien  sur- 
pris du  commandement  que  je  reçus  des  dieux 
de  me  faire  consacrer  pour  la  troisième  fois. 
Alors,  avec  une  inquiétude  et  une  peine  d'es- 
prit extraordinaire,  je  cherchois  continuelle- 
ment en  moi-même  ce  que  pouvoit  signifier 
cet  ordre  surprenant;  je  ne  comprenois  point 
ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  cérémonie  de  ma 
réception ,  qui  avoit  même  été  réitérée.  Il  faut, 
disois-je ,  que  ces  deux  prêtres  ne  m'aient  pas 
bien  conseillé,  ou  du  moins  qu'ils  aient  omis 
quelque  chose;  et,  à  dire  la  vérité,  je  com- 
mençois  à  avoir  mauvaise  opinion  de  leur 
bonne  foi. 

Pendant  que  j'étois  livré  à  ces  inquiétudes, 
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aussi  troublé  que  si  j'eusse  perdu  l'esprit,  le 
dieu  favorable  m'apparut  la  nuit  en  songe,  et 
me  tira  de  peine.  Il  ne  faut  point,  me  dit-il, 
que  tu  sois  effrayé  du  long  enchaînement  des 
cérémonies  de  la  religion,  comme  si  jusqu'ici 
on  avoit  manqué  à  quelque  chose  dans  celles 
de  ta  réception  ;  au  contraire,  tu  dois  avoir 
un  grand  contentement  de  ce  que  les  dieux  te 
comblent  de  tant  de  faveurs,  et  te  réjouir  de 
recevoir  trois  fois  un  honneur  que  les  autres 
ont  bien  de  la  peine  à  obtenir  une  fois  ;  et  tu 
peux  t'assurer  que  par  la  vertu  de  ce  nombre 
de  trois,  tu  seras  heureux  à  jamais.  Au  reste 
tu  verras  que  cette  troisième  consécration  t'est 
extrêmement  nécessaire,  si  tu  fais  réflexion 
que  la  robe  de  la  déesse,  avec  laquelle  tu  as 
été  initié  en  Grèce,  est  restée  dans  son  tem- 
ple, et  qu'ainsi  tu  ne  saurois  t'en  servir  à 
Rome  dans  les  fêtes  solennelles,  ni  lorsqu'on 
te  l'ordonnera.  Obéis  donc  aux  dieux  avec 
joie,  et  fais-toi  initier  encore  une  fois  dans 
les  sacrés  mystères  de  religion,  ce  qui  te 
puisse  être  heureux,  propice  et  salutaire.  En- 
suite cette  divine  majesté  m'instruisit  de  tour 
ce  que  je  devois  faire» 
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Je  n'y  perdis  pas  un  seul  moment  ;  et,  ayant 
été  aussitôt  informer  mon  prêtre  de  ce  que  j'a- 
vois  vu,  je  me  résolus  de  passer  encore  dix 
jours  dans  une  grande  chasteté,  et  sans  man- 
ger de  rien  qui  eût  eu  vie,  suivant  la  loi  indis- 
pensable qui  le  prescrivoit.  Après  cela  j'ache- 
tai les  objets  nécessaires  à  la  cérémonie,  et, 
suivant  les  mouvements  de  ma  piété,  je  m'en 
pourvus  abondamment  :  à  la  vérité,  je  n'eus 
pas  lieu  de  me  repentir  de  mes  peines,  ni  des 
dépenses  que  j'avois  faites,  car,  par  la  divine 
providence ,  le  gain  que  je  faisois  dans  le  bar- 
reau m'avoit  déjà  mis  assez  à  mon  aise. 

Enfin,  au  bout  de  quelques  jours,  Osiris, 
le  plus  puissant  et  le  premier  d'entre  les  plus 
grands  dieux,  m'apparut  en  songe,  sans  être 
caché  sous  aucune  forme  étrangère,  et,  dai- 
gnant me  parler  clairement,  il  m'ordonna  de 
m'  attacher  sérieusement  à  acquérir  de  la  ré- 
putation en  exerçant  la  profession  d'avocat, 
sans  m'embarrasser  des  mauvais  discours  de 
ceux  qui  seroient  jaloux  de  la  science  que  mes 
travaux  et  mes  études  m'avoient  acquise  ;  et, 
afin  que  je  ne  fusse  pas  confondu  dans  la 
troupe  des  autres  prêtres ,  ce  dieu  m'éleva  au 
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rang  de  ses  pastophores,  et  m'honora  même 
d'une  dignité  de  décurion  (1),  qui  duroit  cinq 
ans.  Depuis  ce  moment-là,  avec  ma  tête  rase , 
que  je  ne  prenois  aucun  soin  de  cacher,  je 
m'acquittai  toujours  avec  plaisir  des  devoirs 
de  cette  sainte  et  ancienne  société,  dont  l'é- 
tablissement datoit  environ  du  temps  de  Sylla. 

(1)  Ce  titre  se  donnoit  à  ceux  qui  avoient  sous 
leurs  ordres  un  certain  nombre  de  prêtres.  On  nom- 
moit  aussi  décurions  les  sénateurs  des  villes  munici- 
pales et  des  colonies  romaines,  et  les  officiers  qui, 
dans  les  troupes  ,  commandoient  à  dix  cavaliers 
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